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vJn  ne  connaît  généralement  de  FÉgypte  que  la  vallée 
qu'arrose  le  Nil.  Des  considérations  géologiques ,  les 
récits  des  historiens  anciens  et  de  quelques  voyageurs 
modernes,  portaient  cependant  à  croire  que  les  eaux  du 
TSil  avaient  pénétré ,  dans  des  temps  très-reculés ,  au 
sein  des  déserts  de  la  Libye ,  et  qu'il  y  restait  des  traces 
de  leur  cours. 

Si,  comme  le  prétend  Hérodote,  les  anciens  rois 

'  Ce  mémoire  a  déjà  été  publié  dans  la  Décade  égyptienne,  imprimée 
au  Kaire. 
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d'Egypte  s'attachèrent,  par  des  travaux  puissans,  à  re- 
jeter et  à  contenir  le  Nil  dans  le  bassin  actuel ,  c'est  sans 
doute  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  dont  on 
ait  gardé  le  souvenir. 

La  recherche  de  celte  direction  primitive  du  Nil  de- 
vait jeter  du  jour  sur  lagéographie  physique  de  l'Egypte, 
sur  les  ouvrages  qu  on  avait  entrepris  pour  sa  fertilité' , 
et  indiquer  la  route  à  cuivre  pour  réparer  les  de'sordres 
que  le  laps  du  temps ,  la.barbarie  et  l'ignorance  ont  pro- 
duits sur  un  sol  privé  du  bienfait  des  pluies ,  et  qui , 
sans  l'inondation  et  les  arrosemens  artificiels ,  serait  con- 
damné à  la  stérilité.  Cet  ancien  lit  du  Nil  est  désigné 
par  les  géographes  sous  le  nom  de  Bahr-helâ-md,  ou  le 
Fleuve  sans  eau ,  et  il  est  connu  des  gens  du  pays  sous 
celui  de  Bahr-el-fârigh ,  ou  le  Fleuve  vide.  On  savait 
qu'il  n'était  pas  éloigné  des  lacs  de  Natroun,  dont  on  a 
repris  l'exploitation  depuis  une  quinzaine  d'années ,  et 
dont  les  produits ,  utiles  dans  plusieurs  arts ,  sont  très- 
recherchés  en  France.  On  savait  aussi  qu'il  y  avait  dans 
le  voisinage  quelques  couvens  de  religieux  qobtes  fondés 
au  IV®  siècle  j^dans  un  temps  où  le  fanatisme  de  la  vie 
monastique  attirait  au  milieu  des  déserts ,  du  fond  de 
rOccident,  dès  hommes  ardens  ou  pusillanimes,  qui 
faisaient  vœu  de  s'éloigner  des  autres  hommes ,  et  qui , 
par  leurs  besoins ,  étaient  obligés  de  s'en  rapprocher , 
afin  d'intéresser  leur  pitié  ou  leur  crédulité. 

On  voit  qu'il  était  curieux  et  utile,  sous  plusieurs 
rapports,  de  connaître  la  partie  île  l'Egypte  dont  nous 
venons  de  parler.  C'est  pour  apprécier  tous  les  avantages 
qu*en  pouvaient  retirer  la  géologie  et  les  arts,  que 
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MM.  Berthollet,  Fourîer,  et  Redouté  jeune*,  ont  e'të 
invités  à  s  y  transporter ,  et  que  j'ai  eu  ordre ,  en  m'oc- 
cupant  de  quelques  vues  militaires ,  de  protéger  leurs 
recherches  dans  un  pays  exposé  aux  incursions  des 
Arabes  errans,  qui  viennent,  tantôt  de  la  haute  Egypte, 
tantôt  des  côtes  de  Barbarie,  piller  et  assassiner,  sur  la 
lisière  du  désert,  le  paisible  cultivateur,  le  malheureux 
fellah.  Nous  nous  sommes  réunis  pour  tâcher  de  re- 
cueillir toutes  les  observations  qui  nous  ont  paru  être 
de  quelque  utilité.  Je  vais  rendre  compte  des  tiétails  du 
voyage ,  et  je  laisse  à  M.  Berthollet  le  soin  de  présenter 
.lui-même  le  résultat  des  expériences  intéressantes  qu'il  a 
faites  pour  connaître  la  nature  d'une  substance  dont  le 
produit  sera  d'une  valeur  bien  plus  considérable ,  dès 
qu'il  aura  indiqué  les  véritables  procédés  de  son  exploi- 
tation. 

§.  I.  De  la  vallée  des  lacs  de  Natroun, 

Nous  sommes  partis  de  Terrâneh  le  4  pluviôse  (!î  4 
janvier) ,  à  deux  heures  du  matin  ;  et ,  après  quatorze 
heures  de  marche ,  nous  avons  aperçu  la  vallée  où  se 
trouvent  les  lacs  de  Natroun. 

Topographie.  —  La  vallée  du  Nil  et  celle  des  lacs  sont 
séparées  par  un  vaste  plateau  dont  la  surface  est  légère- 
ment ondulée,  et  toujours  parallèlement  à  la  mer.  Ce 
plateau,  qui  se  soutieiit  à  peu  près  au  même  niveau, 
peut  avoir  trente  milles  de  largeur.  Le  terrain ,  ferme 

>  Habile  artiste  pour  le  dessia  M.Duchaaoy,etM.Regtiault,élèTe 
des  plantes,  des  animaux,  et  prin*  de  M.  Berthollet ,  ont  été  adjoints  à 
cipalement  des   poissons  coloriés,    la  commission. 

\    T. 
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et  solide,  est  recouvert  de  graviers  de  différentes  gros- 
seurs, de  petits  cailloux  roule's,  diversement  colorés, 
et  de  quelques  cailloux  agatise's.  Les  vents  rasans  de 
l'ouest  ont  poussé  sur  le  revers  des  collines  qui  bordent 
le  Nil ,  et  dans  la  vallée ,  presque  tous  les  sables  mou- 
vans.  La  roche  calcaire  se  montre  en  quelques  endroits 
^  la  sur&ce  du  terrain.  Du  reste,  on  n'aperçoit  dans  ce 
désert ,  qu'on  dirait  l'oubli  de  la  nature ,  que  trois  ou 
quatre  espèces  de  plantes  faibles,  petites,  sans  vigueur, 
et  extrêmement  disséminées ,  telles  que  le  nitraria  épi- 
neux '  et  la  jusquiame  violette  \ 

Il  serait  bien  difficile  qu'aucun  être  vivant  pût  trou- 
ver sa  subsistance  sur  un  sol  d'une  pareille  aridité  : 
aussi  nous  n'y  avons  vu  qu'une  seule  espèce  d'insecte , 
et  elle  ny  est  pas  commune;  c'est  la  mente  obscure. 
L'épitbète  que  porte^  cet  insecte ,  est  bien  analogue 
à  l'état  d'isolement  dans  lequel  il  vit  au  sein  d'un  tel 
désert. 

La  direction  de  la  route,  en  partant  de  Terrâneh, 
est  d'abord  de  l'est  à  l'ouest.  Environ  deux  heures  avant 
d'arriver  à  la  vallée  de  Natroun ,  après  avoir  passé  une 
espèce  de  col  très-bas  qu'on  appelle  Rds  el-Baqarah  ou 
la  Tête  de  la  Kache,  la  direction  se  plie  à  peu  près  au 
nord-ouest-quart-ouest.  On  descend;  l'on  trouve  à  mi- 
côte,  sur  un  mamelon,  un  qasr,  ou  fort  ruiné,  dont 
l'enceinte  carrée ,  flanquée  de  tours  rondes  à  deux  de  ses 
angles ,  est  bâtie  avec  des  fragmens  de  natroun  ;  ce  qui 
annonce  que  les  pluies  ne  sont  pas  considérables  dans 
cet  endroit.  On  voit ,  sur  la  pente  opposée ,  le  couvent 

'  Nitraria  Schohen,  Lîd.  *  Hjroscytanut  datuiv,  Fors. 
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d^el'Bardmous ,  ou  couvent  des  Grecs;  à  gauche,  à  peu 
près  à  la  même  distance,  le  couvent  des  Syriens  et 
celui  d'Anbâ-Bichây ,  places  dans  le  voisinage  Vun  de 
lautre. 

Nous  avons  lie  par  un  triahgle  le  qasr ,  le  couvent 
d'el-Barâmous ,  et  celui  des  Syriens.  Ayant  pris  pour 
base  la  distance  entre  le  qasr  et  le  couvent  d*el-Barâ- 
mous ,  que  nous  avons  fait  mesurer,  et  qui  s  est  trouvée 
de  725 1  mètres  trois  quarts,  le  calcul  du  triangle  nous 
a  donne  74S0  mètres  deux  tiers  pour  la  distance  entre 
le  qasr  et  le  couvent  des  Syriens,  et  9258  mètres  un 
quart  pour  celle  entre  ce  dernier  couvent  et  celui  d  el- 
Barâmous.  La  route  pour  se  rendre  d'un  de  ces  endroits 
à  lautre,  est  de  sable  mouvant,  ferme  parfois,  avec 
quelques  efflorescences.  On  aperçoit  ça  et  là  quelques 
plantes  ;  on  rencontre  presque  partout  du  gypse  et  des 
bancs  de  roche  calcaire,  et  Ion  voit,  entre  le  couvent 
d'el-Barâmous  et  celui  des  Syriens,  de  la  très^belle 
craie. 

Géographie  physique  de  la  vallée»  ^^Ij^l  vallée  de 
Natroun  iail  un  angle  d'environ  44^  ouest  avec  le  mé- 
ridien magnétique.  Les  lacs,  quant  à  leurs  positions 
respectives  et  à  leurs  longueurs ,  sont  dans  le'  même 
sens,  qui  est  celui  de  la  vallée.  Le  P-  Sicard  marque 
l^ur  bassin  perpendiculaire  à  la  direction  delà  vallée; 
ce  qui  est  contraire  à  l'hydrographie  en  général.  Le 
P.  Sicard  n'indique  sur  sa  carte  qu'un  grand  lac,  et  il 
ai  existe  six ,  trois  au  nprd  du  qasr  et  trois  au  sud.  Les 
habitans  de  Ten'âneh  en  comptent  même  sept  (voyez  la 
carte  topographique  de  TÉgypte)  :  le  laç  n°.  4  a  été 
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effectivement  séparé  en  deux  par  une  digue  actuelle- 
ment rompue.  D'AnyiUe,  sur  la  foi  de  Strabon ,  marque 
deux  l^cs;  mais  il  leur  donne  la  même  position  que  le 
P.  Sicard. 

Les  lacs  de  Natrbun  comprennent  une  étendue  d'en- 
viron six  lignes  de  longueur  sur  six  cents  à  huit  cents 
mètres  de  largeur,  d'un  bord  du  bassin  à  lautre;  ils 
sont  séparés  par  des  sables  arides.  Les  deux  premiers , 
vers  le  sud,  portent  le  nom  de  Birhet  el-Daondrah,  ou 
lacs  des  Couvens.  Les  lacsn"'.  5,  4'  ^>  6 ,  ont  des  noms 
qui  ne  présentent  aucune  signification  particulière.  Les 
Arabes  SammàJou  '  font  la  contrebande  de  natroun  au 
lac  n^.  6 ,  et  le  portent  à  Alexandrie. 

On  trouve  de  Teau  douce ,  plus  ou  moins  potable ,  en 
creusant  le  long  des  lacs ,  sur  la  pente  du  côté  du  Nil. 
Pendant  trois  mois  de  l'année  >  c'est-à-dire  pendant  lés 
trois  mois  qui  suivent  le  solstice  d  été,  leau  coule  abond- 
amment à  la  surface  du  terrain.  Les  eaux  croissent  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre j  elles  décroissent  ensuite,  et 
quelques-uns  des  lacs  restent  à  sec. 

L'état  physique  des  lacs  est  essentiel  à  rénotarquer. 

Les  bords  des  lacs ,  à  l'est ,  sont  découpés  en  petits 
golfes  du  leau  transsude  et  se  forme  en  fontaines ,  comme 
à  la  naissance  des  vallons;  elle  s'échappe  ensuite  en  pe- 
tits ruisseaux ,  qui  se  rendent  dans  le  fond  des(  bassins. 
La  partie  du  terrain  supérieure  aux  sources  occupe ,  au 
lac  n^.  3^,  que  nous  avons  plus  particulièrement  observé, 

■  Les  iS!ai7tm^/ou  sont,  comme  les  principal  est  le    chejkh .  Solymân 

Arabes  Gaouâl^y,  dont  nous  .parle*  Abou-Demen.  Cette  tribu  peut  âtre 

roDs  plus  bas,  pasteurs  et  hospita-  copiposéeden^ille  hommes,  et  avoir 

liera.  lU  ont  trois  chefs ,  dont  le  quarante  cheyaux. 
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une  largeur  d'environ  deux  cent  cinquatite  mètres ,  re* 
couverte  de  cristaux  de  sel,  à  travers  lesquels  s'élève ^ 
en  assezgrande  quantité,  cetteespèce  de  joncplatdonton 
se  sert  pour  les  nattes  communes.  Le  terrain  occupé  par 
les  sources  a  quatre-vingt-dix-huit  mètres  de  largeur.  Il 
règne  ensuite,  au  bord  du  lac,  une  lisière  de  natroun 
de  trente-un  mètres.  Le  lac  a  cent  neuf  mètres  de  lar^ 
geur ,  et  cinq  cent  quatorze  de  longueur;  sa  plus  grande 
profondeur  est  d'un  demi-mètre.  Le  fond  du  lac  est  de 
craie  mêlée  de  sable.  Les  eaux  de  ce  lac  seulement  sont 
de  couleur  de  sang. 

Tel  est  l'état  physique  du  lac  n^.  5,  du  côté  du  Nil. 
Le  bord  opposé  du  bassin  du  lac  touche  aux  sables 
arides;  il  y  croit  très-peu  de  joncs,  et  il  ne  parait  pas 
qu'il  y  arrive  de  1  eau  douce.  Les  eaux  qui  alimentent 
les  lacs,  viennent'-elles  du  Nil,  en  pénétrant  lentement 
cette  masse  de  trente  milles  d'étendue  qui  sépare  la  val- 
lée du  Nil  d'avec  celle  des  lacs ,  et  suivant  la  combinai^ 
son  des  deux  pentes  vers  le  nord  et  vers  l'ouest?  ou 
bien ,  abandonnées  à  la  résultante  de  ces  deux  pentes , 
arriveût-elles  de  la  tête  de  la  vallée ,  qui ,  comme  nous 
le  y^rons  plus  bas,  doit  se  rattacher  à  la  vallée  du  Nil 
dans  léFayottm?  La  seconde  opinion ,  quoique  plus  na- 
turelle, ne  parait  pas  admissible,  parce  qu'il  est  certain 
que  les  eaux  qui  affluent  dans  les  lacs  sortent  des  pentes 
de  la  rive  droite ,  qui  les  dominent.  Il  y  a  très-peu  de 
sources  sur  la  pente  opposée,  et  celles  qui  existent  se 
trouvent  à  une  grande  profondeur.  La  première  opinion 
est  fondée  sur  ce  que  les  hausses  et  les  baisses  des  eaux 
du  Idc  sont  régulières,  et  arrivent  toutes  les  années,  à 
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une  époque  qui  a  un  rapport  à  peu  près  constant  avec 
Tëpoque  de  Tinondation. 

Analyse  des  eaux  des  lacs^^Tues  eaux  des  lacs  con«- 
tiennent  des  sels  qui  diffèrent ,  même  dans  les  parties 
d'un  même  lac  qui  ont  peu  de  communication  enti*e 
elles  ;  c'est  toujours  du  muriate  de  soude ,  du  carbo- 
nate de  soude ,  et  un  peu  de  sulfate  de  soude  :  le  car- 
bonate de  soude  domine  dans  les  uns,  et  le  muriate  de 
soude  dans  les  autres. 

Il  paraît,  d'après  l'état  physique  du  teri^ih,  que  le 
carbonate  de  soude  est  entraîné  dans  ces  lacs  par  l'eaù 
des  fontaines  dont  nous  avons  parle,  et  par  les  eaux  de 
pluie  :  cela  explique  pourquoi  les  sels  s'y  trouvent  dans 
des  proportions  si  variées. 

Les  eaux  d'une  partie  du  kc  n^.  5  et  celles  du  lac 
vP.  4  sont  colorées  en  rouge  par  une  substance  végéto- 
animale.  Lorsqu'on  fait  évaporer  ces  eaux ,  le  sel  marin , 
qui  cristallise  le  premier,  retient  cette  couleur  rouge,  et 
acquiert  l'odeur  agréable  de  la  rose. 

M.  Berthollet  pense  que  la  formation  de  la  soude  est 
due  à  la  décomposition  du  sel  marin  opérée  jpar  le  car- 
bonate de  chaux  que  l'on  retrouve  dans  la  terre  humide 
où  se  fait  cette  décomposition.  La  présence  de  rhùmi- 
dité  est  absolument  nécessaire  pour  la  décomposition 
du  sel  marin ,  et  l'on,  a  vu  qu'elle  ne  manquait  pas. 
Quant  à  la  pierre  calcaire ,  elle  est  en  grande  abondance 
entre  le  IVii  et  les  lacs ,  aitisi  que  dans  la  valiée ,  où  elle 
se  montre  en  roche ,  ou  sous  la  forme  de  craie. 

Exploitation  du  natroun.  —  L'^ploitation  des  lacs  de 
Natroun  fait  partie  de  la  fermé  de  Terrâneh ,  dont  le 
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canton'  est  compris  dans  les  nouvelles  limites  de  la 
province  de  Gyzeh  '. 

Le  transport  du  natroun  ne  se  fait  que  dans  Tintervalle 
des  semailles  à  la  récolte. 

Les  caravanes*^  assemblent  à  Terrâncb.  Chaque  cara« 
vane  est  ordinairement  de  cent  cinquante  chameaux  et 
de  cinq  à  six  cents  ânes.  Elle  part ,  avec  son  escorte ,  au 
coucher  du  soleil ,  arrive  au  jour  ,'brise  et  charge  le  na- 
troun ,  et  repart  de  suite. 

La  caravane ,  au  retour ,  s'arrête  à  mi-chemin  ;  elle 
fait  du  feu  avec  le  crottin  des  ânes  et  des  chameaux  du 
vojage  pre'cëdenl'.  Les  hommes  d'escorte  et  les  con- 
ducteurs boiventle  eafé,  fument  la.pipci  et  se  procurent 
un  peu  de  pain  en  délayant  de  la  farine  dans  un  plat  de 
bois ,  et  faisant  cuire  la  pâte  sur  les  charbons.  Le  com- 
mandant de  l'escorte  place  ses  postes ,  pour  se  taiir  en 
garde  contre  les  Arabes;  le  reste  de  la  caravane  dort 
quelques  heures  ;  on  se  remet  en  route ,  et  l'on  est  de 
retour  à  Terrâneh  }e  malin  du  troisième  jour. 

On  estime  que  chaque  caravane  transporte  six  cents 
qajiîdr  de  natroun  de  quarante-huit  oqdh  ^. 

'  Le  canton  <3e  Terrâneh  com-  extrémité,  près  3u  village  d^Omm- 

prend  âx  -rillages  :  Ahory^at ,  Kafr^  dynàr ,  des  ponts-pour  Pëcoalement 

Dâoud,  Terrâneh,  Jjagmat,  Ha~  des  eaux  de  Pinondation.  Les  eaux, 

tagjbé ,  uiboU'-Nechâheh,  retenues  tout  le  temps, qu'on  veut 

*.Sous  lesbeys,  la  province  de  parle  Gesr  el-£çoued,  rendent  la 

Gjzeh  était  limitée  an  nord  par  le  plaioe  qu'elles  fertilisent  du   plus 

Gesr  el-JEçoued,  on  Digue  noire,  riche  produit. 

qui\^  séparait  de  la  province  dç  ^  Le  manque  de  eombustibles  dé- 

Bahyrefa.  Elle   s'étend  maintenant  termine  \oujours  les  caravanes  qui 

jusqu'au  village  à^Abourl-Geroueh.  se  succèdent  dans  le  désert,  à  s'ar* 

Le  Gesr  el-£çoued  traverse  la  plaine  réter  aux  campemens  de  celles  qui 

depuis  les. dunes,  où  il   s'appuie,  les  ont  précédées. 

jufiqa''aa  Nil.  -Cette  digue  a  vers  son  4  L'oqâh    est   de  quatre   cents 
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Terrâneh  est  lentrepôt  du  natroun.  On  rembarque^ 
à  ce  village;  il  est  expédie  à  Rosette ,  d'où  on  l'envoie  à 
Alexandrie,  et  de  là  en  Europe;  on  bien  on  le  fait  re- 
monter au  Kaire,  où  il  est  vendu  pour  être  employé  à 
blanchir  le  lin  et  dang  la  fabrication  du  verre  \ 

On  compte  un  dixième  de  déchet  sur  la  matière, 
occasioné  par  les  versemens  et  la  dessiccation. 

Les  felldh  des  six  villages  de  Terrâneh  payent  leur 
myry  en  transport  de  natroun. 

Lorsque ,  par  la  présence  des  Arabes ,  ou  par  d'antres 
circonstances ,  l'exploitation  du  natroun  souffre  des  con- 
trariétés ,  les  felldh  payent  onise  paras  '  pour  chaque 
qantâr  qu'ils  auraient  été  tenus  de  transporter. 

Le  natroun  se  vend  en  Egypte  une  pataque  de 
quatre-vingt'-dix  paras  le  qantâr  èp  trente-six  oqdh. 
L'acheteur  paye  le  travifiport  par  eau.  Le  fermier  fournit 
la  poudre  et  le  plomb  pour  l'escorte  des  caravanes. 
Cette  escorte  consiste  en  soixante  hommes  armés,  qu'on 
appelle  Basciat,  et  dont  te  fermier  paye  également  le 
salaire. 

La  ferme  du  natroun  était  une  véritable  gabelle.  Les 
villages  qui  possédaient  des  établissemens  où  Ion  em- 
ployait cette  matière ,  étaient  obligés  d'en  acheter  tous 
les  ans  au  fermier  une  quantité  déterminée. 

dcachines,  ou  de  deux  livres  et  de-  donner  du  montaot.  M.  Aegnauk  a 

mie ,  poids  de  marc.  fait  Tanalyse  de  ce  natroun  ;  il  a 

'  On  trott!ve  au  Kaife  nne  autre  trouvé  qu'ail  contenait  plus  de.mn«, 

espèce  de  natroun ,  apportée  par  les  riate  de  soude  qne  la  plupart  dea' 

Gei^  nègres  de  Darfour  et  de  Sen-  échantâllons  que  nous  avons  Tap«- 

naf ,  et  qu^on  emploie  dans  la  pré-  portés. 

paration  du  ubac  d'Egypte ,  en  le        *  Vingt  sous  de   France  valent 

mêlait  avec  ce  dernier   pour  lui  viogt-huit  paras.. 
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La  difficulté  de  pene'trer  à  la  vallée  de  Natroun  avait 
éloigné  toutes  les  occasions  d'observer  les  lacs  j  en  sorte 
que  leur  exploitation  n'était  dirigée  sur  aucune  règle. 
Les  bords  des  lacs  sont  couverts,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  de  masses  de  cristaux  auxquelles  oti  ne  touche 
point,  et  dont  on  pourrait  cependant  tirer  un  grand 
parti;  car  il  y  en  a  une  immense  quantité.  On  n'exploite 
dans  ce  moment  que  le  lac  n^.  4*  ^^^  hommes  entrent 
nus  dans  l'eau ,  brident  et  arrachent  le  natroun  avec  une 
pince  de  fer  ronde ,  du  poids  d'environ  soixante  livres , 
formée  à  un  des  bouts  en  champignon ,  et  terminée  de 
l'autre  eu  pointe  acérée;  ils  ne  font  aucune  attention  à 
celui  qui  est  à  la  surface  du  terrain ,  et  qu'on  pourrait 
enlever  avec  beaucoup  moins  de  peine.  C'est  un  spectacle 
assez  bizaarre  de  voir  ces  Égyptiens  noirs  ou  basanés 
sortir  blancs  de  sel  de  cette  opéraftion. 

Commerce  du  natroun. — La  mise  dans  le  commerce 
duoatroun  dépendait  également  d'analyses  qu'on  n'était 
point  en  état  de  &ire,  et  d'une  sorte  d'activité  et  de 
soins  dont  on  ne  se  piquait  pas  dans  un  pays  ou  les 
gains  de  l'industrie  étaient  en  proie  aux  avanies  des 
gouvernans.  On  laissait  subsister  dans  le  natroun  le  mé- 
lange de  dii^rens  sels  avec  la  soude ,  principalettient 
cehii  du  sel  marin ,  d'où  il  résultait  une  augmentation 
de  poids  préjudiciable  au  transport*  D'un  autre  côté, 
les  fabricans  de  Marseille  se  plaignaient  qu'ils  éprou- 
vaient des  pertes  coitsidérables ,  en  ce  que  les  chau- 
dières se  détérioraient  par  les  cuites.  On  commençait 
à  regretta  la  sovde  d'Alicante;  et  l'Égypie  était  au' 
moment  de  perdre  ce  del)onché  en  Emope,  lorsque 
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la  guerre  survint,  et  rendit  les  communications  plus 
difficiles. 

C'est  dans  les  années  1788,  1789  et  1790,  que  les 
negocians  de  Marseille ,  se  livrant  à  lengouement  d'une 
spéculation  nouvelle,  importèrent  en  France  une  quan- 
tité conside'rable  de  natroun ,  dont  une  partie  est  restée 
dans  leurs  magasins. 

L'exportation  du  natroun  à  l'étranger  avait  lieu  sur 
Venise ,  la  France  et  l'Angleterre.  Les  demandes  pour 
la  France  et  l'Angleterre  étaient  à  peu  près  les  mêmes  ^ 
Venise  ne  tirait^  que  le  cinquième  de  ce  qui  était  de- 
mandé par  le  commerce  des  deux  autres  pays* 

M.  Regnault  s'occupe  d'un  objet  bien  essentiel ,  celui 
de  séparer  en  grand  la  soude  contenue  dans  le  natroun , 
afin  de  l'offrir  au  commerce  dans  son  plus  grand  état  de 
pureté;  ce  qui,  en  augmentant  de  très-peu  les  frais 
d'exploitation ,  doublera ,  avec  les  mêmes  moyens ,  les 
produits  et  la  valeur  de  la  soude.  Dans  quelques  espèces 
de  natroun,  le  sel  marin  se  trouve  compris  entre  deux 
couches  horizontales  de  soude ,  en  sorte  que  le  premier 
pourrait  être  en  quelque'  sorte  détaché  par  une  opération 
mécanique. 

Le  commerce  du  natroun,  dans  l'Egypte  devenue 
colonie,  dépendra  donc  de  deux  considérations  essen- 
tielles : 

i^.  De  la  libre  exploitation  des  lacs.  Cette  exploitation 
sera  favorisée  par  des  escortes ,  par  des  dispositions  mi- 
litaires, telles  que  le  rétablissement  du  qasr,  l'occupa- 
tion des  couvens  qobtes,  etc.,  et  parce  que  les  Arabes, 
mieux  connus ,  seront  moins  à  craindre. 
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2^.  Du  choix  et  de  T^puration  du  natroun.  Les  ëta- 
blîssemens  pour  l'épuration  du  natroun  devront  être 
faits  dans  les  endroits  les  plus  rapprochés  des  lacs ,  tels 
que  Ie.qasr  et  Terrâneh. 

Productions  des  trois  règnes  dans  la  vallée.  -^  Les  lacs 
de  Natroun  possèdent  sur  leurs  bords  des  roseaux ,  des 
joncs  plats  en  très-grande  abondance ,  et  d  autres  pro«- 
ductions  du  règne  végétal;  le  vert  de  ces  plantes  con-^ 
traste  d'une  manière  piquante  avec  la  blancheur  des 
cristaux  de  sel ,  et  la  couleur  terne  et  grise  des  graviers 
du  4ésert. 

On  voit  près  des  kcs,  le  roseau  ^  tige  élevée  \  la  sta- 
tice  sans  feuilles',  le  tamarisc  de  France^,  l'armoise 
maritime^,  le  jonc  épineux^,  et  la  massette  à  larges 
feuilles^  :  cette  plante  européenne,  qui  croit  en  France 
dans  les  étangs ,  est  une  des  plus  abondantes  au  bord 
des  lacs  de  Natroun.  On  y  trouve  le  grémil  à  feuilles 
étroites  7,  le  zjgophjllum  à  fleurs  blanches  ^,  hifagonia 
à  feuilles  ternées^,  la  suœda  vera  '%  espèce  de  soude, 
ainsi  appelée  attendu  que  les  Arabes  la  nomment  souhed. 
On  y  voit  aussi  quelques  palmiers  qui  s'élèvent  peu , 
forment  d'épais  buissons ,  et  ne  portent  point  de  fruit; 
Nous  avons  trouvé ,  un  peu  au-delà  du  dernier  lac,  une 
vingtaine  de  palmiers  hors  de  terre ,  réunis  confusément 
en  un  tas,  et  qu'on  dirait  avoir  été  arrachés  et  fracassés 
par  un  mouvement  violent. 

■  Atvpdb  maxima.  Fors.  6  Typha  latifqlia,  Lin. 

*  Staticeaphjrlla,  Fors.  7  JÂthospermumangustifoUum^'L, 

3  Tamartx  gallica ,  ¥oT3,  ^  Zjrgophyllum  album,  Lin. 

4  jirtemisia  maridma^  Lk.  ^  Fagoniascabra,  Fors. 

5  Junau  spinosus,  Lin.  **  Suœda  vera,  Fors. 
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Les  diverses  espèces  d  animaux  n'y  sont  pas  irès-nom- 
hreuses.  On  y  voit ,  dans  la  classe  des  Insectes ,  la  pi- 
mëlie  épineuse*.,  le  carabe  varié',  la  fourmi  ordinaire, 
une  grosse  fourmi  à  ailes,  et  une  espèce  de  moustique 
dont  la  piqûre  occasione  des  enflures  considérables;  dans 
la  classe<ies  testacées,  le  colimaçon  de  la  petite  espèce^ 
<lans  celle  des  quadrupèdes ,  le  caméléon  et  les  gazelles  : 
ces  dernières  se  décèlent  à  l'empreinte  de  leurs  petits 
pieds  fourchus  qu'elles  laissent  sur  le  sable.  Nous  avons 
reconnu,  parmi  les  oiseaux,  la  poule  d'eau,  lé  canard 
et  la  sarcelle  :  ces  oiseaux  y  sont  en  très-grand  nombre, 
surtout  au  dernier  lac,  qui  est  le  moins  fréquenté. 

On  ne  trouve  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natroun  aucun 
reste  d'anciens  monumens.  Nous  n'avons  vu ,  au-delà 
du  quatrième  lac,  que  l'einplacement  d'une  verrerie , 
que  nous  avons  reconnue  à  ses  débris  de  fourneaux  en 
briques ,  et  à  des  fragmens  de  scories  et  de  verre  dans 
difierens  états.  Le  local  où  elle  était  située ,  fournissait 
abondamment  lès  deux  matières  propres  à  la  fabrication 
du  verre,  le  sable  quartzeux  et  la  soude  ;  et  le  bois  pou* 
yait  ne  pas  être  aussi  rare  dans  la  vallée  qu'ily  est  aujour- 
d'hui. Nous  ne  saurions  à  quelle  époque  rapporter  iin 
pareil  établissement.  Une  médaille  ou  une  pièce  de 
.  monnaie  que  nous  y  ayons  trouvée,  aurait  peut-être  pu 
nous  donner  quelque  indication;  mais  elle  était  oxidée 
au  point  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'y  rien  déchiffi-er. 

'  Pimelia  muricata.  *  Çarabus  variegatus. 
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§.  II.  Topographie  de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau. 

La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  à  Touest  de  celle  des 
lacs  de  Natroun  ;  ces  vallées ,  contiguës  Tune  à  l'autre  ^ 
ne  sont  séparées  que  par  une  crête;  il  y  a  une  heure  et 
demie  de  chemin  des  deux  couvens  à  la  vallée  voisine. 

La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  encombrée  de  sables , 
et  son  bassin  a  près  de  trois  lieues  de  développement 
d'un  bord  à  l'autre.  On  emploie  quarante  minutes  à 
descendre  par  une  pente  assez  régulière  dans  le  fond  du 
bassin ,  au-dessus  des  sables..  Cette  vallée  est  stérile ,  et 
il  n'y  paraît  point  de  sources.  Nous  y  avons  trouve' 
beaucoup  de  bois  pe'trifiës,  et  nombre  de  corps  d'arbres 
entiers ,  dont  quelques-uns  ont  dix-huit  pas  de  longueur. 
Les  corps  d'arbres  et  les  fragmens  qui  se  sont  montre's  à 
notre  vue,  ne  paraissent  pas  avoir  e'te'  mis  en  œuvre'. 
La  plupart  de  ces  bois  sont  entièrement  agatise's  :  d'au- 
tres semblent  moins  avances  dans  leur  cristallisation; 
alors  ils  sont  enveloppe's  d'une  croule  très-ëpaisse,  très- 
dure,  et  ce  qui  formait  la  matière  du  bois  se  sépare  en 
feuillets.  Nous  avons  également  trouvé  dans  ce  bassin 
une  vertèbre  de  gros  poisson  qui  paraît  minéralisée  ;  ce 
qui  ajoute  une  nouvelle  probabilité  à  celle,  comme  nous 

■  Le  P.  Sicard  (  Lettres  édifiantes)  que  Poû  prend  comniunéroent  poar 

assare  qu^oo  trouve  dans  la  vallée  du  bois  pétrifié  n'*en  est  point.  Les 

du  Fleuve  sans  eau  des  mats  et  des  échantillons  que  nous  avons  rap- 

débris    de  navires  pétrifiés  :  nous  portés,  ont  si  bien  le  caractère  de 

n^avons  rien  aperçu  de  tout  cela  \  il  bois  pétrifié ,  qu''i2s  ont   paru  tels 

est  vrai  que  nous  n^avons  vu  qu'Hun  /aux  yeux  les  moins  exercés  ;  etd^ba- 

endroit  de  la  vallée.  biles  naturalistes,  qui  les  ont  exa- 

Grangcr,  dans  la  relation  de  son  minés  avec  soin,  en  ont  porté  le 

voyage  en  Egypte,  prétend  que  ee  même  jugement. 
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le  verrons  plus  bas ,  que  les  eaux  coulaient  dans  cette 
vallée,  et  qu'elles  contenaient  des  animaux  qui  y  vi- 
vaient. 

Outre  les  bois  pëtrifie's ,  on  voit ,  principalement  sur 
les  pentes  de  la  vallée,  du  quartz  roulé  qui  vient  sûre- 
ment de  très-loin ,  du  silex  et  des  pierres  siliceuses,  du 
gypse ,  des  cristallisations  quartzeuses  formées  dans  des 
cavités  ,'espèces  de  géodes ,  des  fragmens  de  jaspe  roulé^ 
des  fragmens  de  roche  à  base  de  pétrosilex  verdâtre,  des 
jaspes  dits  cailloux  d'Egypta ,  etc.  La  plupart  de  ces  ma** 
tières  appartiennent  aux  montagnes  primitives  de  la 
haute  Egypte.  Ces  matières  n  ont  pu  être  amenées  que 
par  les  eaux  du  Nil.  Il  y  a  donc  eu  anciennement  une 
communication  entre  le  Nil  et  le  Bahr-belâ-mâ ,  et  par 
conséquent  entre  les  deux  vallées  :  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  cette  dernière  communication  n'ait  plus  lieu; 
nous  allons  fonder  son  existence  sur  d'autres  considé-; 
rations. 

La  direction  de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  la 
même  que  celle  des  lacs  de  Natroim.  L'opinion  générale 
est  qu'en  remontant  ces  vallées  on  arrivedans  le  Fayoum , 
et  qu'en  les  descendant  on  laisse  à  droite  la  province  de 
Mary  ont  '.  C'est  la  route  que  suivent  assez  généralement 

■  Maryout   est  à   quatre  lieues  lettes.  (Ces  amulettes  sont  des  ver^ 

ouest  d^ Alexandrie ,   TersMa  mer.  sets  du  Çorân,  contenus  dans  de 

Un  détachement  de  cayaliers-dro-  petits  sachets  de  cuir  suspendus  par 

madaires  peut  s^y  rendre  en  deux  ^ides  fils  au-dessus  des  tombeaux. } 

heures  et  demie.  On  trouTe  à  cet  Le  territoire  de  Maryout  touche 

endroit  trois  puits  profonds  et  bien  aux  collines  par  où  se  terminent  les 

entretenus,  qui  sont  alimentés,  par  monts  libyens.  Le  sol  est  un  terrain 

les  eaux  de  pluie.  On  aperçoit  dads  d^alluyion ,  pareil  au  sol  de  PÉgypte  ; 

le  -voisinage  quelques  ruines ,  et  des  il  doit  par  conséquent  sa  formation 

tombeaux  d^Arabes,  ornés  d^ama-  aux  eaux  du  Nil,  qui  y  arrivaient 
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les  Araltes  errans  pour  aller  faire  leurs  incursions  vers 
U  haute  ÉgypK.  ._ 

La  direction  de  ces  vallées  fait  présumer  que  leur 
point  d'attache  est  à  l'endroit  où  se  trouve  indiqué  le 
lac  Mœris',  et  que  leur  débouché  correspond  au  golfe 
des  Arabes, 

La  grandeur  de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau,  sa  di- 
rection ,  et  ce  que  les  historiens  rapportent  du  lac  Mœ- 
rîs ,  nous  portent  à  croire  que  ce  réservoir  n'était  autre 
chose  que  la  tête  de  cette  vallée,  qui  avait  été  diguée 
naturellement  par  les  sables  ou  par  la  main  des  hommes , 
en  sorte  que  le  lac  Mœris  aurait  été  formé ,  et  non  point 
creusé.  Cette  opinion  est  d'autant  plus  probable ,  qti'en 
réfléchissant  sur  la  topographie  du  pays,  on  a  bientôt 
lieu  de  se  convaincre  qu'un  réservoir  creusé  au-dessous 
du  niveau  du  sol  de  l'Egypte  rendrait  les  eaux  qu'il  re- 
cevrait inutiles  à  ce  sol;  et  nous  avons  fait  voir  que  ces 
eaux ,  ainsi  retenues ,  seraient  plutôt  disposées  à  couler 
vei:s  le  Bahr-belâ-mâ  que  dans  l'intérieur  de  la  vallée  du 
Nil.  Pour  qne  ces.  eaux  pussent  être  utiles  à  la  partie 

autrefois.  Lorsqu"*!!  pleut,  il  croit  reh.  Cette  ligne  passe  à  Zaousitp 
quelques  herbes  à  Maryout;  ce  qui  Ellauche,  Derché^  Qalr  el-Marah  ^ 
eût  que  les  Arabes,  principalement  JSllaouié,  etc.  La  ligne  dout  nous 
les  Geouâby,  y  accourent  atec  leurs  Tenons  de  parler,  se  lie  aux  lacs  de 
troupeaux.  Les  puits  n^étant  entre-  IVatroun  par  EUauche,  lyEUauche , 
tenus  que  par  la  pluie,  Teau,  dans  en  traversant  le  plateau  qui  sépare 
les  temps  de  sécheresse,  s^yrenou-  les  deux  vallées,  on  se  rend,  dans 
Telle  lentement.  .  une  journée  >  vers  Pextrémiié  nord 
Maryout  est  fréquenté  par  les  des  lacs ,  à  deux  monticules  Toisins , 
Arabes,  à  cause  de  son  Toisinage  qu'ion  appelle /eft/euxJtfajTieZ^^. 
d'Alexandrie ,  et  parce  que  cet  en-  '  La  reconnaissance  de  cette  par- 
droit  se  trouve  à  Textrémité  de  la  iie,  que  les  circonstances  ne  nous 
ligne  de  puits  qui  i^iroisine  le  désert ,  ont  pas  permis  de  faire ,  est  la  clef  de 
en  remontant  la  proTince  de  Bahy-  la  géographie  physique  de  PËgypte. 

E.  M.      XII.  2 
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inférieure  de  rÉgypte,il  faudrait  au  contraire  que  le 
bassin  du  lac ,  au  lieu  d'être  creuse' ,  fût  forme  par  des 
digues  supérieures  au  terrain  naturel ,  afin  d'avoir ,  après 
l'inondation,  un  volume  d'eau  supérieur  au  sol  de 
l'Egypte.  L'existence  du- lac  Mœris  et  l'objet  qu'on  lui 
attribue  communément,  deviennent  donc  fort  douteux , 
et  seront  pfeut-être  toujours  un  problème. 

Si  nous  osions  hasarder  une  idée ,  nous  dirions  que 
l'étendue  et  le  développement  du  bassin  du  Nil  dans  le 
Fayoum  ne  sont  dus  qu'à  l'ouverture  du  Bahr-belâ-mâ , 
qui  se  présente  obliquement.  Le  P.  Sicard,  et,  d'après 
lui ,  d'Anville ,  marquent  le  bassin  de  cette  ancienne 
branche  se  dirigeant  vers  le  lac  Mœris  ;  mais  ils  laissent 
le  point  d'attactie  vague  et  indéterminé,  et  ils  donnent 
au  lac  Mœris  des  proportions  d^une  grandeur  démesurée 
par  rapport  à  la  largeur  dli  Bahr-beiâ-mâ.  Si  l'opinion 
que  nous  venons  de  présenter  n'est  qu'une  conjecture, 
il  paraît  du  moins  résulter  de  la  reconnaissance  que 
nous  avons  faite,  qu'il  a  existé  de  grands  cours  d'emix 
dans  l'intérieur  des  déserts,  et  qu'il  est  très-probable 
que  le  Nil  se  séparait  en  plusieurs  branches  à  la  hauteur 
du  lac  Mœris  ;  que  la  branche  actuelle,  comme  nous 
l'avons  observé  ailleurs,  eoulait  même  en  dedans  du 
bassin ,  le  long  des  collines  de  la  Libye  ^  ainsi  que  le 
prouvent  les  témoignages  des  auteurs ,  et  les  traces  d'un 
berceau  ou  bas-fond  considérable  qui  règne  le  long  de 
ces  collines ,  et  qui  n'a  pu  être  formé  que  par  un  grand 
courant.  J  ai  retrouvé  ce  berceau  dans  toute  l'étendue 
de  la  province  de  Gyzeh,  sur  un  espace  de  trente  lieues  : 
il  y  a  apparence  qu'il  se  prolonge  plus  avant  en  remon-* 


/ 
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tant,  et  peut-être  jusqu'à  Torigine  du  caual  de  Yousef , 
c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  il  est  à  croire  que  le  Nîl  a 
été  détourné  pour  être  porté  sur  la  rive  droite.  C'est 
dans  le  fond  de  ce  berceau  que  coulent  les  eaux  du 
Bahr-Yousef*. 

Ainsi ,  d'après  les  témoignages  de  l'ancienne  histoire 
de  la  terre ,  qui  sont  écrits  à  la  surface  du  sol  de  TEgy pte , 
il  paraît  y 

I**.  Que  le  Nil,  et  plus  vraisemblablement  une  partie 
des  ^ux  de  ce  fleuve ,  coulait  dans  l'intérieur  des  déserts 
de  la  Libye  par  les  vallées  de  Nalroun  et  du  Fleuve 
sans  eau  ; 

2®.  Que  les  eaux  forent  rejetées  dans  la  vallée  actuelle  : 
on  expliquera  peut-être  par-là  pourquoi  du  temps  d'Hé- 
rodote, les  eaux  de  l'inondation  s'élevaient  à  quinze 
coudées ,  tandis  que ,  du  temps  de  Mœris ,  elles  ne  s'éle- 
vaient qu'à  huit ,  et  que ,  de  nos  jours ,  elles  ne  vont 
qu'à  dix^huit  coudées  ; 

5®.  Que  le  Wîl ,  après  cette  opération ,  coula  en  entîei- 
le  long  des  collines  de  la  Libye ,  et  forma  le  berceau  que 
l'on  voit  dans  la  basse  Egypte ,  et  dans  une  partie  dé 
l'Egypte  moyenne; 

4°.  Que  le  Nil  fut  rejeté  sur  la  rive  droite ,  et  que  cette 
époque  précéda  immédiatement  la  disposition  régulière 
des  sept  branches  du  Nil  et  la  formation  des  delta. 
(Fo/ez  le  Mémoire  sur  le  lac  Menzaleh.) 

5*^.  Les  témoignages  géologiques  qui  attestent  les 

'  Ce  canal,  qui^  dans  la  pro-  sera,  reprend ,  dans  la  province  Je 
TÎnce  de  Gjzeh ,  porte  d^aliord  le  Bahyreh ,  le  nom  de  Baht*-Yousef 
nom  d'el'Leben,  puis  celoi  à^JElaS"    qn^iî  a  dans  la  haute  Egypte. 

s. 
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faits  precëdens,  confirment  en  oatre  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  même  mémoire ,  que  les  eaux  du  Nil  ont 
une  tendance  à  se  porter  vers  l'ouest  ;  tendance  indî- 
quée  en  Egypte ,  comme  elle  l'est  dans  un  autre  pays 
pour  tout  autre  point,  par  la  topographie  générale  àvi 
terrain. 

Il  s'ensuit  de  ce  dernier  principe,  que  le  projet 
qu'avait  Albuquerque  de  frapper  l'Egypte  de  steVilitë 
en  détournant  le  cours  du  Nil ,  eût  été  plus  praticable 
s'il  eût  rejeté  les  eaux  de  ce  fleuve  dans  les  déserts  de  la 
Libye ,  plutôt  que  du  côté  de  la  mer  Rouge ,  comme  il 
en  avait  le  projet. 

La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  n'est  pas  le  point  le  plus 
éloigné,  dans  cette  partie,  où  l'on  pénètre  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  :  les  habitans  de  Terrâneh  vont  cou- 
per au-delà  de  cette  vallée  des  joncs  épineux ,  que  la  tribu 
des  Arabes  Geou^Uyy  leur  transporte  dans  les  villages. 
On  vend  ces  joncs  à  Menouf  %  où  ils  sont  employés  à 
faire  les  nattes  les  plus  fines.  Pour  se  rendre  de  la  vdlée 
du  Fleuve  sans  eau  à  l'endroit  où  l'on  coupe  les  joncs , 
on  marche  trois  grandes  journées ,  depuis  le  lever  An 

'  Menouf, dans  le  Delta,  vis-à-  juste  répartition  des  eaax,de  ma- 
vis  de  Terrâneh,  à' detfz lieues  dh  la  nière  que  les  provinces  à  IVst  et. A 
branche  de  Rosette,  et  à  quatre  de  Touest  du  Delta  jouissent  des  mêmes 
celle  de  Damiette,  sur  le  bord  orien-  avantages.  Une  administration  éclai- 
tal  du  canal  de  Fara^ounyeh,  qui  rée  peut  aisément  remédier  aux  dé- 
traverse  obliquement  la  partie  sud  sordres  que  la  cupidité  et  Tignorance 
du  Delta,  depuis  la  branche  de  Da-  de  Pancien  gouyernement  avaient 
miette  jnsqu^à  celle  de  Rosette.  Ce  produits^  en  favorisant  les  provinces 
canal  est  fermé,  du  coté  de  la  bran-  de  Mansourah  et  de  Damiette  aux 
che  de  Damiette,  par  la  digue  dite  dépens  de  la  province  de  Bahyreh , 
de  Fara'ounjreh.         •  qui,  par  le  manque  d^ean,  est  rd- 

C^est  par  la  di^ue  et  le  canal  de  duite  en  très-grande  partie  à  un  vé* 

Fara^ounyeh  qu^on  peut  établir  une  riuble  désert. 
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soleil  jnsqii^à  son  coucher ,  sans  trouver  de  Teau  ;  il  y 
en  a  à  cette  distance. 

Marche  des  sables, — Nous  avons  dit,  au  commen- 
cement de  ce  paragraphe,  que  les  sables  encombraient 
la  vallée  du  Fleuve  s^ins  eau.  Il  en  est  de  ces  sables  comme 
de  ceux  qui  sont  dans  la  vallée  du  Nil;  les  vents  les  ont 
soulevés  de  dessus  les  plateaux  situés  à  l'ouest.  La 
vallée  de  Natroun  et  celle  du  Fleuve  sans  eau  n'étant 
séparées  que'^par  une  crête  peu  large ,  la  première  n'a 
presque  point  participé  à  ces  mouvemens  de  sables, 
quoique  cette  vallée  ait  à  sa  droite,  ou  à  l'est ,  le  vaste 
plateau  qui  la  sépare  du  Nil.  Ceci  indique  évidemment 
une  certaine  marche  des  sables  de  l'ouest  à  Test  :  leurs 
progrès  ont  été  depuis  long- temps  assez  sensibles  pour 
donner  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  partie 
la  pins  fertile  de  l'Egypte,  celle  qui  longe  la  rive  gauche 
du  fleuve^ 

Sans  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé , 
les  dunes  sur  lesquelles  est  situé  le  village  de  Benj-sa- 
lâmeh ,  et  qui  enferme  Atrys  et  Ouârdân  Çvojrez  la  carte 
topographique  de  FEgypte  ) ,  sont  dues  au  transport  des 
sables  de  la  Libye  par  les  vents  tenant  de  l'ouest.  Le 
terrain  d'alluvion ,  formé  par  le  limon  du  Nil ,  se  trouvé 
au-dessous,  et  leur  sert  de  basej  de  très-beaux  syco- 
mores s'élèvent  de  cette  base,  au  sein  de  ces  dunes 
arides^  Les  sables,  dans  cette  partie  et  ailleurs,  arrivent 
au  Nil ,  comme  les  cendres  du  Vésuve  au  bord  de  la 
mer  :  ils  obstruent  le  chemin  le  long  du  fleuve,  et 
obligent  le  voyageur  à  franchir  ce  sol  élevé  et  mou- 
vant. Ceci,  et  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Mémoire 
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sur  le  lac  Menzaleh ,  amènent  aux  considérations  sui- 
vantes. 

L'action  des gouvernemens,  dont  leffet  était  en  sens 
contraire  du  bien  public;  la  diminution  de  Vaction  dâ 
eaux  du  Nil ,  qui ,  par  les  suites  d'une  mauvaise  admi- 
nistration,  ont  appelé  les  eaux  de  la  mèr  sur  les  parties 
basses  et  encore  informes  de  TÉgypte ,  et  Faction  cons- 
tante des  vents,  qbi  ont  poussé  les  sables  des  déserts  de 
l'ouest  sur  les  terres  cultivables,  dans  lescànauxet  dans 
le  fleuve ,  sont  trois  causes  réunies  depuis  long-temps 
pour  resserrer  le  territoire  de  TÉgypte  et  altérer  sa  pros- 
périté» Les  deux  premières  causes  peuvent  être  modifiées; 
mais  aucun  effort  humain  ne  peut  s  opposer  au  progrès 
des  sables.^  A  défaut  de  moyens  naturels,  la  crédulité 
et  rignorance  ont  invoqué  la  superstition  ;  et  nous  lisons 
dans  des  auteurs  arabes  '  que  le  sphinx  qu'on  voit  au- 
près des  grandes  pyramides,  est  un  talisman  pour  arrê- 
ter les  sables  de  la  Libye ,  et  les  empêcher  de  pénétrer 
dans  la  province  de  Gyzeh. 

Nous  croyons  cependant  pouvoir  conclure ,  d'après 
ce  que  nous  avons  eu  occasion  4  observer ,  que  l'invasion 
des  sables  de  la  Libye  touche  à  son  terme ,  du  moins 
dans  la  basse  Egypte  :en  effet,  il  n'existe  que  peu  dç 
sables  mouvans  sur  le  plateau  à  l'ouest  du  Nil. 

Gr  plateau  est  de  roche  calcaire. 

Presque  tous  les  sables  qu'on  Circuit  dans  la  vallée  du 
Nil ,  sont  quartzeux . 

Il  ne  reste  doue  aux  vents  que  les  sables  qui  peu- 

>  Foyez  le  géographe  A^bd-el-Rach;yd,  quiécmait  en  i4o3  de  Père 
impaire. 
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vent  provenir  de  la  décomposition  de  la  pierre  calr 
Caire. 

La  vallée  du  Fleuve  sans  eaii  sert  en  outre  de  bar- 
rière aux  sables  qui ,  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  mar- 
cheraient vers  le  Nil  ;  cette  vallée  correspond  aux  pro- 
vinces de  Gjzeh  et  de  Bahyreh.  La  vallée  du  Fleuve 
sans  eau  est  encombrée  :  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
les  sables  s  élèvent  à  la  hauteur  des  bords  du  bassin; 
alors  même  ils  seraient  obligés  de  combler  la  vallée  des 
lacs  de  Natroun,  avant  d'arriver  sur  le  plateau ,  d'où  ils 
seraient  portés  dans  la  vallée  du  Nil. 

L'action  des  vents  sur  les  sables  qui  se  trouvent  dans 
cette  dernière  vallée ,  est ,  sans  contredit ,  la  plus  funeste. 
Ces  sables  sont  remués ,  déplacés,  et  de  proche  en 
proche  ils  arriveront  jusqu'au  fleuve ,  comme  on  le  voit 
déjà  dans  les  endroits  où  le  bassin  de  TËgypte  est  res- 
serré. 

Les  vents  n'ont  pas  fait  tous  les  frais  du  rapproche- 
ment des  sables  vers  le  Nil  ;  les  eaux  du  fleuve ,  par  leur 
tendance  à  se  porter  sur  la  rive  gauche ,  et  en  corrodant 
ses  bords^  se  sont  elle&^nêmi^  rapprochées  des  sables^ 

§.  III.  Des  eouyens  tjohtes. 

Les  couvens  qobtes  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de 
Natronn,  ont  été  fondés  dans,  le  iv®  siècle;  mais  les 
monastères  doivent  avoir  été  rétablis  plusieurs  fois  de- 
puis cette  époque*  Trois  de  ces  monastères  ont  la  forme 
d'un  carré  long  y  dont  le  grand  côté  a  depuis  98  mètres 
jusqu'à  142 ,  et  le  petit  côté,  depuis  58  jusqu'à  68;  ce 
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qui  donne  une  surface  moyenne  d'environ  7660  mètres 

carres. 

Les  murs  d'enceinte  ont  au  moins  treize  mètres  d'elë- 
vation ,  et  deux  mètres  et  demi  à  trois  mètres  d'épais- 
seur à  la  base;  ils  sont  en  bonne  maçonnerie  et  bien 
entretenus.  Il  règne  à  la  partie  supérieure  un  trottoir 
d'un  mètre  de  largeur.  Le  mur,  au-dessus  du  trottoir, 
a  des  meurtrières ,  les  unes  dans  le  mur  même ,  lés  autres 
inclinées  et  saillantes  en  dehors  pour  pouvoir  se  de'fendre 
contre  les  Arabes  à  coups  de  pieires;  car  les  institutions 
des  moines  leur  prohibent  l'usage  des  armes  à  feu  :  les 
meurtrières  saillantes  ont  des  masques  pour  garantir  la 
tète  des  coups  de  fusil. 

'Les  couvcns  n'ont  qu'tine  seule  entrée ,  qui  est  basse 
et  étroite;  elle  n'a  pas  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  et  de 
deux  tiers  de  mètre  de  largeur.  Une  porte  très-épaîssç 
la  ferme  en  dedans  ;  elle  est  contenue  par  un  loquet  dans 
le  haut,  par  une  forte  serrure  en  bois  dans  le  milieu, 
et ,  vers  le  bas ,  par  une  traverse  qui  pénètre  à  droite  et 
à  gauche  dans  la  maçonnerie.  Cette  porte  est  recouverte 
en  entier  intérieurement  par  de  larges  bandes  de  fer 
contenues  par  des  dous  à  tête.  L'entrée  est  en  outre 
fermée  en  quelque  sorte  hermétiquement  en  dehors  par 
deux  meules  de  granit  posées  de  champ.  Ces  meules  ont 
de  diamètre  un  peu  moins  que  la  hauteur  de  l'entrée , 
et  leur  épaisseur  permet  qu'elles  se  logent  à-la-fois,  et 
de  côté ,  dans  le  cadre  de  la  maçonnerie.  La  porte  est 
défendue  par  uneespèce  de  mâchicoulis.  Lorsqu'on  veut 
se  clore ,  un  moine  resté  en  dehors  commence  à  rouler 
une  des  meules  avec  une  pince;  il  la  cale  et  présente 
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Taiitre;  il  se  glisse  ensuite  en  dedans,  et  entraîne  vers 
lui  la  seconde  îneule ,  qui  se  place  naturellement  à  côt^ 
de  là  première.  Les  deux  meules  logées ,  on  ferme  la 
porte.  Le  mâchicoulis  de'couvre  ceux  qui  voudraient 
tenter  de  retirer  les  meules. 

La  cloche  du  couvent  est  placée  à  côte'  du  mâchicou- 
lis. Une  longue  corde ,  faite  de  filamens  de  dattier ,  y  est 
attachée  et  pend  jusqu'à  terre.  Les  moines  sont  quel- 
quefois reVeillés  pendant  la  nuit  par  le  son  de  cette 
cloche;  maïs,  toujours  déGans,  même  lorsqu'ils  ont 
reconnu  du  haut  de  leurs  murs  qu'ils  out  affaire  à  des 
gens  amis ,  ils  ne  se  de'terminent  à  leur  ouvrir  la  porté 
pour  les  recevoir,  que  lorsqu'un  nioine,  suspendu  à 
l'extrémité'  d'unecordè ,  est  descendu  par  le  mâchicoulis , 
à  l'aide  d'un  moulinet ,  et  est  venu  voir  de  plus  près  si 
l'on  ne  cherchait  pas  à  les  surprendre.  Pendant  qu'on 
ouvre  et  qu'on  ferme  la  porte,  un  moine  reste  en  senti- 
nelle au  haut  du  mur ,  et  observe  s'il  n^aperçoit  point 
d'Arahes. 

Chaque  couvent  a  dans  son  intérieur  une  tour  carrée, 
dû  l'on  n'entre  que  par  un  pont-levis  de  cinq  mètres  dé 
longueur ,  et  dont  l'élévation  est  de  six  mètres  et  demi 
au-*dessus  du  sol.  On  lève  le  pont  au  moyen  d'une  corde 
ou  d'une  chaîne  qui  passe  à  travers  le  nmr ,  et  qui  s'en- 
ronle  autour  d'un  moulinet  ou  treuil  horizontal.  La  tour 
est  terminée  par  une  plate-forme  supéi:ieure  au  mur 
d'enceinte. 

Les  trois  couvens  qui  sont  dans  le  voisinage  des  lacs  , 
ont  des  puits  creusés  de  treize  mètres ,  où  il  y  a  à  peu 
près  un  mètre  d'eau  douce  que  l'on  élève  au  moyen  de 
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roues  à  pots.  Les  puits  servent,  dans  chaque  couvent, 
aux  besoins  du  monastère  y  et  à  arroser  un  petit  jardin 
où  croissent  quelques  légumes ,  et  où  sont  plantés  quel* 
ques  arbres  y  tels  que  le  dattier ,  Folivier ,  le  tamarisc ,  le 
henneh  et  le  sycomore.  A  la  fin  de  janvier ,  Teau  des  puits 
est  au  maximum  de  sofi  élévation  ;  elle  baisse  en  été , 
mais  jamais  les  sources  ne  sont  taries.  Le  couvent  des 
Syriens  possède  l'arbre  miraculeux  de  S.  Éphrem  %  qui 
a  six  mètres  et  demi  de  hauteur ,  sur  troi^  mètres  de  tour  : 
cest  le  tamarinier  de  Tlnde*,  dont  les  moines  syriens  se 
croient  seuls  possesseurs.  Cet  arbre  est  fort  rare  dans  la 
basse  Egypte»  mais  très-commun  dans  le  Sa  yd. 

Le  quatrième  couvent,  qui  porte  le  nom  de  couvent 
de  «S.  Macaire,  n  a  qu'un  puits  dont  Teau  est  salée; 
mais ,  à  environ  quatre  cents  mètres  en  dehors ,  on  trouvé 
un  puits  bien  entretenu  %  dont  l'eau  est  très-bonne  | 
et  il  y  a  une  source  sur  la  pente  opposée  du  vallon.  Les 
deux  couvens  ont  également  dans  leur  voisinage  une 
source  pareille.     . 

Les  cellules  des  moines  sont  des  réduits  où  le  jour  ne 
pénètre  que  par  l'entrée,  qui  a  un  peu  plus  d'un  mètre 
de  hauteur.  Leurs  meubles  sont  une  natte  j  leurs  usten* 

*  On  raconte  que ,  dans  les  pre-  quelques  instances ,  le  jeune  moine 

iniers  temps  d»  la  ferveur  monas-  obéit.  On  dit  que  le  miracle  eut  lieu, 

tique,  les  moines  du  désert,  déjà  et  que  le  bâton  poussa  des  racine» 

dëgoûlésdeleurétat,  se  plaignaient  et  des  branches.  Cest   le   même 

I                              de  ce  qu^il  ne  croissait  aucune  pro-^  arbre ,  sur  pied  depuis  cette  époque , 

duetîoi^  dans  leurs  solitudes  sablon-  qui  porte  le  nom  êi'arbre  de  saint 

Tieuses.  S.  Ëphrem ,  pour  éprouver  Ephrem ,  ou  a' arbre  de  ^obéissance, 

I                              et  réchauffer  leur  zèle,  ordonna  à  ^  Tamarindus  indica^  Lin. 

I                             un  de  ses  prosélytes  de  planter  son  ^  Ce  puits  a  cinq  mètres  de  profon- 

I                              bâton  dans  le  sable ,  et  lui  annonça  deur ,  un  mètre  un  tiers  en  carré ,  et 

qnUl  en  viendrait  un  arbre.  Après  il  y  a  on  peu  moins  d^un  mètre  dVau. 
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siles,  uncr  jarre  et.im  qoUeh\  Les  églises,  les  clia-* 
pdles ,  décorées  d'images  grossièrement  peintes ,  sont 
assez.bien  tenues  ;  hors  de  là ,  tout  est  en  désordre ,  mal- 
propre et  dégoûtant*  La  pauvreté  des  moines  ne  leur 
permettant  point  de  suspendre  dans  les  églises  des  ome- 
mens  de  luxe ,  ils  cherchent  du  moins  à  s'en  procurer 
l'imitation  :  ainsi ,  au  Heu  de  lampes  d'argent,  ils  ont 
des  lampes  en  œufs  d'autruche,  qui  font  un  assez  }oli 
effet. 

Les  religieux  sont  la  plupart  borgnes  ou  aveugles;  ils 
ont  un  air  hagard,  triste  et  inquiet*  Us  vivent  de  quel- 
ques revenus ,  et  principalement  d  aumônes.  Ils  se  nour- 
rissent de  fèves  et  de  lentilles  préparées  à  Thuile.  Leur 
temps  se  passe  en  prières;  l'encens  brûle  dans  ces  re* 
traites  entourées  d'une  mer  de  sables ,  et  la  croix  domine 
les  coupoles  les  plus  élevées.  Il  y  a  neuf  moines  au  cou- 
vent d'el-Barâmây s ,  dix-huit  au  couvent  des  Syriens, 
douze  au  couvent  d'Anbâ-Bichây ,  et  vingt  au  quatrième 
couvent  :  le  patriarche  du  Kaire  entretient  de  sujets  ces' 
quatre  monastères. 

Nous  ignorons  quelles  peuvent  être  les  jouissances  de 
ces  pieux  cénobites;  nous  n'avons  rieii  aperçu  qui  in- 
diquât qu'ils  s'occupent  de  culture  d'esprit ,  ni  du  trar 
vail  des  mains.  Leurs  livres  ne  sont  que  des  manuscrits 
ascétiques  sur  parchemin  ou  papier  de  coton ,  les  uns 
eu  arabe ,  les  autres  en  langue  qobte ,  ayant  en  marge 
la  traduction  arabe.  Nous  avons  rapporté  quelques-uns 

*  On  dit  aussi  et  plus  générale-  nière  à  permeUre  ane  légère  trans- 

Qient  bardâq  ;  €6  dernier  mot  est  sudation  ;  ils  servent  à  contenir  Teau 

tnrk.  Les  qoUeh  sont  des  vases  faits  qa^oa  fait  rafraîchir  en  exposant 

d*iuie  terre  préparée  et  cnite  de  ma-  ces  Tasea  à  an  couraat  d^air. 


a8  VALLEES  DES  LACS  DE  NATROUN 

de  ces  derniers ,  qui  paraissent  avoir  six  cents  îans  de' 
date.  Nous  avons  parcouru  l'intérieur  de  ces  monastëi^s^ 
dans  le  plus  grand  détail.  Les  religieux  se  sont  prêtes 
avec  complaisance  à  cette  visite ,  qui  paraissait  les  flat-. 
ter;  et,  avant  de  sortir,  nous  avons  s^ccepté  le  pain  de 
la  communion  %  qu'ils  nous  ont  offert. 

Les  religieux  exercent  envers  les  Arabes  le  devoir 
forcé  de  rhospitalité,  et  ils  sotit  obligés  d'être  sans  cesse' 
sur  leurs  gardes  :  aussi ,  lorsqu'ils  vont  d'un  hospice  à 
l'autre ,  ils  ne  voyagent  que  la  nuit.  Les  Arabes ,  dans 
leurs  courses ,  passent  auprès  des  couvens,  et  s'arrêtent' 
pour  manger  et  faire  rafraîdiir  leurs  chevaux.  Les  moines 
leur  doniient  par-dessus  le  ftiur  ;  car  ils  ne  leur  ouvrent 
jamais  là  porte.  Une  poulie  placée  à  un  des  angles  de 
l'enceinte  est  destinée  à  descendre ,  par  le  moyen  d'une 
corde  et  d'une  couffe,  le  pain ,  les  légumes  et  l'orge  qu*il 
est  d'usage  de  leur  fournir.  Us  sont  forcés  d'en  agir  ainsi , 
pour  n'être  point  exposés,  lorsqu'ils  sont  rencontrés  hors 
de  leurs  couvens ,  à  se  voir  dépouillés  et  peut-être  assas- 
sinés. Vivant  dans  la  crainte  et  dans  l'oppression ,  ils  sup- 
portent impatiemment  les  zélateurs  de  la  religion  domi- 
nante;  et  tel  est  le  funeste  effet  des  préjugés,  que  la 
différence  de  religion ,  ou  même  de  secte ,  rend  ennemis 
mortels ,  dans  ces  contrées ,  non-seulement  les  disciples 
du  Clu-ist  et  de  Mahomet ,  mai  s  même ,  dan  s  Fislamisme , 
les  hommes  qui  suivent  des  dogmes  différens.  On  nous 
demandait  pieusement  dans  ces  saintes  retraites  :  Quand 

I  Le  pain  de  la  commanion ,  fait    de  lamain,  etcouTeH  envasas  de  / 
de  p4te  8aD8> levain,  est  rond,  épais    caractères  arabes* 
d^un  doigt,  grand  comme  la  paume 
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tuera-t'On  tous  les  musulmans  ?  et  ce  n'est  pas  la  première 
question  de  ce  genre  que  l'on  ait  faite  depuis  que  nous 
sommes  en  Égjrpte. 

L'inte'rêt  et  la  superstition  rapprochent  cependant 
quelquefois  ces  ennemis  naturels.  Il  arrive  dans  cer- 
taines provinces  que  lorsqu'un  musulman  veut  établir 
un  colombier ,  il  envoie  un  exprès  aux  couvens  du  dé- 
sert avec  le  pre'sent  d'usage  :  les  bons  moines  reçoivent 
le  présent,  et  c|onnent  en  retour. un  billet  mystique, 
qui ,  mis  dans  le  colombier,,  doit ,  suivant  la  croyance 
ordinaire ,  &ire  peupler  et  prospérer  l'établissement. 

§•  ly.  Des  Arabes  Geouâby ,  et  des  Bédouins* 

Les  bords  des  lacs  de  Natroun  sont  fréquentés  toutes 
les  années  par  les  Geouâbj  \  tribu  d'Arabes  pasteurs  et 
hospitaliers  qui  y  campent  l'hiver  avec  leurs  troupeaux. 
Us  sont  employés  pendant  ce  te^mps  au  transport  du 
natroun  et  des  joncs  épineux  :  ils  ont  aussi  celui  des 
dattes ,  qu'ils  vont  chercher  en  caravanes  à  Syouah ,  dans 
l'Oasis  d'Ammon  ;  c'est  une  route  de  douze  à  quinze 
jours.  Ces  ÀFabes  vivent  en  marahou  ^,  ou  gens  pai- 
sibles ,  errant  çà  et  là  pour  trouver  de  l'eau  et  des  pâ- 
tm*agés  à  leurs  ))estiaux.  C'est  la  tribu  qui  a  le  plus  con- 
servé les  usages  antiques;  ils  sont  simplement  pasteurs, 
et  ne  veulent  point  cultiver.  Leurs  mœurs  sont  douces , 
et  se  ressentent  de  la  vie  qu'ils  mènent.  Ils  ne  sont  ce- 

>  Les  Geouâhy  ont  pour  cliefii  tribu  est.  composée  d^enTÎron  deux 

Karamit-aboa'Gbàlcb,  grand  cheykh  mille  hommes,  et  pentavoir  soixante 

de  la  tribu,  Hàggy-Yça-abou-A^ly,  ckeyt^i^x, 

et  H&ggy  "  Tab  -  abou  -  Dibil,  Cette  '  G«n«  qui  ne  font  point  la  gu,erTey 
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peiKlant  point  exempts  de  Toragé  des  passions,  surtout 
de  celle  de  l'amour ,  qui ,  dans  tous  les  pays ,  et  princi- 
palement chez  les  Orientaux ,  est  si  voisine  de  la  jalousie  j 
elle  les  porte  quelquefois  aux  excès  les  plus  cruels  *. 

Les  vêtemens  des  Geoudby  consistent  en  un  hiram  et 
un  bemous ,  sorte  de  manteau  qui  ressemble  à  la  diape 
dont  on  se  sert  dans  l'Église  romaine  pour  officier;  il  est 
de  laiiie  blanche.  Les  étoffes  de  cette  espèce ,  pour  1^ 
vêtemens  des  hommes  et  des  femmes ,  se  fabriquent  en 
Barbarie;  on  les  achète  au  Kaire,  mais  principalement 
à  Alexandrie.  Les  femmes  filent  la  laine  des  brebis ,  et 
font  les  ëtofies  pour  les  tentes  et  les  tapis  communs. 

La  richesse  des  Geouâby,  et  en  ge'neVal  des  Arabes 
du  désert,  consiste  en  chameaux  et  en  troupeaux,  tan- 
dis que  celle  des  Arabes  des  villages  est  en  gros  bétail: 
ces  derniers  ont  peu  de  chameaux.  Qui  croirait  qu'au 
milieu  des  déserts  l'aisance,  comme  che%  les  nations  ci- 
vilisées,  e'tablit  des  distinctions,  et  écarte  de  la  nature? 
Les  mères  arabes  n'allaitent  pas  toutes  leurs  enfans;  les 
femmes  riches  prennent  des  nourrices. 

«  • 

qnî  ne  prennent  les  arui98  qne  ponr  pouvant  sopporter  la  Toe  dn  mènr- 
ae  défendre ,  et  encore  est-ce  rare-  trier  de  son  fiis ,  s^était  retiré  dans 
ment  ;  ils  traitent  presque  toujours  la  haute  Égypie  ,  et  avait  entraîné, 
pour  de  Targent.  ^ans  le  vouloir,  plusieurs  familles. 
■  Haouàd ,  chef  d^une  nombreuse  Ce  père  infortuné ,  s^apercevant  que 
famille,  vieillard  respectablis,  dé-  sa  démarche  occasionait  du  désordre 
pendant  de  Hàggj-Taha,  a  eu  son  dans  la  triba,  a  préféré  de  dévorer 
fils  unique  assassiné  prés  de  son  son  ressentiment  plutôt  que  de  nuire 
épouse.  Celle-ci  9Vait  eu  un  premier  à  Hnterét  commun ,  et  il  est  retourne 
mari ,  qui  Pavait  répudiée  sur  de  auprès  de  HÀggy-Taha  ;  mais  on  le 
vains  prétextes  :  plein  d'amour  et  de  voit  tot^onra  triste ,  les  yeux  rem- 
rage  ,  ce  forcené  jura  qu'il  tuerait  frfis  de  larmes,  et  il  tri^e  ane  vie 
de  sa  propre  main  celui  qui  Pépou-  languissante. 
seMét  { et  il  tint  parole.  Ha«oàd ,  ne 
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Celles  qui  ne  livrent  point  leurs  enfans  à  des  merce- 
naires, paraissent  connaître  Tinte'rêt  qu'inspire  cet  âge 
si  tendre  aux  peuples  polices.  A  l'attaque  d'un  camp 
arabe  qui  se  laissa  surprendre  par  nos  troupes,  les 
hommes  montent  à  cheval  et  fuient  précipitamment  vers 
le  Nil  3  les  femmes  restent  seules  abandonnées.  Soit 
instinct,  soit  re'flexion,  elles  pensent  se  garantir  de  la 
fureur  du  soldat  et  ralentir  sa  marche,  en  se  couvrant, 
en  quelque  sorte,  de  leurs  enfans,  et  elles  vont  les  placer 
en  avant  d'elles.  Cet  x>bstacle  n'arrête  point  nos  braves; 
tout  en  courant  ils  ramassent  ces  pauvres  créatures ,  les 
portent  et  les  déposent  près  de  leurs  mères ,  et  conti- 
nuent â  poursuivre  leurs  ennemis. 

Il  est  bien  difficile  que  le  desordre  ne  règne  point 
dans  an  camp  dont  on  s'est  emparé  de  vive  force.  On  a 
vu  pour  lors  des  femmes  arabes ,  dans  la  crainte  de  subir 
la  loi  du  vainqueur,  et  pour  lui  inspit-er  du  dégoût  et 
de  l'éloignement ,  avoir  recours  à  un  stratagème  unique, 
celui  de  se  barbouiller  le  visage  avec  de  la  bouse  de 
vache.  , 

Les  Arabes  du  désert  portent  le  nom  à^ Arabes  Kheyck , 
ou  Arabes  des  texïtes':  kheych  veut  dire  canevas.  On 
appelle  les  Arabes  des  villages ,  Arabes  Nàjt^  oa  Arabes 
-  des  murailtes  :  ces  derniei's  sont  d'anciens  Arabes  er- 
rans,  qui,  s'étant  rappi^hés  des  pays  cultivés,  ont« 
d'abord  demeuré  sous  des  tentes,  et  se  sont  insensible- 
ment fabriqué  des  habitations,. comme  celles  dtsfelldh 
d'Égypt^î. 

Il  n*y  a  point  de  pacte  qui  lie  les  membres  d'une 
tribu  au  chef.  Ce  dernier  a  presque  toujours  une  origine 
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ancienne;  on  se  plaît  à  la  reconnaître  :  mais ,  pour  se 
maintenir  à  la  tête  de  la  tribu ,  il  faut  qu'il  emploie  la 
persuasion ,  l'adresse ,  la  souplesse ,  en  un  mot  tout  lart 
d'un  chef  habile;  il  a  cependant  le  droit  de  traiter  de  la 
paix ,  de  la  guerre,  et  de  ce  qui  peut  être  avantageux  à 
la  tribu. 

Dès  qu'on  a  fait  la  paix  avec  une  tribu ,  ou  qu'on  a 
traite  avec  elle ,  on  revêt  le  chef  d'une  pelisse  ou  d'un 
châle;  l'usage  des  prësens  est  si  bien  établi,  qu*on  ne 
croirait  pas  l'accord  cimente'  sans  cette  distinction. 

Les  cheykhs  arabes  négocient  avec  une  sorte  de  di- 
gnité ,  ou  plutôt  de  contrainte ,  comme  tous  les  fourbes. 
Ce  qu'ils  appellent  manger  le  pain  et  le  sel  avec  leur^ 
nouveaux  alliés ,  ce  témoignage  qu'on  dit  si  respecta})le , 
n'est  qu'une  grimace  consacrée  par  l'usage.  Les  Arabes 
des  deux  rives  du  Nil  ont  prouvé  qu'ils  ne  faisaient  au- 
cun cas  de  la  foi  du  serinent  ;  ils  violent  les  conditions 
qu'ils  ont  faites,  suivant  que  la  crainte  ou  l'intérêt  les  y 
porte. 

Lorsque  les  Arabes  vont  se  présenter  à  une  personne 
qu'ils  considèrent.,  ils  laissent  leurs  chevaux  à  une  cen- 
taine de  pas,  et  s'avancent  ensuite  à  pied. 

Les  Arabes  ne  connaissent  d'autres  lois  que  celle  du 
talion.  Lorsqu'il  n'existe  point  de  lois  répressives ,  ni 
de  magistrats  pour  les  faire  exécuter,  le  meurtre  reste- 
rait impuni  si  l'assassinat  ne  remplaçait  l'action  de  la 
force  publique.  Dës-lors  ce  que  nous  regardons  comme 
un  crime  ou  una  lâcheté,  devient  une  vengeance  légi- 
time ,  que  les  parens  du  mort  poursuivent  de  génération 
çjx  génération. 
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Les  meartfes  noiimssieDt  des  fermens  de  guerre  de 
tribu  à  tribu,  ou  entre  les  tribus  et  les  villages;  on  dit 
alors  qu'il  j  a  du  sang  entre  eux*  Quelquefois,  ^our  ra-^ 
chetfir  le  sang  et  faire  la  paix ,  on  est  oblige  de  payer  ; 
mais  c  est  une  honte.  Ainsi  le  faible  ou  le  pusillanime 
devient  doublement  tributaire  du  plus  fort. 

Les  villages  qui  se  refusent  à  payjer ,  sont  pillés  jus- 
qu'à trois  foi».  De  pareils  brigandages  frappent  les  cam- 
pagnes de  terreur ,  et  font  regarder  les  Arabes  comme 
un  fléau  des  plus  redoutables.  Je  demandais  à  un  cheykh 
s'il  avait  eu  cette  année  la  peste  dans  son  village  :  Nous 
avons  eu ,  me  re'pondit-il,  la  peste  et  les  Arahes. 

La  pe'dérastie  paraît  être  un  goût  chéri  des  Arabes , 
comme  il  l'est  de  toupies  peuples  d'Orient. 

Les  Arabes  font  cinq  prières  ;  ils  mangent  avant  midi 
et  avant  la  cinquième  prière ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
crépuscule.  La  nourriture  de  deux  habitans  de  village 
servirait  pour  dix  Arabes.  Ils  font  peu  de  pain ,  et  ils  se 
servent ,  pour  moudre  le  grain ,  de  moulins  à  bras  garnis 
de  petites  meules  de  pierre.  Ils  mangent  des  dattes , 
boivent  peu  d'eau ,  du  lait  (^  chameau  de  préférei^oe , 
et  dorment  environ  six  heures.  L'usage  de  la  viande 
leur  est  peu  familier.  Us  ne  connaissent  point  les  repii^ 
somptueux  :  un  mouton  rôti ,  qu'on  présente  tout  entier^ 
après  en  avoir  coupé  la  tête,  est  le  mets  le  plus  distin- 
gué; et  c'est  celui  que  l'on  sert  lorsqu'un  cheykh  arabe 
arrive.  ;       .     .  î 

.  Les  Arabes  ne  font  attention  à  la  mesura  du  temps 
qu'à  cause  de  leurs  heures  de  prières. 

Us  estiment  le  temps  par  la  longueur  de  leur  ombre. 
É.  M.      xn.  3 
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Ils  mesurent  leur  ombre  avec  leurs  pieds  nus,  qu*ils 
placent  alternativement  l'un  devant  l'autre.^ 

Us  ont  pour  règle  fixe,  que,  vers  le  solstice  d  e'të,  le 
midi  est  à  un  pied  de  la  verticale  ; 

Qu'en  hiver,  à  la  même  heure,  lombre  a  neuf  pieds 
de  longueur; 

Qu'en  e'té ,  lombre  qui  répond  au  milieu  de  l'intervalle 
du  midi  au  coucher  du  soleil,  a  sept  pieds  en  sus  de 
Nombre  de  midi. 

Ces  mesures  se  trouvent  exactement  conformes  à  la 
latitude  de  la  contrée. 

Ignoçans  et  cre'dulesj  les  Arabes  sont  persuades  que 
le  traitement  de  la  fièvre  et  des  autres  maladies  consiste 
à  placer  sous  la  tête  du  malade  un  billet  contenant  quel- 
ques paroles  mystiques  écrites  par  uii  derviche;  et  le 
malade  repose  là-dessuâ ,  plein  dé  confiance  daiis  cette 
recette,  et  plus,  encore  dans  la  Providence. 

Les  femmes,  au  terme  de  leur  grossesse,  trouvent, 
dans  les  personnes  de  leur  sexe  qui  en  font  profession , 
des  secours  pour  les  aider  dans  l'enfantement. 

On  assure  que  les  filles  et  les  veuves  arabes  qui  de-» 
viennent  enceintes-,  sont  tuëès  par  leurs  parens^  si  elles 
ne  se  détruisent  elles-mêmes.         ' 

Les  Arabes  craignent  beaucoup  la  petite  vérole  et  la 
peste;  les  personnes  qui  n'ont  point  eu  ces  maladies, 
s'empressent  de  s  éloigner  de  celles  qui  les  ont.  La  pe- 
tite ve'role  laisse  des  marques  considérables.  Malgré  les 
pre'jttge's  de  religion ,  les  corps  morts  de  la  peste  sont 
brûles  avec  le  plus  grand  soin. 

L'âge  des  enfans  se  rapporte  à  certaines  e'poques  : 
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ainsi  ceux  de  cette  année  dateront  de  Fentiee  des  Fran- 
çais en  Egypte.  Les  Arabes  ont  une  sorte  de  chronique 
qui  comprend  environ  dix  ans.  Il  n'y  a  point  de  registres 
publics  :  on  écrit  la  date  de  la  naissance  des  enfans  sur 
un  diiffon  de  papier,  sur  une  page  du  Qorân,  et  celle 
des  enfans  des  villages  sur  les  portes  ou  sur  les  murs  des 
maisons. 

Le  manque  d'instrumens  leur  fait  employer ,  dans  les 
blessures  des  armes  à  feu ,  une  pratique  singulière ,  dont 
l'intention,  sinon  l'effet,  est  de  suppléer  aux  pinces 
pour  retirer  les  balles  qui  ne  sont  qu'engagées  dans  les 
chairs  :  cette  pratique  consiste  à  faire  correspondre  aux 
lèvres  de  la  blessure  celles  d'une  incision  faite  dans  la 
partie  poste'rieure  d'une  grenouille,  et  à  reunir  le  tout 
par  une  bonne  ligature;  les  Arabes  prétendent  que  cet 
appareil  et  les  mouvemcns  convulsifs  de  l'animal  mou- 
rant attirent  la  balle  en  dehors. 

Ils  nettoient  la  plaie  avec  de  l'huile  ou  du  beurre,  et 
ils  la  brûlent  avec  du  vert-de-gris  pour  l'empêcher  de 
se  fermer  trop  tôt.  C'est  dans  les  mêmes  vues ,  et  afin 
de  favoriser  la  suppuration ,  qu'ils  mettent  dans  la  plaie 
un  petit  caillou;  ce  qui  est  la  même  chose  que  le  eau* 
1ère  qu'on  emploie  en  Europe. 

Les  Arabes  traînent  sans  cesse  après  eux  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  fait  leurs  richesses  et  leur  appro- 
visionnement. Dans  les  camps  à  demeure ,  ils  tiennent 
leur  paille  hachée  et  leur  grain  dans  de  grands  creux 
pratiques  dans  la  terre.  Le  \oisinage  de  puits  deau 
douce ,  de  quelques  lambeaux  de  terre  d'un  faible  pro- 
duit, ou  de  lacs  salés,  dont  l'exploitation  donne  un 

3. 
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peu  de  gain ,  détermine  le  choix  et  remplacement  dé  ces 
camps.  Les  Arabes  ont  en  outre ,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  lisière  des  terres  cultivées ,  de3  entrepôts  fermes 
d'une  enceinte  crénelée,  et,  plus  avant  dans  le  désert, 
des  dépôts  dans  le  sable ,  qui  ne  sont  connus ,  à  de  cer- 
tains indices,  que  de  leurs  propriétaires. 

Les  Geouâby,  pour  se  garantir  du  pillage  des  tribus 
errantes,  sont  obligés  de  les  recevoir  dans  leurs  camps, 
de  nourrir  les  hommes ,  et  de  donner  de  Torge  aux  che- 
vaux. Les  Arabes  errans  ne  connaissent  aucune  espèce 
de  lois.  Ils  avaient  été  de  tout  temps  ennemis  du  dernier 
gouvernement ,  qui  était  cependant  parvenu ,  dans  quel* 
ques  circonstances ,  à  les  comprimer.  Il  y  a  quelques 
mois  que  les  filles  des  Hennâdy  *  chantaient: 

Vire  le  peuple  qui  a  chassé  Monràd  du  Kaire! 
Vive  le  peuple  qui  nous  laisse  ^oir  les  villages  ! 
Vive  le  peuple  qui  nous  fait  manger  deBfoutyr  *  ! 

Mais ,  depuis  que ,  par  des  mesures  de  vigueur ,  on  a 
su  réprimer  leurs  brigandages ,  ils  ont  cessé  de  célel)t  er 
notre  bienvenue.  On  doit  se  défier  des  Arabes  de  même 
qu'on  se  défie  des  voleurs  et  des  assassins  :  ils  ne  sont 
point  à  craindre  comme  troupe  armée,  pour  peu  qu'on 
ait  du  monde  à  leur  opposer  ou  à  faire  marcher  contre 
euxj  d'ailleurs,   on  a  pénétre  les  déserts  où  ils  se 

'  Mouça-abou-AUy  est  le  chef  de  tribus  d^  la  Libye  qu^oo  connaisse 

la  principale  tribu  des  Hènnâdy.  en  Egypte. 

Get  tribus  ont  trois  à  quatre  cents  '  Sorte  de  g&teau  feililleté   an 

chevaux ,  et  neuf  cents  à  mille  avec  beurre ,  qu^on  mange  avec  du  miel , 

ceux  des  tribus  amies  et  alliées.  Les  et  plus  ordinairement  avec  d«  lamé- 

Hennâdy  sont  des  plus  anciennes  lasse. 
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croyaient  inaccessibles ,  et  ces  sables  arides  ne  sont  plus 
étrangers  aux  Français. 

Les  Arabes  sont  armés  d'une  pique  '  dont  ils  se  servent 
avec  adresse,  et  qu'ils  lancent  avec  dextérité.  Us  manient 
également  leurs  chevaux  avec  habileté;  mais  ils  ont  une 
manière  bien  préjudiciable  à  la  bonté  du  cheval ,  celle 
de  les  arrêter  tout  court  sur  les  jambes  de  derrière  lors- 
qu'ils galopent  :  ils  en  ont  d'ailleurs  les  soins  les  plus 
grands  et  les  mieux  entendus.  Les  Arabes  ne  se  pré- 
sentent jamais  en  ligne,  mais  toujours  en  fourrageurs, 
et  en  poussant  de  grands  cris,  mêlés  d'invectives  ;  leur 
genre  de  guerre  est  celui  des  troupes  légères. 

Les  chevaux  des  Arabes  sont  très-vites,  et  ils  les 
poussent  à  toute  bride.  En  même  temps,  et  sans  aban- 
donner les  rênes  qu'ils  tiennent  de  la  main  gauche ,  ils 
mettent  en  joue  leur  ennemi.  S'ils  le  tuent,  ils  le  dé- 
pouillent, et  quelquefois  lui  coupent  là  tête,  qu'ils 
portent  en  triomphe  au  bout  de  leur  pique.  Lorsqu'ils 
manquent  leur  coup,  ils  reviennent  sur  leur  ennemi 
par  un  demi-^-droite  ou  \m  demi-à-gauche;  ou  bien  ils 
cherchent  à  reprendre  la  supériorité  en  gagnant  le  haut 
du  terrain. 

Les  Arabes  en  général  ne  sont  pas  bien  armés.  Leurs 
armes  à  feu  et  leur  pqudre  sont  très- mauvaises  ;  les 
balles  sont  mal  coulées.  La  poudre  est  grainée  d'une 

*  La  pi<]ae  est  un  fer  carré ,  ter-  blessure  seatpltiscrueUes;  elles  eau- 

miné  en  pointe  acérée,    et  ûné  à  sent  souvent  le  te'tonoj.  Les  Arabes 

rextrémilé  d^une  hampe  de  quatre  de  la  partie  est  du  Nil  portent 

à  cinq  mètres  de  longoear.  La  pique  presque  tous  des  piques  ou  des  lan- 

I)énètre  moins  que  la  lance,  dont  le  ces  ;  ceux  de  la  Libye  ont  des  armes 

1er  est  pkt:- mais  les  suites  de  sa  à  feu. 
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manière  informe;  le  charbon  j  domine.  Us  la  portent 
dans  une  poire  à  poudre  en  bois,  et  les  balles,  séparé- 
ment, dans  un  sac  de  peau.  Il  est  rare  qu'ils  chargent 
leurs  fusils  avec  des  cartouches. 

Les  Arabes  qui  confinent  à  TEgypte  étaient  dans 
l'usage  d'envoyer  à  Boulâq  des  espions  déguisés  en  fel^ 
lâh,  qui  examinaient  Fespèce  et  la  quantité  de  troupes 
qui  sortaient  du  Kaire  pour  marcher  contre  eux.  Les 
espions  allaient  en  rendre  compte.  Aussitôt  la  tribu 
levait  son  camp;  elle  envoyait  bien  avant  dans  le  désert 
les  femmes ,  les  enfans ,  et  tout  ce  qu  elle  avait  de  plus 
précieux.  Les  Arabes  marchaient  pendant  quelques  jours 
pour  fatiguer  leurs  ennemis  :  dans  cet  intervalle ,  les 
tribus  alliées  se  réunissaient ,  et  alors  ils  se  décidaient  à 
attaquer ,  ou  bien  à  recevoir  le  combat. 

Les  camps  mettent  des  vedettes  en  observation  sur  les 
hauteurs  ;  celles-ci  placent  leur  turban  au  haut  de  leur 
lance.  Si  le  camp  doit  s'avancer,  les  vedettes  marchent 
du  côté  de  leurs  ennemis ,  ou  de  la  proie  qu'ils  se  pro- 
posent d'enlever  ;  dans  le  cas  contraire ,  les  vedettes  re- 
tournent vers  Je  camp. 

Du  moment  où  les  Arabes  craignent  d'être  attaqués , 
ils  se  séparent  en  plusieurs  petits  camps,  s'éclairent  de 
très-loin ,  et  tiennent  les  chameaux  attachés  près  des 
tentes ,  pour  être  plus  tôt  prêts  à  fuir. 

Lorsque  les  camps  sont  aux  prises  avec  d'autres  tri- 
bus ,  les  filles  se  montrent  à  la  vue  des  combattans;  elles 
jouent  du  tambourin ,  et  font  retentir  l'air  de  chants 
propres  à  exciter  le  courage  :  les  blessés  sont  accueillis 
par  les  épouses ,  par  les  maîtresses.  Les  femmes  font 
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gi*and  cas  de  la  valeur;  et  les  tribus,  en  gênerai,  d un 
chef  couvert  de  cicatrices  :  la  valeur ,  soutien  des  em- 
pires, Test  aussi  de  ces  m  iseVables  hordes  de  voleurs. 

Un  combat  où  il  peVit  vingt  à  vingt-cinq  hommes  ^ 
est  regardé  comme  une  bataille  sanglante,  dont  l'époque 
est  consignée  dans  la  chronique. 

On  doit ,  quand  on  marche  pendant  la  nuit  dans  les 
déserts  contre  les  Arabes,  ^e  défier  dune  erreur  qui 
ferait  soupçonner  des  camps  où  il  ny  en  a  pas;  c'est 
celle ,  comme  il  arrive  quelquefois  à  la  mer,  de  prendre 
des  étoiles  à  Thorizon  pour  des  feux. 

La  nature ,  qui  a  donné  à  Fhomme  la  faculté  de  se 
reproduire,  lui  a  imposé  Tobhgation  de  chercher  i 
subsister.  L'Egypte  a  pour  voisins  quarante  mille  Arabes 
qui,  ne  trouvant  aucune  ressource  dans  leurs  sables 
arides,  regardent  le  territoire  d'Egypte  comme  leur  do- 
maine, et,  sous  ce  prétexte,  y  viennent  exercer  mille 
brigandages.  Les  gouvernemens  ont  cherché  dans  tous 
les  temps  à  les  réprimer;  mais  ils  n'y  sont  pas  toujours 
parvenus.  A  travers  ce  conflit ,  le  malheureux  fellah  s'est 
trouvé  froissé  entre  les  agens  du  gouvernement  qui  le 
pressuraient  et  le  molestaient ,  et  les  Arabes  qui  le  pil- 
laient et  lassassinaient.  Tel  était  le  sort  du  peuple 
d'Egypte;  il  est  bien  à  désirer  qu'un  pareil  sort  puisse 
être  amélioré. 
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Itinéraire  de  la  reconnaissance  des  lacs  de  Natrouh 

et  du  Fleuve  sans  eau. 


DISTANCES 

PARCOURUES,  MESURÉES 
OV  INDlQviss. 


De  Terràneh  au  Qasr 

Du  Qasr  au  lac  n^.  3 : 

Du  Qasr  à  rextrémité  sud  des  lacs. 

Du  ôasr  à  rextrémité  nord 

Du  t^asr  au  couvent  d'^el-Barl- 

màya...' 

Du  Qasr  au  couTeut  des  Syriens  > 
Du  couvent  d^el-Baràmâjs  au  cou- 

vent  des  Syriens 

Dislance  du  couvent  des  S3Friens 

an  couvent  d''Anbà-Bich&y. . . . 
Du  couvent  des  Syriens  au  cou- 
vent de  Saint-Macaire 

Du    couvent    d'*el  >  Barlmliys    au 

Fleuve  sans  eau 

Du  couvent  des  Syriens  au  Fleuve 

sans  eau 

Du  couvent  de  Saint-Macaire  au 

Fleuve  sans  eau 

Du  couvent  de  Saint-Macaire  à 
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OBSEnyjTIONS. 


Poor  les  caraTan«s. 


Par  indâcaUBa. 
Par  indioation. 
Direction  nord  et  aud. 
P^rindicetioB. 


Nous  nous  MmmesC  le  5  pluviôse  (a5  janvier  ) ,  à  Textrémité  nord  des  lacs, 
portés I  le  6,  au  couvent  d^el-Baràtnàys. 

Le  7/  nous  avons  traversé  le  Fleuve  sans  ^u. 


Angles  que  font  quelques  directions  avec  le  méridien  magnétique. 

La  direction  du  Qasr>  au  couvent  d^el-Baràmliys. .'» 102  <>. 

—  do  Qasr  au  couvent  des  Syriens.  .............  180. 

La  direction  générale  des  lacs 44* 

Le  côté  est  du  couvent  des  Syriens 7. 

La  face  d^entrée  du  couvent  d!e  Saint-Ulfacaîre,  nord  et  sud. ...  10. 
Les  esttrées  des  trois  autres  couvens  regardent  le  nord. 
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INTRODUCTION. 

vjt  mémoire  sera  précédé  d'un  court  exposé  sur  le 
gouvernement  et  les  propriétés  de  T^gypte ,  parce  qu^on 
ne  saurait  suivre  la  marche  des  impôts ,  sans  connaître 
les  institutions  qui  en  sont  la  base  ou  la  matière. 

L'empereur  Selym  i*'  el)aucha  un  système  d'adminis- 
tration et  de  gouvernement  particulier  à  rEgjptej  mais 
sa  mort,  survenue  peu  de  temps  après  sa  conquête, 

^  Selyaa  réunit  TÉgypte  à  son  empire,  Fan  9^3  de  Plié(Qrre,  i5i7  de 
notre  ère. 
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1  empêcha  de  terminer  cet  ouvrage  important.  Solymân , 
son  fils  et  son  successeur,  lajant  complète,  cest  au 
règne  de  ce  prince  qu*il  parait  appartenir,  ainsi  que  le 
code  entier  des  lois  organiques  sur  TÉgypte.  Tel  est  ce- 
pendant Teffet  que  produisent  les  victoires  et  les  con- 
quêtes :  les  peuples  sont  plus  frappes  de  leur  éclat  que 
des  institutions  administratives,  qui  influent  bien  da- 
vantage sur  leur  manière  d  être.  Les  Egyptiens  d'aujour- 
d'hui ne  se  souviennent  que  du  sultan  Selym,  et  citent 
à  peine  le  veVitable  auteur  des  lois  qu'ils  suivent. 


DU  GOUVEBIÏEMEKT. 


Le  chef  du  gouvernement  en  Egypte  était  un  pâchâ 
dont  le  pouvoir ,  limite  par  le  grand  et  le  petit  dyoûân , 
consistait  à  présider  ces  assemblées,  à  sanctionner  leurs 
resolutions,  et  à  donner  les  ordres  ne'cessaîres  pour 
qu'elles  fussent  exécutées'.  Son  kyâhyâ  et  le  defterdâr 
prenaient  ses  ordres  avant  les  délibérations,  et  lui  ren- 
daient compte  des  décisions  dont  elles  étaient  suivies.  Il 
résidait  dans  la  citadelle  du  Kaire;  ses  fonrctions  expi- 
raient au  bout  d'un  an ,  à  moins  qu'un  firman  du  grand- 
seigneur  n'en  prorogeât  l'exercice. 

Les  Orientaux  donnent  le  nom  de  djoûân  à  toutes  les 
assemblées  qui  s'occupent  de  gouvernement  et  d'admi- 
nistration. Solymân  attribua  au  grand  dyoûân  lé  droit 
exclusif  de  statuer  sur  les  affaires  générales  du  pays, 
dont  la  direction  ne  fut  pas  réservée  à  la  Porte  ;  il  char- 
gea le  petit  dyoûân ,  ou  le  dyoûân  proprement  dit ,  de 

'  Il  Assistait  anx  dyoùlns  en  se  te-    qui  donnait  sur  le  lieu  de  Tassem- 
nant  derrière  le  rideau  d^une  fenêtre    blée. 


DE  L'Egypte!  43 

rexpëditîon  des  afiaires  courantes  :  toutes  les  parties  de 
Tadministiation  étaient  de  son  ressort,  à  lexception  de 
celles  que  Içur  importance  faisait  traiter  dans  le  grand 
dyoûân;  il  s'assemblait  tous  les  jours  dans  le  palais  du 
pâdiâ*  Le  kyâhj^â  de  cet  officier ,  le  defterdâr ,  le  rouz- 
nâmgy ,  un  député  de  chacun  des  corps  de  l'armée ,  le 
commandant  et  les  principaux  officiers  de  ceux  de  Met- 
faraqah  et  de  Tchâôuchjeh ,  siégeaient  à  ce  conseil  ;  ils 
étaient  membres  nés  du  grand  dyoùân ,  qui  se  composait 
en  outre  de  Vémyv  hâggy ,  du  qâdy  du  Kaire ,  des  prin- 
cipaux cheykbs  descendans  de  Mahomet,  des  quatre 
moufty  u'iemâ^,  et  d'uii  grand  nombre  d^ogdglu.  Les 
ordres  de  la  Porte  s'adressaient  au  giand  dyoûân;  mais 
ils  étaient  reçus  par  le  pâchà,  qui  avait  seul  le  droit  de 
convoquer  cette  assemblée. 

Les  troupes  victorieuses  que  Selym  laissa  en  Egypte , 
furent  partagées  en  six  ogâç^  on  en  forma  un  septième* 
avec  les  Mamlouks  échappés  à  la  ruine  de  leur  monar- 
chie, qui  promirent  fidélité  au  sultan,  et  demandèrent 
à  servir  dans  ses  armées.  Ces  bandes ,  favorisées  par  des 
concessions  importantes^  formèrent  à-la-fois  la  garnison 
et  le  peuple  dominant  en  Egypte,  s'y  fixèrent  par  des 
mariages  qui  transmirent  leurs  prérogatives  à  leurs 
descendans,  de  même  que  l'obligation  du  service  mili- 
taire auquel  elles  étaient  assujetties.  Chaque  ogâq  avait 


■  Chefs  des  quatre  sectes  ortho-  Gâmoulyân  ; 

doxes  de  la  càmmaDion  d^O^mar.  Tâfikgyân  ; 

s  Les  sept  ogâq  étaient  désignés  Sarâkseh  ; 

par  les  déoominatioDS  suivantes:  Mowttafazân ,  ou  janissaires; 

Metjhraqahj  ji*zaban, 

Tchâôuchjeh  ; 
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un  ou.  plusieurs  effenày  chargés  de  percevoir  ses  reve- 
nus, de  payer  s^  solde,  plus  ou  moins  forte  suivant 
son  arme  et  la  nature  de  son  service ,  et  d'acquitter  les 
dépenses  générales  du  corps.  Les  affaires  de  Togâq,  se 
traitaient  dans  un  dyoûân  ou  conseil  d'anciens ,  composé 
d  officiers  et  de  quelques  sous-officiers  de  tous  les  grades , 
qui  recevait  les  comptes  des  e/^n^;^^  disposait  des  places 
inférieures ,  présentait  des  sujets  au  pâx^hâ  pour  occuper 
lès  plus  élevées,  quand  son  choix  devait  être  confiriné 
par  ce  magistrat.  Les  ogdqlu  qui  avaient  entrée  au 
dyoûân ,  devaient  résider  au  Kaire,  et  ne  pouvaient  exer- 
cer aucune  charge  qui  les /aurait  éloignés  du  siège  de  ce 
conseil  :  ils  étaient  décorés ,  ainsi  que  les  autres  officiers , 
d  un  costume  qui  variait  suivant  ,leur  grade.  La  force 
réunie  des  ogâq  aurait  dû  produire  une  armée  de  vingt 
mille  hommes j  mais  ce  nombre ,  déterminé  parle  sultan 
Slelym ,  fut  rarement  complet.  Quoique  l'Egypte  dût 
être  leur  station  habituelle ,  ils  n'étaient  pas  dispensés 
de  fournir  des  détachemens  qui  servaient  passagèrement 
dans  les  armées  et  dans  les  autres  provinces  de  l'empire. 
L'ogâq  des  janissaii'es  était  le  premier  en  ligne  pour 
marcher  partout  où  le  grand-seigneur  jugeait  à  propos 
de  l'employer^  l'aghâ  qui  en  avait  le  commandement, 
général  de  l'armée  plutôt  que  simple  chef  de  corps, 
étendait  son  autorité  sur  toute  la  milice. 

Solymân  créa  vingt-quatre bey s  tablehhhâneh  %  parmi 

*  Tahléhkhânehxtvil  dire  ayant  autres  parties  de  Tempire,  }e  dtait 

tùvh  tf  avoir  une  musique.  En  Tiir-  d^avoir  un  corps  de  musique  à  sa 

qiiie ,  ce  droit  est  un  des  symboles  suite.  Des  musiciens  entretenusà  ses 

du  pouvoir.  Le  pàchà  d  u  Kaire  par-  frais  lui  donnaient ,  à  certaines  heures 

tageait  avec  ses  collègues,  dans  les  du  jour,  des  concerta  proportionnés 


N 
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lesquels  douze  reçurent  des  attributions  spéciales  et  dé- 
termiuëes ,  tandis  que  les  autres  furent  destinés  à  rem- 
plir des  missions  extraordinaires ,  ou  à  relever  ceux  de 
leurs  collègues  dont  les  fonctions  expiraient  après  un  an 
d'exercice. 
Les  douze  premiers  étaient , 

Le  kyâh  jâ  du  pâchâ  ; 

Lesi^^McÂs  capitans  beys,  commandans  des  places  de 
Soueys,  Damiette  et  Alexandrie; 

Ledefterdârf^* 

Lemyrhâggy; 

L'émyr  khazneli  ;  « 

Les  cinq  gouverneurs  des  provinces  de  Girgeh ,  Ba- 
hyreh ,  Menoufyeh ,  Gharbyeh  et  Charqyèh. 

Le  kyâhy  â ,  le  defterdâr  et  Fémyr  hâggy ,  étaient  les 
seuls  beys  qui  entrassent  au  dyoûân. 

La  dignité  de  defterdâr  rendait  dépositaire  du  re- 
gistre des  propriétés.  Les  titres  de  possession  conférés 
au  nom  du  sultan  n'étaient  valables  qu'après  un  visa  de 
cet  officier,  constatant  leur  inscription  sur  son  livre. 

L'émyr  hâggy  portait  à  la  Mekke  et  à  Médine  les 
présens  qui  y  étaient  envoyés  annuellement  au  nom  du 
grand-seigneur,  et  protégeait  la  caravane  qui  se  joi- 
gnait à  lui  pour  arriver  aux  saints  lieux  avec  sécurité. 

L'émyr  khazneh  conduisait  par  terre,  à  0)nstanti- 
nople ,  la  portion  des  revenus  de  l'Egypte  qui  devait 
être  versée  dans  le  trésor  du  sidtan. 


au  rang  qo%l  occupait  parmi  les  pà-    le»,  beys  étaient  traités  comme  les 
chàs;  car  ils  faisaient  connaître  s^il    Cachas  à  deux  queues, 
était  p&chi  à  deux  ou  à  trois  cjueues  : 
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Les  provinces  de  Qelyoubyeh,  Mansourah/Gyzeh 
et  Fajoum ,  étaient  gouvernées  par  des  kâchef,  dont 
Fautoritë  avait  la  même  étendue  et  la  même  durée  que 
celle  des  beys;  les  actes  des  uns  et  des  autres  devaient 
être  munis  du  consentement  des  tchourbâgy  et  autres 
ogâqlu  qui  formaient  le  dyoûân  particulier  delà  province* 

A  l'exception  du  kyâhyâ  et  des  commandans  de 
Soueys,  de  Damiette  et  d* Alexandrie,  les  autres  beys 
étaient  désignés  par  le  dyoùân ,  confirmés  par  le  pâchâ 
et  par  le  grand-seigneur.  Les  premiers,  envoyés  par  la 
Porte ,  perdaient  le  titre  de  bey ,  quand  le  terme  de  leur 
mission  les  rappelait  à  Constantinople  :  ceux-ci  le  con- 
servaient à  perpétuité ,  parce  que  leur  dignité  était  ina- 
movible ,  quoique  leurs  fonctions ,  bormis  celles  du  bey 
defterdâr ,  changeassent  toutes  les  années. 

D'après  une  opinion  généralement  adoptée,  on  pre- 
nait les  beys  dans  l'ogâq  de  Metfaraqah  :  ils  cessaient 
d'appartenir  à  la  milice,  dès  que  le  choix  du  dyoùân  les 
avait  élevés  à  cette  dignité. 

La  Porte  s'était  réservé  le  soiû  de  pourvoir  au  com- 
mandement et  à  la  défense  des  ports  et  des  places^  de 
Souey s,  £)a miette  et  Alexandrie,  parce  que  ces  villes, 
situées  de  manière  à  ouvrir  l'accès  de  l'Egypte,  dé- 
fendue sur  le  reste  de  ses  frontières  par  des  déserts  qui 
la  séparent  de  peuples  p^i  redoutables,  préservaient  le 
pays  de  toute  invasion  dangereuse,  en  même  temps 
qu'elles  assuraient  plusieurs  entrées  aux  troupes  otto- 
manes, en  cas  de  révolte  de  la  part  de  ses  habitans: 
leurs  garnisons,  renouvelçes  tous  les  ans,  étaient  en- 
VQyées  de  Constantinople  avec  les  trois  gouverneurs 
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qui  en  avaient  le  oommandfement*  Quoicpie  ces  officiers 
fussent  au  nombre  des  beys,  ils  n'appartenaient  à 
rÉgypte  que  par  le  se'jour  qu'ils  y  faisaient  ^  et  par  les 
subsides  qu'ils  recevaient  du  trésor  public  pour  leurtrai** 
tement  et  lentretien  de  leurs  troupes  ;  sous  les  autres 
rapports ,  ils  étaient  étrangers  au  pâchâ  et  au  dyoûân  du 
Kaire ,  et  ne  reconnaissaient  que  les  ordres  du  grand- 
seigneur. 

La  soumission  et  la  tranquillité'  dé  l'Egypte  justi- 
fièrent pendant  deux  siècles  la  sagesse  des  vues  deSelym 
et  de  Solymân.  Au  bout  de  cette  pe'riode,  le  pâchâ  du 
Kaire,  ayant  ose'  se  re'volter,  fut  arrête'  par  le  dyoûân, 
et  traduit  à  Cônstantinople ,  où  on  le  punit  de  mort. 
Cette  preuve  de  fidélité  valut  à  ce  conseil  le  droit  de  dé* 
poser  les  pâchâs.  L'ambition  d'Ibrâhym  et  de  Rodouân , 
kyâhyâs  des  ogâq  des  janissaires  et  des  a'zab,  ne  tarda 
pas  à  menacer  le  pouvoir  excessif  que  le  dyoûân  devait  a 
cette  concession.  Parvenus  à  se  perpétuer  dans  les  places 
annuelles  dont  ils  étaient  pourvus ,  ils  se  servirent  des 
ogâq  pour  dominer  dans  ledyoûân ,  et  de  leurs  Mamlouks 
pour  asservir  les  ogâq  eux-mêmes.  Jusqu'alors  les  Mam- 
louks, simples  esclaves  achetés  par  les  beys  et  les 
ogdqlu,  ne  formaient  pas  une  milice  particulière;  on 
n'en  avait  vu  qu'un  petit  nombre  qui ,  après  avoir  été 
admis  dans  les  ogdq,  étaient  parvenus  aux  premiers 
emplois.  Ibrâhym  et  Rodouân  éloignèrent  les  Turks 
de  toutes  les  places  importantes,  pour  les  distribuer  à 
ces  étrangers.  Les  Mamlouks  du  premier  étaient  si 
nombreux  et  si  puissans  quand  leur  maître  mourut, 
qu'ils  détruisirent  le  parti  de  Rodouân ,  et  s'arrogèrent 
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une  sorte  de  souveraineté,  en  déférant  à  leur  nouveau 
chef  le  titre  de  cheykh  eUbelèd^  ou  de  prince  du  pays*. 

A'iy-bey ,  revêtu  de  cette  dignité  dix-sept  ans  après  sa 
création*,  prétendit  à  une  indépendance  absolue  :  ses 
talens  et  son  audace  la  lui  auraient  peut-être  acquise , 
sans  les  intrigues  qui  le  rendirent  injuste  envers  Mo- 
hammed-bey,  son  Mamlouk^  celui-ci,  forcé  de  se  dé- 
clarer son  ennemi  pour  défendre  sa  vie,  le  combattit 
avec  tant  davantage,  qu'il  le  réduisit  à  fuir  du  Kaire 
et  à  se  réfugier  en  Syrie.  Le  cheykh  Dâher ,  qui  com- 
mandait à  Acre,  uni  d ^intérêts  avec  A'iy,  à  qui  il  avait 
donné  l'exemple  de  la  rébellion  contre  la  Porte,  lui 
fournit  un  asile  et  des  secours;  mais  A'iy-bey,  trop 
pressé  de  réparer  sa  disgrâce ,  nie  rentra  en  Egypte  que 
pour  périr  des  blessures  qu'il  reçut  au  combat  de  Sa-- 
lehyeh  ^ 

Son  vainqueur  gouvernait  à  peine  depuis  trois  années^ 
que  ses  ressentimens  particuliers  contre  le  cheykh 
Dâher ,  et  les  ordres  de  la  Porte ,  le  déterminerait  à 
envahir  la  Palestine*  11  était  maître  dé,  Jafâ  et  d'Acre , 
quand  une  maladie  contagieuse  termina  sa  carrière. 

Mourâd  et  Ibrâhym  beys,  héritiers  de  son  pouvoir, 
dominèrent  sans  contradiction  durant  quelques  années. 
Au  bout  de  ce  terme,  Ismâ'yl-bey ,  ancien  Mamlouk 
d'Ibrâhym  kyâhyâ  des  janissaires,  mécontent  d'être 
éloigné  dé  l'administration ,  souleva  contre  eux  un  parti 

'  Il  est  important  de  oe  pas  con-  interrompae  depais  la  conquête  de 

fondre  ces  Mamioulcs  avec  les  Mam-  TEgypte  par  Selym. 
louks  pins  anciens,   connus  dans        *  En  1180  de  Pliégyre,  1767  de 

riilstoire  sons  le  nom  de  Circas-  notre  ère. 
sie/M,  dont  Texistence  politique  était        ^  En  1778. 
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qui  les  contraignit  de  se  retirer  dans  le  Sa  yd.  Ismà'jrl 
les  ajant  poursuivis,  Haçan-bey,  chef  des  Mamionks 
de  la  maison  d'Aly,  qui  jusqu'alors  avait  fait  cause  com- 
nmne  avec  Ismâ'yl ,  passa  du  côté  de  ses  adversaires ,  à 
qui  cette  détection  fit  recouvrer  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu.  Ismâ  jl^  forcé  de  fuir  en  Asie,  eut  recours  à  la 
Porte ,  qui  le  relégua  à  Brousse.  Mourâd  et  Ibrâhym 
jouirent,  après  cette  crise,  d'une  longue  prospérité  :  ils 
en  abusèrent  pour  éluder  les  ordres  du  grand-seigneur, 
usurper  ses  revenus ,  et  tyranniser  les  peuples. 

Leur  souverain ,  lassé  d'une  conduite  peu  différente 
d'une  révoke,  chargea  le  capitan  pâchâ  de  les  punir'. 
Les  deux  beys  n'attendirent  pas  son  arrivée  au  Kaire. 
Une  partie  de  la  haute  Egypte  était  occupée  par  Is- 
mâ'yl-bey,  qui  s'était  évadé  de  son  exil,  et  par  Haçan- 
bey,  qui  avait  rompu  avec  ent.  Mourâd  et  Ibrâhym, 
attaqués  du  côté  du  Kaire  par  les  troupes  du  capitan 
pâchâ,  pris  en  qpeue  par  les  Mamlouks  d'Ismâ'yl  et  de 
Haçan ,  résistèrent  aux  uns  et  aux  autres.  Le  capitan 
pâchâ ,  rappelé  à  Constantinople  pour  aller  combattre 
les  Russes ,  transigea  avec  ceux  qu^il  n'avait  pas  encore 
pu  soumettre,  en  leur  abandonnant  la  possession  de 
plusieurs  districts  de  la  Thel)aïde. 

Ismâ'yl  et  Haçan  beys ,  qu'il  laissa  inaitres  du  Kaire , 
du  Delta  et  des  provinces  limitrophes,  se  concilièrent  la 
bienveillance  de  la  Porte  par  une  soumission  dont  leurs 
prédécesseui*s  avaient  perdu  l'usage;  mais,  au  bout  de 
quatre  ans,  une  peste,  plus  meurtrière  que  toutes  celles 
dont  on  conserve  le  souvenir ,  fit  périr  la  plus  gratide 

•  En  1786. 

É.  M.      XII.  4 
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partie  des  Mamlouks  du  Kaire ,  et  Isma  j^l  lui-même. 
O'smàu  bey  tobal,  son  successeur,  croyant  avoir  tout 
à  craindre  de  Haçan  bey  y  ne  ^it  de  salut  pour  le$  siens 
que  dans  le  rappel  de  Mourâd  et  dlbrâhym  :  le  pâchâ 
favorisa  leur  rétablissement ,  qui  fut  prépare  avec  tant 
d'adresse,  que  les  Mamlouks  de  Haçan,  pris  au  dé- 
pourvu quand  ces  deux  beys  parurent  aux  portes  du 
Kaire,  se  virent  réduits  à  fuir  sans  combat,  et  à  ch<^* 
cher  un  asile  dans  le  Sa  ycl- 

Mourâd  et  Ibrâhym ,  replacés  à  la  tête  du  gouverner 
ment ,  ne  tardèrent  pas  à  renouveler  les  abus  de  pou- 
voir qui  avaient  signalé  la  première  époque  de  leur  ad- 
ministration :  ils  semblaient  avoir  acquis  le  droit  de 
braver Jeur  souverain,  d'opprimer  l'Egypte,  et  d'insul- 
ter à  tous  les  peuples ,  quand  un  grand  capitaine  mit 
un  terme  à  leur  domination. 

On  connaît  actuellement  les  causes  qui  y  en  défigurant 
le  gouvernement  dont  Selym  et  Çolymân  fondèrent 
l'existence ,  ont  ramené  les  Mamlouks  en  Egypte, 

Nous  allons  exposer  les  principes  de  propriété  admis 
dans  cette  contrée. 


DES  PROPRIEtES. 


On  distingue  trois  sortes  de  propriétés  en  Egypte: 

La  propriété  des  terres  ;  ^ 
'  La  propriété  des  chaînes  j 

La  propriété  des  droits  sur  l'industrie  et  les  consmn- 
mations. 

Le  sultan  est  réputé  propriétaire  universel  ;  toutes  les 
terres  lui  appartiennent  :  mais,  comme  il  en  transfère  la 
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possessiofv  à  des  cessionnaires  appelas  moultezim,  qui 
peuvent  les  aliéner,  qu'il  s'interdit  le  droit  de  reVpquer 
ses  a)ncessions ,  et  qu'il  est  rare  qu'il  en  refiise  la  conti- 
nuation aux  héritiers  dé  ceux  qui  en  ont  joui ,  cet  ordre 
de  choses  se  concilie  avec  des  avantages  equivalena  à 
ceux  de  la  propriété'.  Le^  fellah,  pay sansrcukivateors , 
conservent  la  possession  immédiate  et  héréditaire  de  la 
pins  grande  partie  des  terres  assignées  aux  moultezim; 
leurs  obligations  leur  en  interdisent  la  vente  et  l'aban- 
don. Lorsqu'ils  meurent  sans  enfans  et  sans  héritiers , 
celles  qu'ils  possèdent  sont  à  la  disposition  du  moul- 
tezim y  qui  est  obligé  de  les  donner  à  nn  autre  paysan. 
Après  la  mort  d'un  moultezim  également  privé  de  suc- 
cesseurs, sa  terre  revient  au  sultan ,  qui  s'en  dessaisit 
toujours  pour  la  conférer  à  un  autre  feudataire^ 

Toutes  les  terres  sont  divisées  en  terres  d*atdr,  d'oi*- 
sjreh,  de  rezâq  et  d^adâ^.  ^       - 

Les /&//â&  possèdent  les  oi^r. 

Là  propriété  des  ou^A  est  dévolue  aux  mouUêisimi 

Les  rezâq  sont  des  terrains  affectés  à  des  oeuvres 
pieuses ,  libres  et  fran^^é  toqte  imposition  j  que  Sélytn 
trouva  en  Egypte,  etdoqt  il  confîirma  les  iminiinliés>| 
en  s'abstenait  de  les  donner  ai  des  méukèzim*  lies  pei^ 
sonnes  désignées  dans  l'acte  de  fondation  continuent  en- 
core aujottrd'hisî  à  les  administrer  avec  la  même  ind^** 
pendance. 

Quelques  terres,  connues  sbûs  te  nom  d'adâ^,  jouis- 
sent desmémes franchises ,  et  sont  destinées^  à  fournir 
des  fourrages  Mx  chevaux  du  pâchâ'et  dés  beys. 

Sdym  gret^  ^Ih&fears  moaftei^i  de  rentes  annales , 

4. 
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qu'il  assigna  oa  reconnut  appartenir  à  des  particuliers, 
et  aux  ëtablissemens  publics  ou  pieux  connus  sous  le 
nom  A^ouaqf;  ses  successeurs  soumirent  d'autres  fnouV' 
tezim  à  des  rétributions  pareilles  ;  enfin  des  moultezim 
en  ont  e'tabli  de  nouvelles ,  et  ont  assujetti  leurs  héritiers 
à  la  même  charge*  Ces  redevances ,  qui  forment  de  vé- 
ritables propriétés ,  puisque  les  moultezim  sont  tenus  de 
les  payer  à  perpétuité,  s  appellent  rezdç  en  aident;  elles 
font  ordinairement  partie ,  ainsi  que  les  rézâq  en  terres , 
des  revenus  des  ouaqf.  Leurs  propriétaires  ayant  eu  la 
£iculté  de  les  aliéner ,  elles  s'acquittei)t  à  ceux  qui  les 
ont  acquises  par  achat,  comme  à  ceux  qui  les.  ont 
redueillieis  par  droit  de  succession. 

On  distingue  deux  sortes  d'ouaqf  :  les  ouaqf  ^oulr- 
tânj y  c'est-à-dire  de  fondation  impériale,  et  les  ouaqf 
particuliers.  Les  premiers  ne  se  composent  que  dé  rede- 
vances en  argent  et  en  grains <:  le  sultan,  par  qui  elles 
sont  établies ,  les  applique  lui-même  à  leur  destination. 
Les  autres  reforment  non-seulement  de  rezâq  en  terres 
et  en  argent  où  eu  grains,  mais  encore  de  maisons, 
^ofsel^  de  jardins^  etc. ,  possédés  en  entier^  soit  par  un 
établis^mjBut  ou  un  service  pieux ,  soit  par  les  descend 
dans  dil  fondateur ,  qui  ne  donne  à  sa  propriété  une 
destination  i^eligieuse  qu'à  défaut  dliéritiers  à  l'infini. 
Cette  disposition  est  très-usitée  en  Égyl^te,  parce  qu'elle 
met  sous  la  garantie  de  la  religion  les  droits  que  le^do- 
nateûr  transipQt  à  ses  enfans. 

Les  charges  sQtat  ou  annuelles^ou  inamovibles;  Le 
sultan  a  affecté  à  là  dotation  des  uiies.etdç^  aul^res  des 
ccMacessious  en  terres i^t  etKlroitsdettouteespèiie.  Ceux 
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qui  sont  pourvus  des  premières,  n^ont  qu'une  simple 
jouissance  qui  se  termibe  à  l'expiration  de  leurs  fonc- 
tions. Les  autres  participent  de  la  nature  des  proprie'tes, 
en  ce  que  l'investiture  n'en  est  jamais  refusée  par  le 
prince  a  celui  à  qui  le  possesseur  les  vend  ou  les  re'<- 
signe;  on  voit  communément  celles-ci  passer  aux  enfans 
ou  aux  héritiers  du  fonctionnaire  quiles  a  remplies. 

La  propriété  des  droits  sur  Tindustrie  et  les  consom- 
mfitions  dérive  de  celle  des  charges;  elle  consiste  dans  la 
jouissance  pleine  et  entière  des  droits  de  cette  nature 
que  Spljmân  créa  en  faveur  des  personnes  en  charge  et 
autres ,  dé  manière  à  ce  qu^elIes  trouvassent  dans  leur 
perception  un  traitement  proportionné  au  rang  et  aux 
attributions  dé  chacune  d'elles. 

Les  maisons ,  les  capitaux ,  le  mobilier ,  forment  des 
propriétés  qui  semblent  ignorées  du  gouvernement;  les 
Egyptiens  en  jouissent /lies  achètent,  les  vendent  et  en 
héritent,  sans  entrer  en  compte  avec  le  fisc. 


SECTION  PREMIERE. 


Impositions  publiques. 


u>tuv»Mmi*M*m 
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CHAPITRE  !«, 

Impôts  sur  les  terres* 

vjz  ne  fat  qu'après  beaucoup  cle  travaux  et  de  re* 
cherches  que  les  Turks  parvinrent  à  fixer  les  impôts  de 
rÉgypte.  Les  archives  du  gouvernement  ayant  été  brû« 
lées  par  les  Mamlouks,  le  sultan  Selym  tenta  d  j  sup- 
pléer par  des  renseignemens  qu'il  puisa  chez  les  agens  de 
laDcienne administration  :  il  connut  le  produit  des  im- 
pôts ,  en  contraignant  les  officiers  publics  qui  remettaient 
à  chaque  contribuable  la  note  de  ce  qu'il  devait  payer , 
à  livrer  les  registres  de  leurs  opérations.  Cependant,  les 
notions  obtenues  par  cette  mesure  n'ayant  pas  fourni 
tous  les  résultats  qu'il  voulait  connaître ,  il  ordonna  une 
division  générale  par  provincies ,  villes  et  villages  :  chaque 
territoire  fut  subdivise'  enfeddân.  Il  faut  convenir  néan- 
moins que  les  travaux  de  ce  cadastre  ne  furent  point 
achevés,  puisqu'il  existe,  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces ,  des  propriétés  et  des  villages  entiers  dont  les  di- 
mensions sont  encore  inconnues  au  gouvernement. 
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§.  I.  Du  mal  el-hourr. 

La  totalité  des  impôts  qui  forent  établis  sur  les 
terres ,  est  comprise  sous  la  dénomination  de  mal  eU 
hourr  (droit  pur).  Son  produit ,  perçu  par  le  moulteziro  | 
est  affecté , 

1^.  Au  paiement  du  myry , 

2^,  A  celui  du  kouchoufyeh, 

3^  A  celui  du  fâyz. 

Le  moultezim  paje  le  myrj  au  sultan ,  le  kouchou* 
fyeh  au  bcy  ou  kâchef  gouverneur  de  la  province;  le 
fâyz  est  son  revenu  net. 

Nous  donnerons  l'état  des  sommes  imposées  sur  les 
provinces  de  l'Egypte  sous  ces  trois  différens  titres,  à 
l'époque  de  l'arrivée  de  l'armée  française.  On  verra  dans 
le  compte  de  M,  Estève  les  moyens  qu'il  a  dû  employer 
pour  l'obtenir. 

Voici  celui  du  my ry  : 
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JLe  myry  est  le  tribut  que  s*est  réserve'  le  sultan  : 
eelui  qu'il  perçoit  sur  les  terres  ne  s'élevait  originaire-^ 
ment  qu'a 70898598  médins;niais,  les  sultans  Ahmed, 
Mohammed  et  Moustafà  l'ayant  successivement  aug- 
menté de  7412893,  il  est  arrive'  au  total  que  nous  avons 
énoncé.  Sa  répartition  actuelle  est  la  même  que  celle 
^i  fut  faite  par  Selym  ou  Solymân.  Soit  vice  dans  le 
travail,  soit  détérioration  ou  amélioration  des  terres, 
elle  est  très-vicieuse  :  dans  la  plupart  des  provinces ,  on 
voit  des  territoires  étendus  et  fertiles  moins  imposés  que 
d'autres  qui  n'ont  pas  les  niêmes  avantages. 

La  somme  de  652891  médins,  mentionnée  sous  le 
titre  de  kourehgy,  n'entrait  pas  autrefois  dans  le  trésor 
public  :  elle  faisait  néanmoins  partie  du  mal  el-hourr  j 
un  effendy  la  recevait  directement  des  moultezim,  et 
l'employait  au  transport  et  aux  travaux  nécessaires  pour 
que  les  décombres  du  Kaire  fussent  conduits  aux  em- 
bouchures du  Pfil  et  jetés  dans  la  mer.  Le  rouznâmgy 
surveillait  la  gestion  et  recevait  les  comptes  de  cet  ef- 
fendy. Les  gens  eu  place  ayant  détourné  l'emploi  de  ce 
fonds  depuis  environ  un  siècle,  la  Porte  ordonna  qu'il 
serait  versé  dans  son  trésor  :  la  cessation  de  la  dépense 
à  laquelle  il  devait  pourvoir,  a  produit,  dans  les  envi- 
rons diî  Kaire,  des  collines  factices  d'où  s'élèvent  con- 
tinuellement des  exhalaisons  et  une  poussière  désagréa- 
bles et  malsaines. 

Le  tezâker  tchâouchyeh  fut  établi  par  le  sultan  pour 
fournir  un  supplément  de  paye  aux  membres  de  l'ogâq 
tchâouchyeh ,  chargé  d'assurer  la  levée  du  myry.  Il 
était  perçu  directement  par  les  ofiSciers  de  ce  corps  j 
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mais,  dans  les  derniers  temps,  les  mouUezim  en  ayant 
refuse  le  paiement,  le  pâchâ  vint  au  secours  de  cet 
ogâq ,  devenu  trop  faible  pour  l'exiger ,  en  ordonnant 
par  un  firman  que  ce  droit  serait  perçu  comme  faisant 
partie  du  myry ,  et  qu'il  aurait  la  destination  prescrite 
par  le  règlement. 

Nous  distinguerons  le  kouchoufyeh  établi  par  So\y^ 
mân,  et  faisant  consequemnient  partie  du  mal  el-hourr^ 
davec  le  nouveau  kouçhoufjdi  survenu  depuis  ce 
prince. 

L'état  ci-après  fera  connaître  le  produit  de  lun  et  de 
l'autre. 
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Le  mal  el-gîhât  indique  une  perception  faite  sur  tous 
les  villages  de  Tarrondissement.  Son  produit ,  grevé  de 
la  plus  grande  partie  des  de'penses  deVislâmyeh,  était 
mis  par  les  moukezim  à  la  disposition  des  gouverneurs 
des  provinces,  qui  acquittaient  ces  dépenses  et  gardaient 
le  reste  à  leur  profit. 

Le  khedem  el-a'skar  était  levé  au  profit  des  tchourhdgy^ 
et  autres  officiers  et  soldats  de  la  milice ,,  et  notamment 
des  ogâq  Tâfekgyân ,  Gâmouljân  et  Sarâkseh ,  répan- 
dus dans  les  provinces  pour  servir  de  conseils  et  de  sur- 
veillans  aux  bejs  ou  hâchef  gouverneurs.  Ils  levaient 
directement  cet  impôt  sur  Xt'S^  mouliezim ,  d'après  une 
autorisation  écrite  du  l)ej  ou  kâchef.  Mohammed-bey 
ayant  trouvé  ce  drpit  augmenté ,  le  ramena  au  taux  fixé 
par  Soljmân. 

Le  koulfeh  représente  plusieurs  droits  en  nature  et 
en  argent,  attribués  par  les  anciens  réglemens  aux  gou« 
verneurs  et  aux  personnes  de  leur  maison,  et  convertis 
en  prestations  pécuniaires  payables  par  les  moukezim. 
Nous  y  avons  compris  un  droit  connu  sous  le  nom  de 
haouâlet  eïrhaouâlât ,  expressions  arabes  qui  désignent 
l'indemnité  revenant  aux  messagers  dépêdiés  dans  les 
vilbges  pour  prévenir  les  contribuables  du  paiement 
qu'ils  ont  à  faire  du  kouchoufyeh ,  parce  que  nous  avons 
reconnu  que  dans  toutes  les  provinces  de  l'Egypte,  à 
l'exception  de  celles  de  Gharbyeh  et  de  Menoufyeh , 
on  a  confondu  le  haouâlet  el-haouâlât  avec  le  koulfeh. 

Long-temps  avant  Mohammed-bey ,  les  gouverneurs 
s'étaient  mis  en  possession  d'augmenter  arbitrairement 
les  droits  de  kouchoufyeh.  A  Tépoque  où  ce  bey  gour 
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verna  l'Egypte,  les  moultezim ,  hors  d'état  de  supporter 
ces  exactions  toujours  croissantes,  lui  firent  sentir  la 
nécessité  d'y  mpttre  un  ternie.  Mohammed  reconnut 
que  si ,  d'un  côte ,  il  convenait  d  augmenter  ces  droits , 
il  était,  de  l'autre,  souverainement  injuste  d'en  aban- 
donner l'évaluation  à  la  cupidité  des  gouverneurs.  Pre- 
nant le  pai:ti  d'abolir  tout  ce  qu'ils  exigeaient  indépen- 
damment de  l'ancien  kouchoufyeh,  il  leur  accorda  le 
produit  d'un  nouvel  impôt,  qui  reçut  le  nom  de  rafa\ 
et-mazâlem  (délivrance  de  la  tyrannie). 

Haçan,  capitan  pâchâ,  qui  tenta  de  remettre  l'ordre 
en  Egypte  après  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Mohammed-bey ,  voulut  d'abord  réduire  les  impositions 
au  taux  fixé  par  les  réglemens  de  Solymân  :  des  ré- 
flexions ultérieures  l'ayant  détourné  de  ce  projet,  il 
adopta  les  considérations  qui  avaient  déterminé  l'éta- 
blissement du  rafa'  el-mazâlem ,  et  se  borna  à  remplacer 
cette  dénomination  par  celle  de  haqq  el-hydtdt  (prix  du 
séjour). 

Les  événemens  qui  suivirent  son  départ  ayant  rétabli 
la  domination  d'Ibrâhym  et  de  Mourâd  beys ,  les  gou- 
verneurs des  provinces  surpassèrent  leurs  devanciers  en 
concussions  et  en  rapines ,  de  sorte  qu'il  fallut  en  venir 
à  de  nouvelles  transactions.  Mourâd  et  Ibrâhym  ajou- 
tèrent aux  droits  existans  celui  deferdeh  el-tahryr  (im- 
position fixe). 

Us  convertirent  ensuite  le  haqq  el-taryq  institué  par 
Mohammed-bey  pour  subvenir  aux  frais  de  perception 
du  rafa'  el-mazâlem,  le  nouvel  haqq  el-taryq  nécessaire 
pour  la  levée  du  ferdeh  el-lahryr ,  et  finalement  toutes 
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les  charges  imposées  arbitrairemeut  sur  les  villages  de- 
puis la  mort  de  Mohammed  bej,  en  une  redeyance 
unique,  qu'ils  désignèrent  par  le  nom  de  koulfèhk  causé 
de  la  conformité'  des  droits  qui  la  composaient,  avec 
ceux  connus  sous  ce  nom  dans  lancien  kouchoufyeh. 

L'état  que  nous  allons  produire  indique  la  portion 
des  impositions  revenant  aux  mouliezim,  lorsque  toutes 
les  terres  sont  arrosées. 


DE  L'ÉGÏITE. 
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Le  {kyt  est  la  portion  du  mal  el-liourr  attribuée  pat 
le  sultan  aux  moultezim;  il  n'est  pas  invariable  et  rigou- 
reusement exigible  chaque  année,  comme  Je  myrj  et  le 
koucboufyeh.  Les  moultezim  n  j  ont  aucun  droit  avant 
<le  s'être  libe'rës  envers,  le  sultan  et  les  gouverneurs  deS 
provinces;  et,  comme  en  principe  les  terres  non  arrosées 
ne  devraient  pas  payer  d'impôt,  il  s'ensuit  qu'il  est 
susceptible  d'augmentation  ou  de  diminution,  suivant 
le  plus  ou  moins  d'e' tendue  des  terres  arrosées  qui  ac- 
quittent le  mal  el-hourr. 

Les  augmentations  du  fâjz  ont  reçu  la  dénomination 
d* ancien  et  de  nouveau  harrâny ,,moudâf  qadjm,  n^ou^ 
dâf  mestegedd  :  aucun  titre  formel  n'indique  leur  e'ta^ 
blissément.  Les  moultezim  ont  converti  en  droits  ï^îgou- 
reusement  exigibles,  des  presens  et  des  r^'tributionS 
payés  par  les  fellah  pour  un  service  accidentel  ou  d'aprèâ 
un  usage. 

La  perception  de  l'ancien  barrâny  remonte  à  une 
époque  très-recule'e  ;  elle  est  regardée  aujourd'hui  comme 
aussi  re'gulière  que  celle  du  mal  el-hourr  primitif. 

Le  nouveau  barrâny  s'est  introduit  sous  les  beys  mam** 
louks ,  à  la  faveur  des  mêçies  prétextes  qui  avaient  été 
employés  pour  lever  l'ancien. 

Aujourd'hui  tous  les  droits  formant  l'ancien  et  le  nou- 
veau barrâny  s'acquittent  en  argent.  Cet  abonnement 
n'empêche  pas  que  leur  objet  primitif  ne  soit  encore 
énoncé  dans  le  rôle  des  impositions  du  village.  On  ne 
trouve  pas  le  même  détail  dans  les  diverses  branches  du 
nouveau  koucboufyeh,  parce  que,  le .  gouvernement 
ayant  obligé  les  moultezim,  déjà  grevés  du  paiement  de 
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1  ancien ,  à  payer  aux  commandans  des  proviitces  le  rafa' 
el-mazâlem ,  le  ferdeh  el-tahryr  et  le  nouveau  koulfeh , 
celte  perception  a  pour  titre  une  autorité  que  le  village 
ne  saurait  méconnaître  :  au  contraire ,  les  harrâny  n'étant  \ 
pas  exigibles  àes^  fellah  en  vertu  d'un  titre  précis ,  il  est 
nécessaire  que  le  nîoultezim  perpétue  le  souvenir  de 
l'usagé  qui  fonde  les  redevances  dont  ils  sont  composés. 

L'administration  particulière  d'un  village  donnait 
lieu  à  des  frais  de  perception  ayant  pour  objet  les  dé« 
penses  locales  et  le  salaire  des  officiers  institués  par  le 
sultan  dans  diaque  commune  :  ils  n'entrent  pas  dans  les 
états  que  nous  avons  fournis,  parce  que  le  collecteur , 
les  appliquant  directement  à  leur  destination ,  en  déduit 
le  montant  des  versemens  qu'il  fait  au  moultezim. 

Nous  produirons  un  rôle  littéral  dé&  impositions  le- 
vées sur  un  village^  tel  qu'il  était  dressé  par  cet  agent; 
Tordre  du  travail  exige  qu'il  soit  placé  dans  l'article  oii 
nous  parlerons  des  perceptions.  Il  expliquera,  de  la  ma- 
nière  la  plus  claire ,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant 
l'objet  et  la  répartition  de  l'impôt  sur  les  terres* 

§•  IL  De  V administration  des  villages* 

» 

Le  moultezim  chargé  de  la  police  et  d(^. l'administra- 
tion du  village  a  sous  ses  ordres  un  qâymmaqâm  qui 
le  représente ,  et  des  officiers  dont  il  fait  choix.  Leur  exis- 
tence et  leurs  fonctions  sont  déterminées  par  les  régie- 
mens  du  sultan. 

Ces  officiers  sont,  les  cheykhs,  le  châhed,  le  serrâf, 
lekhaouly^  le  mechhed,  les  ghafjr,  l'oulyl,  le  kallâf. 
É.  M.      xii.  ^  5 
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Le  châhed  et  le  khaoulj  doivent  être  pris  parmi  les 
habitans  du  village. 

Le  chejkh  a  l'inspection  et  la  surveillance  dçs  terres 
et  des  paysans  :  il  e$t  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  inté- 
rêts du  moultezim  ne  souffrent  pas  de  leur  inconduité 
ou  de  leur  négligence ,  et  tenu  de  payer  pour  les  contri- 
buables s'il  n'a  pas  averti  le  seigneur  de  leur  fuite  ou  de 
lôitrs  torts.  Les  ordres  du  moultezim  ne  parviennent  aux 
felldh  que  par  son  entremise.  Il  transmet  à  ce  dernier 
leurs  demandes  et  leurs  réclamations.  Le  moultezim 
établit  quelquefois  plusieurs  chejkhs  dans  les  terres  de 
sa  dépendance  :  le  premier  d'entre  eux ,  distingué  par 
le  titre  de  cheykh  des  cheykhs,  remplit  à  l'égard  de  ses 
cpllègues  le  ministère  qu'ils  exercent  envers  \&xts  felldh. 
Quand  le  moullezim  est  absent  et  qu'il  n'a  point  de 
qâymmaqâm  dans  son  village ,  il  est  représenté  par  ce 
premier  cheykh.  Les  cultiva teUTjs  distingués  par  leur 
aisance  et  leur  dextérité  sont  ordinairement  choisis 
pour  remplir  ces  places  :  il  arrive  souvent  qu'elles 
passent  du  père  au  fils;  ce  qui  fait  que  les  enfaiis  d'un 
cheykh  croient  avoir  des  droits  à  hériter  de  son  titre. 

Le  châhed  tient  le  registre  qui  indique  la  nature  et 
l'étendue  de  tous  les  fonds  qui  composent  le  territoire 
du  village  :  les  noms  et  les  propriétés  de  chacun  de  ses 
habitans  y  sont  inscrits,  de  même  que  les  mutations 
qui  surviennent.  On  lui  donne  l'épithète  de  a'del  ou 
juste ,  pour  caractériser  la  probité  qui  doit  présider  à  ses 
fonctions. 

Le  serrâf  reçoit  les  contributions  conformément  à  la 
répartition  établie  d'après  le  r^îstre  du  châhed^  recon- 
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naît  le  poids  et  la  qualité  des  espèces,  et  remet  la  per- 
ception au  mouUezim ,  en  en  retirant  une  décharge  :  il 
était  autrefois  à  la  solde  du  châhed. 

Le  khaouly  ou  larpenteur  est  obligé  de  connaître 
avec  une  grande  précision  les  limites  du  village,  et 
celles  qui  séparent  les  terres  de  chaque  propriétaire  :  il 
décide  toutes  leâ  contestations  qui  s*élèvent  à  ce  sujets 
et  dirige  les  travaux  et  les  semences  de  Tousyeh,  Ces 
domaines  se  cultivent  de  gré  à  gré ,  comme  les  terres 
Aes  fellah,  qui  occupent  des  journaliers  :  la  seule  pré- 
rogative qu'ait  le  moultezim,  se  réduit  à  un  droit  de 
préférence  qui  empêche  ses  vassaux  d'employer  des  tra- 
vailleurs à  leurs  terres  avant  que  celles  de  l'ousyeh  aient 
été  cultivées. 

Le  meclihed  est  l'exécuteur  des  ordres  du  mouUe- 
zim,  quand  il  veut  sévir  contre  les  paysans  en  faute  ou 
en  retard.  Les  cheykhs  et  les  autres  officiers  du  village 
n'ont  pas  le  droit  d'agir  par  eux-mêmes  contre  les  délin- 
quans  j  mais  ils  réclament  le  ministère  du  mechhed ,  çt 
sont  tenus  de  lui  prêter  main-forte  lorsqu'il  en  a  besoin. 
Il  est  chargé ,  en  outre ,  de  notifier  au  village  les  ordres 
dumoultezim. 

Les  ghafjr  sont  des  gardiens  en  plus  ou  moinà  grand 
nombre  dans  chaque  village,  charges  d'empêcher  les 
vols  et  les  autres  désordres  qui  se  commettent  dans  les 
campagnes ,  et  de  donner  l'alarme  en  cas  de  l'approche 
des  Arabes.  Ils  veillent  particulièrement  sur  la  maison 
de  l'ousyeh,  qui  appartient  au  moultezim,  et  qui  sert 
de  dépôt  aux  récoltes.  La  garde  des  digues,  le  soin 
d'empêcher  que  les  fellah  ne  viennent  les  percer  à  des 

.5. 
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époques  et  à  des  heures  où  ces  opérations  sont  interdites  y 
entrent  également  dans  leurs  attributions. 

L'oukyl  exploite  les  terres  d'ousyèh  ;  mais  il  est  obligé 
de  se  servir  du  khaouljr,pour  les  faire  semer  :  il  en  re- 
cueille le  revenu ,  dont  il  dispose  conformément  aux 
ordres  du  moultezim. 

Le  kallâf  ou  berger  est  chargé,  sous  les  ordres  de 
Toukyl ,  de  la  garde  et  du  soin  des  troupeaux  et  bes- 
tiaux de  Tousjeh.  Il  en  perçoit  les  produits  en  laine  j 
beurre,  fromage,  etc.  Sa  profession  lui  suppose  des 
connaissances  dans  l'art  vétérinaire,  qui  tournent  au 
profit  du  village  ;  car  il  est  obligé  d'accorder  ses  soins 
aux  fellah  qui  réclament  ses  secours  en  faveur  de  leurs 
bestiaux. 

On  trouve  ensuite  dans  chaque  village  un  imam ,  un 
barbier  et  un  menuisier.  Quoiqu'omis  dans  les  régle-^ 
mens  du  sultan ,  il  est  d'usage  qu'ils  reçoivent  un  trai- 
tement de  la  communauté;  ce  qui  fait  que  chacun  dans 
sa  partie  est  tenu  d'accorder  son  travail  ou  son  ministère 
^ux  habitans« 

§,  m.  Des  perceptions* 

Anciennement,  quoique  k  serrâf  fût  au  nombre  des 
officiers  créés  par  Soljmân,  il  était  subordonné  au 
châhed ,  et  n'avait  d'autre  emploi  que  celui  de  recevoir 
de  chaque  fellah  la  somme  à  laquelle  il  était  imposé  par 
le  dyouân  de  perception.  La  complication  et  la  multipli- 
cité des  droits  modernes  ayant  rendu  ce  travail  plus, 
difficile ,  le  moultezim  et  le  cultivateur ,  également  em- 
barrassés pour  déterminer  leurs  droits  et  leurs  obliga- 
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tioDS ,  ont  eu  rccoors  à  ceux  qui  ont  acquis  une  connais- 
tonce  parfaite  des  réglemens  et  des  usages  qui  servent  à 
les  fixer.  Or ,  il  n'y  a  pas  de  village ,  il  n'existe  pas  de 
terrain  pour  lequel  il  ne  se  trouve  un  Qobte'  en  état  de 
donner  les  notes  les  plus  exactes  sur  les  droits  anciens 
et  nouveaux ,  locaux  ou  généralement  établis,  légitimes 
ou  abusifs,  qui  ont  été  levés  silr  ses  possesseurs.  Ces 
renseignemens  rendent  sa  médiation  entre  les  moultezim 
et  les  fellah  tellement  essentielle ,  que  ces  derniers 
payent  avec  résignation  quand  il  a  prononcé ,  et  ne  se 
soumettent  que  par  contrainte  à  des  redevances  qu'il  n'a 
pas  reconnues.  Les  Qobtes  doivent  à  leur  instruction 
dans  cette  partie  l'avantage  d'être  lès  intendans  des 
bejs  et  des  moultezim.  On  trouve  entre  eux  les  mêmes 
rapports  qui  existent  entre  ceux  dont  ils  administrent 
les  biens  :  les  intendans  des  moultezim  et  ceux  des  beys 
reconnaissent  pour  supérieur  celui  du  bey  cheykb  el- 
beled,  qui  prend  le  titre  d'intendant  général.  Avant 
d'exercer  de  pareils  emplois ,  ils  se  forment  aux  affaires 
sous  la  direction  de  leurs  devanciers  j  et ,  toujours  atten- 
tifs à  concentrer  dans  leur  nation  le  système  d'industrie 
qui  forme  son  héritage,  ils  n'associent  que  des  Qobtes 
à  leurs  travaux  et  à  leurs  connaissances.  Le  moultezim 
confie  les  fonctions  de  serrâf  à  l'un  de  ces  élèves  connus 
sous  le  nom  dVcnVainj.  Son  choix  est  guidé  par  son  in- 
tendant et  approuvé  par  l'intendant  général;  de  sorte 
que  ce  dernier  a,  sur  l'administraticm  de  FÉgypte,  Tin- 

■'Les  Qobtes  sool  les  descendans  ils  professent  an  christiaDisme  coi'" 
des  naiorels  du  pays  qui  refusèrent  '  rompu  par  leur  ignorance  et  les  er* 
dVmbrasser  la  religion  de  MahouMt:    renrs  de  Nestorins. 
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flu,ence  attachée  à  la  distribution  des  emplois  dérivant 
de  ses  fonctions. 

Dès  que  les  eaux  du  Nil  abandonnent  les  terres ,  et 
que  les  semailles  sont  terminées^  le  serrâf  se  rend  dans 
le  village  qui  lui  est  assigné ,  muni  du  travail  relatif  aux 
impositions  dès  années  précédentes.  Les  notions  de  cette 
nature ,  censées  appartenir  à  la  nation  qobte  en  général  j 
sont  toujours  communiquées  par  celui  qui  en  est  nanti. 
Immédiatement  après  son  arrivée,  il  convoque  ledjouân 
de  perception ,  dont  il  est  membre  né,  de  même  que  les 
chejkhs  et  le  cliâhed ,  et  s'occupe  du  soin  de  répartir 
et  de  lever  l'impôt.  Le  dyouân ,  qui  devrait  être  l'auteur 
ou  du  moins  le  juge  de  ses  opérations  ^  n'en  est  plus  que 
le  témoin.  hesfeUâh  eux-mêmes  préfèrent  l'administra- 
tion du  serrâf  à  celle  du  djouân  et  du  cfaâhed,  parce  que 
le  zèle  avec  lequel  il  justifie  la  confiance  du  moultezim, 
ne  l'empêche  pas  de  mettre  de  l'adresse  et  quelque 
bonpe  foi  dans  ses  procédés.  Sa  qualité  d'étranger ,.  la 
nature  de  ses  fonctions ,  qui  expirent  avec  l'année,  con- 
courent à  le  rendre  impartial  ;  tandis  que  les  cheykhs  et 
le  châhed  ont  toujours  été  justement  accusés  d'épouser 
les  divisions  locales  qui  rendent  si  souvent  injuste. 
'  La  perception  s'applique  à  trois  objets  différens  ; 

1®.  Au  mal  el-hourr  primitif; 

2?.  Aux  additions  faites  au  mal  el-hourr  *  ; 

5°.  Aux  dépenses  accidentelles  et  d'usage  du  village. 

Le  registre  du  châlied ,  qui  constate  l'étendue  et  la 
qualité  des  terrespossédées  par  chaque  contribuable,  sert 
de  base  au  serrâf  pour  établir  la  répartition  de  l'impôt. 

'  Elles  se  composent  de  deux  barrâny  et  da  nouveau  kouchoufyeb.    * 
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Outre  les  rez^^  et  les  atMq,  les  ousjeh  et  \esatdr,  il 
y  a  dans  chaque  village  des  terrains  appelés  bour  et  me- 
ndgezeh. 

Nous  avons  dit  que  les  rezâq  et  les  atldg  étaient 
exempts  de  toute  imposition;  il  en  est  de  même  des 
terres  improductives  ou  bour.        \ 

Celles  d'une  mauvaise  qualité,  dites  menâgezeh,  ap- 
partenant au  moult^im  ou  ^wifelldh,  payent  une  taxe 
modérée ,  inférieure  à  celle  qui  est  perçue  sur  les  terres 
d'ousyeli  et  datâr,  dont  elles  forment  la  quatrième 
classe ^  puisque  celles-ci  se  partagent  en  supérieures, 
moyennes  et  inférieures.  Les  unes  et  les  autres  sont  éga- 
lement sujettes  au  niàl el-hourr ,  et  lacquittent  à  raison 
de  leur  qualité  \ 

Les  atâr  supportent  seuls,  en  outre,  les  additions 
qui  ont  été  faites  à  cet  impôt,  ainsi  que  les  dépenses  ac- 
cidentelles et  d'usage ,  sans  aucun  égard  pour  leur  qua- 
lité; on  se  borne  à  répartir ,  par  portions  égales ,  la 
somme  à  laquelle  ces  dépenses  s'élèvent,  suivant  le 
nombre  defeddân  possédé  par  chaque  fellah. 

Les  terres  de  cette  nature  qui  appartiennent  aux 
cheykhs  et  aux  autres  officiers  du  village,  sont  traitées, 
dans  la  haute  Egypte ,  aussi  favorablement  que  celles 
d'ousyeh;  mais,  dans  TÉgypte  inférieure,  ils  n'ob- 
tiennent cet  avantage  que  pour  une  portion  de  leurs 
possessions. 

Les  territoires  non  mesurés  sont  taxés  en  masse;  la 

'  Ponr   démontrer   avec   quelle  première  classe  ;  de  60  à  i5a  médina 

ioexactitude  cet  impôt  éiail  reparu,  par  idem  de  deuxième  classe  ;  de  3o 

il  suffit  de  dire  cfu**!!  yariait  de  90  à  lao  médias  par  idem  de  troisièoie 

à  3oo  médius  par  feddàn  de  terre  de  classe  et  de  menageseb. 


73  MÉMOIRE  SDR  LES  FINANCES 

répartition  de  l'impôt  y  est  faîte  par  le  serrâf  et  l'admi- 
nistration  inteneure  du  village  :  les  perceptions  de  cette 
nature  s'appellent  kelâleh.  Elles  sont  en  plus  grand 
nomHre  dans  le  Sa'jd  que  dans  la  basse  Egypte. 

Quelques  villages  sont  à  demi  mesures  :  la  partie  me- 
surée est  imposée  par  feddân ,  et  l'autre  par  kelâleh. 

Les  villages  sont  ordinairement  composes  de  plu- 
sieurs communes  (  kafr)  ^  qui  ne  forment  qu'un  seul  et 
même  arrondissement ,  sous  la  dénomination  du  village 
principal. 

La  totalité  de  l'arrondissement ^  quelles  que  soientses 
dimensions,  se  divise  en  vingt-quatre  portions  {qyrât), 
qui  sont  toujours  ëgales ,  et  qui  appartielinent  à  tin  ou 
plusieurs  inoultezim. 

Voici  le  rôle  des  impositions  que  le  territoire  d'el- 
Anboutyn",  situé  dans  la  province  de  Gh^byeh,  a 
payées  l'an  121 5  de  l'hégyre,  vit«  de  la  république 
(  1798)  :  il  offrira,  comme  nous  l'avons  promis,  le  ta- 
bleau de  toutes  les  impositions  écrites  d'un  village,  et 
notamment  le  détail  des  droits  qui  composent  le  bar- 
râny.  Ceux-ci  variant  dans  chaque  province,  et  même 
dans  chaque  village,  nous avonsdu nous  borner  à  four-» 
nir  un  exemple  qui  fit  connaître  ceux  qui  sont  le  plus 
généralement  établis.. 
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L'exemple  que  nous  venons  de  présenter ,  explique 
et  confirme  tout  ce  que  notis  avons  dit  touchant  réta- 
blissement et  la  re'partîlioa  de  Tirapôt.  Lesde'tails  four- 
nis sur  l'ancien  et  le  nouveau  barrâny  prouvent  évidem- 
ment que  leur  objet  primitif  consistait  en  fournitures  et 
présens  d'usage  que  le  village  faisait  au  moultezim ,  et 
le  moultezim  à  ses  supérieurs  et  à  d  autres.  Ces  pi'esta- 
tions  ajant  fini  par  être  rigoureusement  exigées,  parce 
que,  suivant  un  usage  ayant  force  de  loi  en  Egypte,  il 
suffit  qu'une  sonune  ait  été  perçue  deux  ou  trois  années 
de  suite ,  pour  qu  elle  spit  réclamée  comme  un  droit 
indéfini .  elles  devinrent  Ifl  matière  d'un  abonnement  en 
argent.  L'ancien  barrâny  n'est  autre  chose  que  le  pre- 
mier abonnement  de  ce  genre.  Quoiqu^il  dût  tenir  lieu 
de  tous  les  dons  qui  lavaient  précédé ^  il  n'empêcha  pas 
les  moultezim  d'en  obtenir  de  semblables.  Letemps  ayant 
sanctionné  ce  nouvel  usage ,  il  fut  également  racheté  par 
un  abonnement  connu  sous  le  nom  de  nôw^eau  barrâny* 
Aujourd'hui  l'un  et  l'auti-e  entrent  dans  le  revenu  net 
du  moultezim ,  qui  les  applique  entièrement  à  son  profit. 

Outre  le  rôle  que  nou^  avons  cité,  qui  réunit  le  mal 
el-hourr  primitif  qt  les  additions  qui  y  ont  été  faites, 
on  forme  dans  chaque  village  un  état  particulier  pour 
les  dépenses  accidentelles  et  d'usage.  On  y  comprend 
toutes  celles  qui  proviennent  d'une  augmentation  de 
salaire  des  officiers  du  village ,  des  réparations^  des  digues 
et  canaux  non  souUânj;  des  rétributions  où  présens 
usités  envers  le  moultezim ,  le  bey ,  l'intendant  ou  une 
tribu  d'Arabes ,  sans  qu'il  y  soit  question  des  demandes 
extraordinaires  faites  par  ceux-ci  d'époque  à  époque. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  cet  état  était,  pour  ainsi  dire, 
la  pépinière  des  demandes  spécieuses .  et  abusives  qui 
augmentaient  successivement  les  droits  des  mouUezim 
sur  les  fellah,  et  des  gouverneurs  sur  les  nioultezim.' 
L'ancien  et  le  nouvel  barrâny ,  le  kouchoufyeh  mo- 
derne j  n'ont  pas  d'autre  origine.  Dans  les  derniers 
temps,  ils  s'augmentaient  par  des  moyens  semblables; 
de  sorte  que  les  droits  acquis  par  le  moultezim  prépa- 
raient un  troisième  barrâny ,  et  ceux  exigés  par  le  gou*  ' 
vemeur  auraient  donné  lieu  à  un  autre  kouchoufjch. 

Les  demandes  extraordinaires  sont  pi*esque  toujours 
facilitées  par  la  connivence  des  cheykhs,  chargés  de 
toutes  les  levées  de  fonds  qui  s'opèrent  en  l'absence  du 
serrâf.  Il  était  de  l'intérêt  du  moultezim  de  ménager  ses 
paysans:  un  cheykh  adroit  les  détournait  de  toutes  les 
cxtréniités  qui  pouvaient  lui  devenir  préjudiciables,  et 
les  déterminait  souvent  à  payer,,  en  leur  exagérant  les 
droits  et  l'autorité  de  celui  qui  avait  fait  la  demande, 
et  surtout  en  la  leur  présentant  comme  une  somme  une 
fois  payée,  dont  la  perception  ne  se  renouvellerait  plus^ 
Cet  esprit  d'intrigue  et  de  dextérité  ménageait  aux 
cheykfas  plusieurs  moyens* de  fortune.  Sûrs  d'un  présent 
de  la  part  de  celui  à  qui  ils  procuraient  de  l'argent ,  ils 
obtenaient  la  même  récompense  du  village ,  qui  croyait 
à  leur  ïèle  pour  ses  intérêts.  On  les  accusait  encore 
d'infidélité  dans  la  répartition  des  dépenses  de  cette  na- 
ture ,  en  levant  sur  chaque  fellM^  une  somme  un  peu 
plus  lorte  que  celle  qu'il  devait  payer.  Dans  ce  cas,  le 
produit  de  leurs  rapines  devait  être  partagé  avec  le  cM- 
hed  et  le  serrâf,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'en  ins- 
É.  M.      XII.  6 
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truire  le  moultezim ,  s'ils  n'eussent  pas  été  intéressés  i 
garder  le  silence.  Toutes  les  fois  qu'avec  ou  sans  motifs 
le  moultezim ,  ou  un  homme  en  place ,  envoie  un  por- 
teur d'ordre  dans  un  village ,  il  faut  lui  acquitter  un 
haqq  el-taryq  proportionné  à  son  rang  :  un  qaouâs  re- 
çoit de  deux  à  dix  pataquès;  un  senâgi  de  quinze  à 
trente;  uû  gendy,  de  soixante  à  cent;  un  kâchef,  de 
deux  cents  à  mille.  Lorsque  les  Français  évacuèrent  la 
'liante  Egypte  pour  marcher  contre  les  Turks  et  les  An- 
glais, Mourâd-bey,  qui  prenait  possession  du  pays 
abandonné,  n'osait  pas  y  lever  les  contributions  ordi- 
naires; mais  il  multipliait  les  missions  sans  objet  réel, 
et  exigeait  deux  ou  trois  mille  pataquès  pour  chacun  de 
ses  courriers. 

Le  serrâf  dresse ,  de  concert  avec  les  cheykhs  et  le 
châhed^  le  rôle  des  impositions  écrites  ou  fixes.  Il  ouvre 
la  perception  dans  le  troisième, mois  de  l'année  qobte'. 
Chaque  cheyMi  lui  amène  les/ellâh  de  sa  dépendance , 
auxquels  il  remet  un  bulletin  qui  porte  leur  nom ,  et  qui 
énonce  la  taxe  qu'ils  doivent  acquitter. 

Les  paiemens  doivent  s'effectuer  par  tiers ,  dans  un 
ordre  analogue  à  celui  des  récoltes.  Après  le  second ,  le 
serrâf,  les  cheykhs  et  le  châhed  se  rassemblent  de  non** 
veau  pour  préparer  l'état  des  dépenses  accidentelles  et 
d'usage;  quand  le  moultezim  n'est  pas  dans  sa  terre,  ils 
se  rendent  au  Kaire  pour  le  soumettre  à  son  approba- 
tion :  c  est  alors  que  la  gestion  du  cheykh  est  soigneu- 
sement examitiée^  et  qu'on  sépare  celles  de  ces  dépenses 
qui  seront  inscrites  dans  l'état ,  d'avec  celles  dont  l'ins- 

*  L^année  qobte  commence  à  réquînoiLe  d^aqtomQe. 
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ci'iptioQ  y  sera  omise,  soit  qu  on  ait  quelque  motif  pour 
ne  pas  les  faire  paraître ,  soit  afin  qu  elles  ne  tirent  point 
à  conséquence,  ainsi  quon  Ta  promis  zuxfelidh.  Le 
moultezim  signe  rarement  ce  compte  sans  mettre  le 
cheykh  à  contribution ,  pour  prendre  part  à  ses  béné- 
fices ,  ou  pour  le  punir  de  ses  malversations.  S'il  néglige 
ce  moyen  d  aca^oître  ses  revenus ,  en  paraissant  fermer 
les  yeux  sur  la  conduite  de  son  cheykh ,  la  spoliation  de 
celui-ci  n  en  est  que  différée  :  au  bopt  d*un  terme  plus 
ou  moins  éloigné,  il  finit  par  trouver  l'occasion  de  lui 
enlever  en  un  jour  le  produit  d  une  gestion  de  plusieurs 
.  années. 

En  revenant  au  village,  le  seq;âf  joint  au  recouvre- 
ment du  troisième  tiers  des  impositions  fixes,  celui  des 
dépenses  accidentelles  et  d'usage,  dont  l'état  vient  d'être 
arrêté.  Le  nouveau  bulletin  qu'il  remet  au  contribuable , 
n'est  autre  chose  que  l'extrait  de  la  répartition  des  im- 
positions fixes ,  auquel  il  ajoute  sa  quote-part  pour  les 
dépenses  accidentelles  et  d  usage.  11  y  inscrit  successi- 
vement tous  les  à-comptes  payés  parles  fellah.  Ces  der- 
niers, qui  ont  disposé  de  leur  récolte,  et  qui  voienf 
cette  perception  considérablement  augmentée,  ne  se  li*  " 
bèrent  qu  avec  beaucoup  de  peine  et  de  répugnance  :  la 
bastonnade,  la  prison  et  les  fers  sont  employés  pour  les 
y  contraindre. 

A  mesure  que  le  recouvrement  s'avance,  leserrâf  en 
expédie  le  produit  au  moultezim ,  ou  le  remet  au  qâym* 
maqâm ,  suivant  les  ordres  qu'il  a  reçus.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  confie  l'envoi  à  ses  domestiques  ou  à  ceux 
du  moultezim  j  mais  il  exige  qu'ils  soient  accompagnés 

6. 
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par  deux  cheykhs,  parce  que,  le  village  étant  responsable 
du  vol  qui  pourrait  se  commettre  en  route,  leur  attesta- 
tion servirait  au  moultezim  pou^  prouver  le  délit,  et 
obliger  ses  fellah  à  payer  une  seconde  fois. 

Lorsque  la  totalité  des  contributions  se  trouve  soldée, 
le  serrâf  tire  une  double  barre  sur  la  partie  du  bulletin 
restée  en  blanc,  devant  le  cheykh  et  le  châhed.  L'usage 
a  fait  adopter  cette  espèce  d  acquit ,  dont  la  validité  n'a 
jamais  été  contestée.  En  .obtenant  cette  décharge,  les 
fellah  se  livrent  à  une  joie  extrême,  faite  pour  prouver 
combiea  ils  redoutent  les  mauvais  traitemeos  auxquels 
ils  sont  exposés  quand  ils  demeurent  en*  retard. 

Le  serrâf  acquittait  les  dépenses  locales  et  les  frais 
d'administration  imputables  sur  le  m^l  el-hourr^  de 
même  que  les  droits  de  l'ancien  et  du  nouveau  kouchou- 
fyeh.  11  arrivait  fréquemment  que  les  beys  et  les  moul- 
tezim disposaient  de  leurs  revenus  par  des  délégations 
en  Êivaur  de  leurs  créanciers  :  ces  anticipations  tour- 
naient au  profit  du  serrâf,  qui  exigeait  des  remises  plus 
ou  moins  considérables ,  à  proportion  de  la  célérité  qu'il 
mettait  à  eu  effectuer  le  paiement.  L'usage  l'aqtorisant 
à  recevoir  deux  ou  trois  médins  de  chaque  contribuable, 
quand  il  lui  remettait  le  bulletin  de  sa  taxe,  il  en  obte- 
nait une  rétribution  pareille  toutes  les  fois  qu'il  inscri- 
vait un  à-compte  j  et  comme  ces  sortes  de  paiemens 
étaient  multipliés ,  ils  lui  produisaient  un  bénéfice  assez 
considérable.  Enfin  on  comprenait  dans  les  dépenses  du 
village  trois  médins  qui  lui  étaient  comptés  lorsqu'il  dé- 
livrait le  cheibeh  ou  quittance  finale.  Le  serrâf  gagnait 
encore  sur  les  espèces  qui  lui  étaient  remises  en  paie- 
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inent^  en  ne  les  recevant  qu'à  un  taux  inférieur  au  cours 
qu  elles  avaient  au  Kaire.  Il  profitait  de  la  détresse  où 
il  voyait  les  fellah,  et  du  bas  prix  des  bestiaux  dans  le 
village  où  il  était  employé,  pour  spéculer  sur  des  achats 
de  Ce  genre.  Sa  place  mettant  journellement  des  fonds  à 
sa  disposition ,  il  lui  était  facile  d'en  détourner  l'usage 
pour  faire  des  avances  qui  lui  étaient  chèrement  payées. 
Il  avait'  donc  des  moyens  multipliés  de  porter  ses  émo- 
lumens  à  des  sonàmes  considérables;  mais,  comme  la 
source  en  était  connue  par  l'intendant  du  moultezim, 
une  bonne  partie  revenait  à  ce  dernier ,  qui ,  à  son  touf, 
était  mis  à  contribution  par  Tintendant  général,  et 
quelquefois  même  par  son  moultezim. 

L'impôt  se  payait  en  médius  :  go  médins  forment 
une  monnaie  devenue  idéale,  appelée  pâto^ue.;  mais, 
comme  le  moultezim ,  en  recevant  une  pataque  ou  90 
médins ,  ne  les  passe  en  compte  qu'à  raison  de  85 ,  il 
s^ensùit  que  le  village  paye  9000  médins  pour  n'en  ac- 
quitter que  85oo.  A  l'exception  de  la  province  de 
Fayoum,  la  pataque  était  reçue  par  le  serrâf  à  un  taux 
inférieur  à  celui  de  85  médins  y  variant  de  80  à  85.  Les 
serrjdf,  comptant  toujours  avec  les  moultezim  à  raison 
de  85  médins  par  pataque,  s'appropriaient  encore  cette 
différence.  La  pataque  n'est  autre  chose  que  le  talaris  de 
l'ancien  empire  germanique.  Dans  les  temps  d'Ibrâhym 
et  de  Rodonân  kyâhyâs^  elle  valait  85  médins.  L'effet 
d'une  altération  dans  la  fabrication  de  cette  monnaie , 
ordonnée  par  A'iy-bey,  porta  sa  valeur  à  90  médins. 
Les  moultezim,  ne  voulant  pas  souffrir  d'ime  opération 
qui  diminuait  le  prix  intrinsèque  du  médin ,  introduis 
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sirent  l'usage  qne  nous  venons  d'exposer.  Dq>uis  A'ly« 
heyj  les  mêmes  altérations  se  sobt  maltiplîées  au  point 
que,  de  nos  jours,  un  talaris  valait  de  i55  à  i6o  më- 
dino;  mais  les  mouke^fm,  ajant  trouvé  des  moyens  de 
se  dédommager  de  cette  dépréciation ,  n  ont  rien  changé 
dans  ce  mode  de  paiement; 

Avant  de  clore  sa  recette ,  le  serrâf  s'occtipe  des  terres 
de  lousyeh ,  pour  eh  toucher  le  loyer  si  elles  ont  été 
affermées,  et  pour  recevoir  les  comptes  de  loulyl  quand 
elles  ont  été  exploitées  pour  le  moultezim.  Il  termine 
ses  opérations  au  Kaire,  où  il  rend  compte  à  ce  der- 
nier ,  ou  à  son  intendant ,  de  toutes  les  parties*  de  sa 
gestion. 

On  a  actuellement  une  idée  précise  de  Torigine  et  de 
la  nature  des  impôts  levés  sur  les  terres.  La  routine  per* 
nicieuse  qui  fait  que  la  Porte  se  refuse  à  tous  les  chan-^ 
gemens,  la  détournée  d'augmenter  elle-même  l'ancien 
kouchonfyeh  et  le  fâyz  dans  la  proportion  demandée 
par  la  différence  des  temps  et  de  la  valeur  des  espèces. 
Les  gouverneuris  des  provinces  et  les  moultezim  ont 
abusé  de  cette  négligence,  en  exigeant  eux-mêmes  ce 
qu'on*  ne  leur  accordait  pas.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
savoir  si  l'équité  justifie  les  nouveaux  revenus  qu'ils  se 
sont  attribués. 

La  comparaison  des  anciennes  et  des  nouvelles  im- 
positions du  .village  d'eKAnboutyn  servira  à  résoudre 
la  question. 


*  •     .  .  »'.-i     . 
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nidûw. 

Il  payait,  à  titre  de  mal  el-faourr  primitif 36i558 

Pour  Panoien  barr&ny 156096.  \ 

Poar  le  nouveau  barràny. . , • 108192.    >  334486 

Pour  If^kouchoufyeh  nouyeau 60  x(^.  j 

Ainsi  les  contribuables  d^el-Anbontyn  sont  imposés 
aujourd^bui  À 686044 

et  payaient,  sous  les  règnes  de  Selym  et  de  Solymàn. . .  36 1 558. 


^ 
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Nous  allons  examiner  si  la  somme  payëe  dans  les 
ann^  voisines  de  la  <k)nqiiête  de  TÉgjpte  par  Selym , 
ne  présenté  pas  une  valedr  réelle  supërieui^e  à  celle  qui 
se  paye  de  nos  jours. 

Le  cours  du^talaris,  6xé  par  A'iy-bey ,  en  ii85  de 
rhegyre  (1772),  à  90  mëdins,  avait  été  porté  à  i5o 
quand  les  Français  arrivèrent  en  Egypte»  Celte  varia*- 
tion  donne  la  mesure  des  altâ'ations  faites  dans  la  va-* 
leur  intrinsèque  des  médins  pendant  vingt-sept  ans  : 
elle  en  suppose  d  antérieures ,  qui  seront  supputées  avec 
une  très-grande  modération^  si  l'on  estime  que ,  sous 
Solymân ,  la  pataque  ou  le  talari  n'aurait  valu  que  60 
médins.  Cette  évaluation  prouve  que,  '56i558  médins 
payés  durant  son  règne  ^  représentant  goSSgS  médins 
actuels ,  le  village  d'el-Anboutyn ,  dont  les  impositions 
semblent ,  d'ajurès  sou  rdle,  nçdevoîr  s'élever  qu'à  686o44 
médins ,  paierait  2 1 7  85 1  médins  au-dessous  de  la  va- 
leur réelle  des  impositions  fixées  par  Solymân. 

Ce  rapprocl^mént ,  fait'  dans  tous  les  villages  de 
l'Egypte,  nous  fournirait  un  résultat  peu  difïerent  de 
celai  que  nous  venons  de  présenter. 

Si  les  charges  qui  pèsent  sur  les  contribuables  se  ré'>' 
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duisaient  à  celles  dont  nous  avons  produit  le  rôle ,  la 
citation  que  nous  avons  faite  de  ces  dernières  prouverait 
certainement  qu'il  ne  manque  que  la  sanction  du  sultan 
à  la  légitimité  des  augmentations  faites  aux  impositions 
écrites  ;  mais ,  comme  il  ne  comprend  point  les  dépenses 
dites  accidentelles  et  d'usage ,  ni  celles  qui ,  étant  levées 
militairenient,  n'étaient  pas  même  inscrites  dans  l'état 
séparé  qu'on  en  dressait  dans  chaque  village ,  et  que , 
presque  toutes  les  années ,  la  tyrannie, du  hey ,  la  cupi- 
dité du  moultezîm,  les  besoins  ô^  gouvernement  et  le^ 
rapiùes  des  Arabes,  portaient  ces  dernières  à  une  somme 
aussi  forte  que  celle  qui  forme  le  mtsntant  des  imposi- 
tions fixes  ^  il  sera  facile  de  concilier  ce  que  nous  avons 
dit.siir  la  modération  des  impositions  écrites ,  avec  Top- 
pression  et  la»  misère  qui  accablent  réellement  le  cultiva- 
teur du  sol  le  plus  fécond  de  la  ter^e^ 

Cependant,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  on  voit 
lesfélldh  moins  sensibles  au  bonheur  d'avoir  un  moul* 
tezim  juste  et  modéré ,  quand  il  est  faible  et  peu  consi- 
déré) qu'à  l'avantage  absurde  d'avoir  pour  seigneur  uk 
homme  puissant ,  quoique  le  premier  les  traite  équita-^ 
blement ,  tandis  que  l'autre  le^  rançonne  sans  pitié* 

• 

§•  IV*  De  TEgypte  supérieure» 

Dans  l'Egypte  supérieure,  c'est-à-dire,  dans  les  pi%>- 
vinces  de  Qéné,  Esué,  Girg^eh,  Syout,  Manfalout, 
Minyeh ,  et  le  tiers  de  celle  de  Beny-Soueyf ,  l'adminis^ 
tration  est  modifiée  par  des  dispositions*  analogues  au 
système  de  possession  établi  dans  ces  contrées. 
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Les  atâr  et  les  ousyeh  yarient  tontes  les  années ,  parce 
que  les  mouhezim  et  Ye&feUdh  possèdent  les  terres  en 
commun. 

Dès  que  la  retraite  des  eaux  permet  1  ensemence^ 
ment  des  tejrres ,  le  messàh  qobte ,  désigne  par  le 
moulte^im,  arrive  dans  le  village;  il  mesure  les  terres 
susceptibks  de  culture ,  en  présence  du  mouhezim  ou 
de  son  lieutenant  et  des  officiers  du  lieu.  Celles  qu'il 
assigne  axxx  fellah,  deviennent  les  atâr  de  Tannée  et  sont 
soumises  à  des  droits  equivalens  à  ceux  perçus  par  les 
moultezinï  de  la  basse  Egypte  ;  celle$  qu'il  retient  pour 
ces  derniers  f  composent  Tonsych.  Il  constate  par  un 
procès-verhal  les  dimensions  et  la  qualité  des  unes  et 
des  autres ,  et  détermine  la  nature  de  l'impôt  dont  elles 
seront  grevées*  Cet  ordre  de  partage,  et  de  possession 
annuels  a  pour  cause  rinégalité  des  inondations  et  la 
bizarrerie  de  leurs  effets  ^  qui  rendent  quelquefois  stérile 
un  terrain  qui  était  excellent,  et  fécond  celui  qui  ne  va- 
lait rien. 

Le  cbâhed.et  le  khaouly  aident  le  mesFah  dans  ses 
opérations,  et  veillent  à  ce  qu'elles  soient  impartiales 
et  régulières.  Le  titre  et  les  fonctions  des  autres  offi- 
ciers du  village  correspondent  parfaitement  à  l'organi- 
sation municipale  des  communes  de  la  basse  Egypte. 

Quelque  diversité  que  l'usage  ait  mise  dans  la  déno- 
mination de  l'impôt  territorial  perçu  dani;  le  Sa'yd, 
toutes  ses  branches  appartiennent  au  mal  el-hourr,  ou 
aux  additions  qu'on  y  a  faites  sous  les  noms  de  kouchou^ 
J^eA  et  de  iarrajiy  .1  ainsi  les  droits  de  nahâry,  iafy, 
ongre,  chetaouy ,  hayâày ,  dont  il  est  composé,  ne  sont 
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autre  chose  que  les  désignations  adoptées  pour  énoncer 
l'application  de  cet  impôt  à  tel  ou  tel  genre  de  culture; 
On  appelle  nabdry  la  contribution  des  terres  semées  en 
maïs  et  en  herbages^,  quand  dfesont  tflé  a^rofiéeS'artifi- 
cîellement,  c'est-à-dire  à  laide  des  éwdmif.  Les  mêmes 
productions  donnent  lieu  au  haly,  lorsque  Tinondatioil 
a  procuré  les  irrigations  naturelles.  Dans  ce  dernier  cas  j 
le  cultivateur  qui  fait  quelquefois  une  seconde  récolte , 
devient  redevable  de  Vongre.  Les  terres  semées  en  blé , 
orge ,  fèves  et  autres  grains ,  sont  assujetties  au  droit  de 
hayâdy,  indépendamment  de  celui  de  chetaouy  qu'elles 
acquittent  aussitôt  que  les  grains  commencent  à  pousser. 

hes  fettdh  payent  en  argent  le  nabâry,  lé  baly, 
1  ongre  et  le  chetaouy  :  ils  acquittent  le  bayady  en 
grains.  On  évalue  aujourd'hui  les  denrées  nécessaires 
pour  composer  ce  dernier  droit  aux  quatre  cinquièmes 
^  la  totalité  de  l'imposition;  ce  qui  (trouve  que  les 
productions  de  cette  contrée  consistent  principalement 
en  grains. 

Les  sommes  perçues  à  raison  des  terres  semées  en 
maïs  et  en  herbages ,  et  le  produit  du  chetaouy ,  corn-* 
posent  le  mal  el-hourr  en  argent':' les  recouvremens  du 
bayâdy  forment  le  mal  el-liourr  en  nature  ^  Les  denrées 
avec  lesquelles  on  acquitte  ce  dernier,  sont  toujours  ré- 
duites en  ardebs  d'orge,  évalués  dans  une  proportion 
admise  pour  régler  la  valeur  comparative  de  Forge  et  des 

■  Le  mal  el-hçnrr  dNin  feddàn  de  de  toute  daBse»  semé  en  graios,  eat 

terre  de  toute  classe,  semé  en  maïs  de  ao  à  40  médias  pour  le  chetaouy, 

ou  en  berhageé,  varie  de  100  à  aSo  et  de  a  à  4  aidebs  de  blé,  mesnrt. 

médÎDs  pour  je  nabàr j ,  le  baly  et  du  Kaire ,  pour  le  bajfÀdy. 

Fon^e.  Celui  d^un  feddàn  également  ' 
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autres  grains .:  un  ardeb  de  blë  représente  un  ardeb  et 
demi  d'orge,  et  un  ardeb  et  un  quart  d'orge  équivaut  à 
un  ardeb  de  fèves ,  lentilles ,  pois ,  etc» 

Nous  avons  dit  que  le  mjry  et  le  kouchoufydi  ne 
variaient  jamais  dans  la  basse  Egypte  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  Sa  yd,  où^  comme  on  yient  de  le  voir ,  cesdroits 
sont  perçus  en  argent  et  en  grains.  Les  mouUezim  y  sont 
tenus  cm  outre  de  les  acquitter  dans  les  valeurs  filées 
par  les  réglemens ,  de  quelque  manière  que  le  mal  d-<* 
honrr  leur  ait  été  payé  par  les  feUâh  :  ainsi ,  quoique 
le  genre  de  culture  des  terres  détermine  dans  la  baute 
Egypte  la  uature  de  Timposition'  dont  ces  derniers  sont 
redevables ,  il  est  très-indifférent  pour  le  sultan  et  les 
gouverneurs  de  province  qu'elles  soient  seinéeSien  maïs  et 
en  herbages ,  ou  en  blé ,  £éves^  orge ,  etc.  ;  .  t  r 

Le  Qobte  percepteur ,  appelai  ^aetr^  d^xis  la  basse 
Egypte,  prend  le  nom  de  d'mil  dans  le  Sa'yd. 

Le  travaU  du  meçâbab  remplace  le  registre  du  châ- 
bed  des  villages  de  l'Egypte  ii^ieure ,  et  sert  de  base 
à  là  répartition  derimpôt.  La  portion  due  ai  argent  est 
exigée  aVant  les  récoltes;  celle tqu'on  acquitte  en  nature 
se  recouvre  à  mesure  qu'elles  se  font. 

Les  denrées  doivent  être  portées  dans  un  magasin  si- 
tué sur  les  bords  du  fleuve,  quelle  que  soit  la  distance 
des  possessions  des  contribuables.  On  tolère  que  lei 
grains  soient  mêlés  d'un  sixième  de  corps  étrangers ,  esL 
terre ,  paille  et  autres  substances  :  si  lesnon-valeurs  excér 
daient  cette  proportion,  les yè/M&  seraient  tenus  de  dé» 
dommager  leurs  mouUezim. 

Les  possessions  des  moultezim  de  la  liante  Egypte 
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comprennent  plusieurs  peuplades  formant  un  seul  arron- 
dissement ,  dont  rimportance  est  telle ,  que  les  seigneurs 
qui  n  habitent  pas  leurs  terres  sont  obliges  d  y  entretenir 
un  kâchef ,  de  qui  dépendent  les  qâjmmaqdm  des  com- 
munes subordonnées  au  village  principal.  Quand  le 
â  mil  se  voit  hors  d'ëtat  de  suffire  au  travail  dont  il  est 
charge ,  il  délègue  une  partie  de  ses  fonctions  à  des  prë- 
pose's  appelés  qoubâd,  dont  il  reçoit  les  perceptions  et 
dont  il  règle  les  comptes ,  de  sorte  que  leur  gestion 
rentre  toujours  dans  Is^  sienne, 

hesfelldh  de  lahaute  Egypte  n'ont  jamais  ëtë  attaclie's 
à  la  glèbe  comme  ceux  de  l'Egypte  inférieure  :  le  moul- 
tezim  ne  peut  pas  les  contraindre  à  rester  et  à  travailler 
dans  sa  terré;  ce  n'est  que  par  un  engagement  volon* 
taire,  borne  à  ImtervaUe  des  semences  à  la  récolte 
d'une  année,  qu'ils  se  rendent  cultivateurs  et  contri- 
buables. 

Avant  la  domination  d'A'ly-bey,  1* Arabe  cheykh 
Hammam  gouvernait  les  provinces  du  Sa'yd  au  nom  dé 
la  rëgence  du  Kaire.  Les  troupes  ottomanes  ny  péné- 
traient jamais;  il  était  même  rare  que  les  Turks  pa- 
russent dans  les  villages  dont  ils  étaient  mouUezim* 
Tous  ses  soins  tendaient  à  perpétuer  une  administration 
qui  préservait  son  pays  des  vexations  de  l'étranger^  en 
acquittant  avec  exactitude  le  myry  dû  à  la  Porte,  et  eu 
veillant  à  ce  que  les  cheykhs  des  villages  ne  donnassent 
aucun  sujet  de  plainte  à  leurs  seigneurs.  La  ruine  de  ce 
prince  équitable  rendit  le  Sa  yd  aux  oppresseurs  des 
autres  parties  de  l'Egypte  :  cependant  les  impôts  et  le» 
.  concussions  ne  s'y  sont  pas  accrus  avec  le  mtêoie  excès , 


DE  L'EGYPTE.  gS 

soit  à  canse  des  ménagemcns  qu'il  a  fallu  garder  avec 
des  paysans  maîtres  d'appauvrir  leur  seigneur  en  aban- 
donnant sa  terre,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
parce  que,  les  contributions  en  nature  ayant  toujours 
la  même  valeur,  raltération  et  la  baisse  progressive  des 
espèces  n'en  ont  jamais  justifie  l'augmentation. 

hesfellâh  de  la  ha|Ute  Egypte  sont  exempts  du  rafa' 
el  mazâlem,  du  ferdeli  el-tahryr,  et  de  la  plupart  des 
droits  compris  dans  la  dénomination  du  nouveau  bar- 
râny, 

La  liberté  dont  ils  jouissent,  le  temps  que  leur  laisse 
une  culture  peu  pénible,  dont  les  travaux  sont  suspen- 
dus durant  six  mois ,  depuis  la  récolte  jusqu'à  l'écoule- 
ment des  eaux ,  leur  permettent  de  se  livrer  à  plusieurs 
genres  d'industrie  :  ils  fabriquent  des  toiles,  delà  pote- 
rie ,  de^  cordes ,  des  nattes ,  etc.  ;  ils  fournissent  beaucoup 
d'ouvriers  et  de  domestiques  au  Kaire,  et  notamment 
des  portiers  à  tous  les  okel  de  cette  capitale.  Ils  se  ren- 
dent ordinairement  dans  leurs  yillages  pendant  la  saison 
des  récoltes,  et  reviennent  au  Kaire  après  avoir  pris 
part  aux  travaux  qu'elles  occasionent. 

Les  cheykhs  doivent  à  leur  éloignement  du  siège  du 
gouvernement,  à  l'autorité  qu'ils  avaient  acquise  sous 
l'administration  du  cheykh  Hammam ,  des  attributions 
plus  étendues  que  délies  de  leurs  confrères  établis  dans 
la  basse  Lgypte,  Les  moultezim  sont  favorables  au  main- 
tien de  leurs  prérogatives;  ils  affranchissent  des  aug- 
mentations survenues  au  mal  el-hourr  les  terres  cultivées 
parles  cheykhs,  et  leur  accordent  d'autres  avantages, 
parce  qu'il  est  essentiel  pour  eux  d'attacher  à  leurs  in- 
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tërêts  des  hommes  qui  disposent  de  l'esprit  de  leurs 
paysans. 

Le  rôle  littéral  que  nous  allons  présenter  des  impo- 
sitions en  argent  et  en  nature,  du  village  deTahtah, 
province  de  Syout,  pendant  l'an  i!2i3  de  Thegyre,  vu® 
de  la  re'publique  (  1798) ,  expliquera  et  confirmera  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  touchaqt  le  mode  d'adminis- 
tration et  dé  perception  particulier  au  Sa'yd. 

RÔLE  des  impositions  du<erritoire  de  Tahtah,  prof^i/ice 
de  Syout,  pendant  l'an  121Z  de  Vhégjre. 


Kafry 

autres  villages  quî< 

en  dépendent. 


TàHTAH,  village  princîpaL 

£1-Madmâr,  cl-A'tânineh ,  el-Ooaqàt ,  Konm 
el-A'rab,  el-Helleh,  el-Sâhel,  el-Koubey- 
çât,  el-Haoumdyeh ,  el-Tâleyhât,  Nezeli, 
Fezârah,  Gehejneh,  el-Qaryeh,  el-Khe- 
dar,  A'nnebys,  Aoulâd-Ismâ  yl ,  el-Harâf- 
cheh,  Beny-A'mmâr,  Koom-Ëchkaou. 


FEDDANS  SUPPORTANl'  LES  DROITS  COMME  IL  SUIT  : 


Nahât'f. 

6.  19.  ensemencés  pour  la  pre- 

.  mière  fols  en  indigo. .  à  362  méd.      a459« 
4.    9.  ensemencés  pour  la  se-  ^ 

conde  fois  en  indigo. .      i8x.  79a. 

182 1.    !..  ensemencés  en  maïs  et 

herbages xio.  2ii3i5. 

2i4*  12.  id id,, . .  •     110.  12595. 


2046.  17. 


Médiiu. 


227 161. 


'  Les  fractions  ont  pbar  dénominatear  le  nombre  24* 
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Report* : . .        ^vjt%u 

Oietaoujr» 

371.  18.  El-A'tâmneh.  f      ^ 
62.  18.  El-Oua(|àt...  >        ^ 

34,6.  i4«  JLahtfih. . .  • . 
i5o.  00.  £l-Koubey- 

çât 

lao.  00.  £1  -  Haonin  -  a.  «  tto  s/* 

I  dyeh I  >        *^736. 

^601.    a.^   5oo.  00.  ElTâleyhât. 

4ao.  00.  Nezeh..  ,\  ,  .\  449i>  i4* 

a5o.  00.  Fez&rah 

i4oo.  00.  Geheynefa. . . 


à 


110.  00.  Ei-Qaryeh..|  aam.^.  ,  99^8. 
lao.  00.  £l-&hedar.  • 
5^0.  00.  A^onebys.  •  • 
a5o.  00.  Aoulàd-Is- 

maM 
£20.  00.  El-Harafcfaeh. 
l35.  00.  Beny-Â'mmâr . . . 


9647*  19*    feddàns  payant  des  droits  en  argent. 

o€t[   ia9.  00.  de  Routn  el-AVab,  entièrement  ruiné, 
i       5.  08.  anciennes  déductionSé 


9778.  o3. 


ToTAi.  formant  le  mal  el-hoarr  primitif. . . .  396897  *. 

A  DÉDUIRE 

Dépenses  locales  el  frais  d'administration  payés  à  qui 

de  droit» 

Bonification  aux  cheykhs  ponr  les  terres  qii^ils 

ensemencent  en  nàbàry,  54  fedd.  8  à  110.  ;       S977. 

Bonification  aux  mêmes ,  snr  les  ter- 
res qn^ils  ensemencent  en  grains, 

299  feddàns  2.  à  22  |f 17680.  \    3 

642.  6.  à  22^ 14290./    ^^9>®- 

V 

*  Ne  perdez  pas  de  rue  que  ce  total  Tarie  chaque  année  y  suivant  la 
nature  de  Tensemencement  des  terres. 
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Aux  meoQÎsiers  qui  raccommodent  lev  los- 

trumeiis  aratoires .'  •  44^'| 

A  la  mosquée  d^Abou-Donneh  à  Tahlah, 

pour  faaile  et  nattes .      iio.i 

Aax  cheykhs  Mohammed '     aio . 

A'*bd-allah ^lO. 

Solymàn  el-Nasyry 807. 

O^nar. 5oo. 

IMooça  A^bd  el-Kerjm a^o.j 

A^bd'  el-Rahmàn    el-AVabj  ; 

(l'Arabe) 397.! 

Usage  des  cheykhs  d'el-Saoaâmah 6000. 

Usage  des  cheykbs  d'el-Hclleh.  .•....«..  «^  x5oo.  ' 

Usage  des  cheykhs  d'el-Madmàr. , 1700. 

Au  cheykk  Ibràbym  el- A'*gez 85. 

Aux  sardieus  du  port  où  abordent  les  barques.  3oo. 

Au  cneykh  Bekry  el-Zouàqy 1000. 

Aux  enzans  Oobeyleh Soot 

Reste 't 

Lesquels  sont  distribués  par  le  moolte- 
tesim  ainsi  qu'il  suit  : 

Au  suLTAK,  pour  le  myry.  Il  est  dû  4395i4 

médins;  mais  on  ne  porte  ici  que 212097. 

parce  que,  le  mal  el-honrr  n'étant  que  de 
343761 ,  -il  ne  reste  pas  davantage  après  le 
paiement  du  kouchou^ch  qui  suit.  Dans  ce 
cas,  il  n'existe  aucun  Ayz,  et  le  moultezim 
est  tenu  de  déduire  des  barrdny  ce  qu'il 
reste  devoir  pour  solder  le  myry.  (  Fbjrez 
ci-après.  ) 

.  (  dépense  de  la  ) 

Au  GOlJVaRNEVR,pOUr  y       province...  «6788.1     ,3,66^ 

lekouchoufyeh..  .  ..  )   HeqqeUaryq.  'îooo.  (     »«»*"»|- 

"^  {  Koalfeh. ....  38876.  J 

SoMXB  pareille* : .  • . .  343761. 

t 

\ 

MOUDAF  QADYM,  Barrany  ancien. 

Jlidl  el-megharém,  appelé  mal  eUchetaouy  et  mal  eU 

du  côté  du  nord. .......     67086.  î   ,-.^-4- 

du  côté  dtf  midi I2566I.  I  '9î»7^7- 

"Mal  eUmerây/ des  prairies......  .......     i33i6. 

Mal  el'gourouf, .....  des  digues  et  haies. . . .       1966. 

208029. 


j^Êm 


MMin». 


52x36. 


343761. 
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Report 

Repoh  du  "Moadafqadym aoSoag. 

•  Hamlel  el-kouhdd droits  def  percep- 
teurs (serrqf) io4ia. 

Gharâmet  el'Ou'ckar, . . .  impôt  (fes  aides. . .  3^oo. 

Anciens  usages  dus  par  eUMadmàr. S^oS. 

Dime  sur  les  moutons. •  •  •  •  i  loo. 

Moutons  des  moissons aïo. 

Droits  sur  les  mesures ' 543. 

Droits  du  marché  qui  se  tient  les  samedis  à 

-el-HelIeh ' a5oo. 

Divers  droits •......'... •    a/\o. 

Du  village  de  Nezeh. . ....  a 44oo* 

D^Ibràhym  el-Dabyah 4^^* 

Koulfeh  du  moultezim,  droits  en  nature  con- 

'  vertis  en  arseut. . .  ., 20478. 

Usage  de  haoïïalct  el-haouàlàt quatre 

bourses '  looooo. 

Montant  des  bœufs  dus  d^aiirès  Tusage ao44o. 

Montant  des  droits  du  village  de  Roum  el- 

A^rab,  vu  qu^il  est  ruiné 4^^^^* 

Droits  du  marché  de  Tahtah 85ooo. 


5o5357.^ 
A  déduire  ce  qui  est  bonifié  on  payé  à  diçers. 

Le  contingent  de  Koura-Echkaou , 

qui  ne  dépend  pins  de  Tahtah , 

à  la  charge  du  moultezim. ....       i56o.> 
,  Celui  de  Koum  el-A'rab ,  qui  est 

miné go5. 

€elni  de  Koum-Echkaou ,  spr  le 

haouàlet  el-haouàlât ôqSo.i 

Celui  de  Konm  el-A^rab,  qui  est 

ruiné .* a8o3. 

Celui  de  Koum-Echkaou ,  sur,  le  ^  173730., 

montant  des  bœufs '^77* 

Celui  de  Koùm  cl-AVab ^^t, 

^Bonification  aux.  Arabes 75375. 

Droits  de   divers  sur  Tnsage  du 

haouàlet  el-haouàlàt io85o. 

Décharge  ancienne 2q85i. 

Usage  du  qàymmaqàm  de  Tahtah.    444^4*' 

MOUDAF  MESTEGEDD ,  Barrany  îïouveau. 

Droits  de  serdàryeh  sur  chaque  feddàn  na- 
bàry,  10  médina^ «     19897* 

E.  M.      xit; 


343761. 


331627. 
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Médias. 

RepoH 675388. 

Report  du  Moudâffnestegedd >.     19897. 

Sar  les  divers  villages 38q474* 

Présens  au  moDltezim  pour  beurre,  etc 3o3o65. 

Somme  imposée  sur  ces  villages  à  titre  de 
ferdeh 396000. 


1001436. 

A  déduire  ce  qui  est  pojé  à  divers. 

Présens  d^usage  à  divers 269847* 

Kisouek,    présent    d^habits    aux'  1 

grands   cheykhs   lorsqu'^ils   ap-  ^  ^q:lSi^ 

portent  le  présent xooooo. 

Kisoueh  aux  petits  cheykhs,  id..     3^667. 


.  598933. 


Total  des  droits  de  ce  village 1374310. 

Nouvelle  distribution  de  cette  somme. 


Au  SULTAN pour^son  myrj 4^9^'4* 

Au  GOUVERNEUR. . .  ;  pour  le  kouchonfyeh i3i664. 

trràny,   331637. 
Au  MOULTSZXM.  «^  •  •  ^  pour  le  nouveau  bar- 

...  598933. 


.  ;  pour  le  Koucnon 
i  pour  Tancieh  bai 
<  pour  le  nouveai] 
(      râny 


930549.) 
pour  compléter  le  myry.. . .  3374^ 


A  déduire  ce  <|u^il  a  déboursé  /        703 1 33. 


Somme  pareille 1374310. 

Dépenses  locales  et  autres  pajées  à  qui  de  droit. 


Sur  le  mal  el-bourr 53i36. 

Sur  Tancien  barràny 173^30.  ^        63838o  *. 

Sur  le  nouveau  barràny 4^^ 


ii36.) 
h3o.  > 
t5i4.j 


Total  général  des  droits  en  argent  payés  par  ce 
village t 190:^690. 


"  On  voit  que  ces  dépenses  s'hèle-    impositions  de  ce  village ,  payable 
vent  à  49  pouc  |  sur  la  portion  des    en  argent. 
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Etat  des  âroits  en  grains  dus  pat  le  même  village. 


Feddins. 

^6oi.    a. 


1x8.  aa. 


7489. 


fournis  au  chetaôuj  dans  le  compte  en  argent ,  et  payant 
cooséqnemment  le  bayàdy. 

A  âédidre, 

70.  00.  feddàns  ensemencés  par  le  monltecim  pour  ses 
bestiaux  et  ses  cbeyaax. 

48.  aa.  dont  Tensemencement  a  été  br51é  dans  une  af- 
faire entre  les  Français  et  les  Mamlonks. 

Ardebs  de  blé. 

restant  à  a  ardebs  \  de  blé  par  feddàn i6834>  ai. 


a48.    6 


76. 


(398. 
'(  5o. 


Augmentation  du  mal  el-hourr, 

6.  Rizqah  des  Inrket  de  Madmàr  et  el- 
fleUeh. 
Diminution  ancienne. 


a48.    6.  restant  à  a  ard.de  blé  run.496.  ia«^ 
Eisqah  du  birket  el-Ase-  \ 

daryeh  à  i  ard.  16. . ..  X36.  x6.  >  5o.  x6. 

Diminution  ancienne.     76.        )  1 


33.  8. 
79- 


Sur  les  terres  el-A^ntah 

et  el-Gharab  à  Madm&r 

et  à  el-Ouaqât 44^*  i^* 

Diminution  ancienne.       3. 
Sur  le  rizqah  Khâmis  à  el-Helleh.  11 3.    8.' 
Manquant  à  el-Helleh,  à  a  ardebs.    66.  16. 
Aizqah  el-Kalàyeh  à   Geheyneh, 

à  X.  t6 i3i.  x6.> 


44^*  >3*  /  ï3oi«    8. 


Total  des  ardebs ,  mesure  du  pays.  i8i36.    5. 
Différence  de. la  mesure  pour  obtenir  celle 
du  Kaire,  de  80  ponr  |  d^angmentation . .   i45o8.  ai. 


>  Total  général  du  mal  el-boûrr,  ardebs  dn 

Kaire,  blé 3a645.    a. 

A  dédidre  Us  dépenses  locales  et  les  frais 
â^ administration  pajés  à  qui  de  droit. 

Bonification  en  fayeur  des  cheykbs  pour  leurs  droits. 

Meturedupayi. 


21^ 


fed  a  \^^'  ï44i-8'  PW 
fj  <  eux.  ensemences  à 

^- (a  ardebs  i  le  fed.  3a43. 


[ 
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Mecnredupayt.    Mesure  du  Raire. 

des  divers  viUages aai9-  ^^'  ^'    ^' 

O'smàn 7-  ". 

O^marTàhà ^^' 

i  Mohammed  el-Nasyry lo- 

Ahmed  Abou-Sa'oud «o. 

1  Abou-Zeyd  el-Nahàs i^- 

Ahmed  O'mar lo. 

Abd  el-Fahlàh  Ibràhym 

1     Hagary 5o. 

Meça\)ud ^°- 

Mohammed  el  G&by ?•  "• 

Ghànem • "**• 

Mohammed. •  •  •  •  •  "i^' 

^El-Faqyr y  ^*'- 

Droits  d'après  Fancien  «sage  des  chéryfs 
etàeau'lemâ 807.  ai  j. 

Droits  des  matam»yn,  ouvriers  chargés 
du  travail  des  digues.. .  .       3i. 

Aux  gardiens  des  digues ^'• 

Loyers  des  greniers • *°^- 

Droits  du  qàymmaqâm  de      ^,      _ 
Tahtah. .••       84.    3. 

A  celui  qui  reçoit  les  grams 
dans  les  greniers. .......       43/2. 

6488.  i5t. 
Augmentation  de  la  mesure 
du  pays  à  celle  du  Kaire , 
de  80  pour  | S'ïgo.  i». 


iiaoao.  12  f. 


"679.    9}. 


Rbste. Ardebsdeblé 20624.  iZh 


Lesquels ,  à  i  ardeb  \  dVge  pour  i  ardeb  de  blé , 

font,  valeur  en  orge • ;  •  •;  •  ^<^°- 

qui  sont  distribués  par  le  moultezim 
comme  il  suit  : 


20 


Au  SULTAN,  pour  son  myry 

Mesure  du  Raire. 

Au  GOUVERNEUR,  pour  frais 
de  la  province.  Grenailles.  4520.  i3. 

Augmentation  de  mesure  à  ^ 

4ipour§.... 188.     8j. 

Koulfeh  pendant   ses  pas- 
usages, 

pour  sa  nourriture..  Blé.    60. 
pour  hourghoulf  espice 

de  fsruau 8'  ^ 

pour  lentille, 8. 

pour  la  nourriture  des 

chevaux. »30* 


8073, 


4918.   21  f- 


176. 
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Mesare  du  lUire. 

■'  Réport Ardebs  de  blé.   30986.  aof 

Mesnre  du  Kaire. 

Report  du  koulfek.  . .  176.  1  I 

Différence  ponr  les  ré^  >      210.  I 

duire  en  orge 34>  /  / 

Au  MouLTEziM^  pouT  800  fajz '7944*  ^^i' 

Quantité  pareille SoqSG.  ao^. 


Ba  rrany  en  faiseur  du  kâchef  envoyé  par  U  moul  tezîm 
pour  gouverner  le  village  et  ses  dépendances, 

% 

Gerdreh  el^serdâryeh  ^  droits  pour  sa  nourriture  et 

ceile  de  ses  cbevaux  pendant  Tingt-sept  nuits  de  se  • 

jour ,  ci  • , 27 

A  déduire  pour  Koum- 

Ëchkaouj  qui  ne  dé-^ 

pend  plus  de  ce  Til- 


lage, 


I  -^ 


Reste a5  :^  divisés  comme  il  suit  : 

Mesure  du  pays. 

S\  par  Tafatah 1   «c  t     x  ,^  ^ 

7     par  el-Helleb. . . .  >  ^^  7 .  à  19.  ar- 
i3     parGeheyneh...)       d«b8  7l"ne..     486.     2. 

Droits  sur  les  divers  villages 75a. 

sur  les  mesureurs  des  greniers 3ô. 

sur  les  rizqnk  ci-aprè^  : 


rizqah 

fed. 

rizqah 


cl-Alekyeh,         )    ,,    , 
el-Raboueh.   5o.)     ^"°--- 


ardeb  {- 


35i.. 


iffi7.    2. 
Augmentation  pour  différence  de  la  me- 
sure du  pays  à  celle  du  Kaire  ^  à  80  p.  §.  1293.  14. 


Ardebs  de  blé ^10.  iQ. 


Lesquels ,  à  1  ardeb  f  d^orge  pour  i  ardeb 
de  blé,  font 4366. 
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Mesure  do  Kaire. 

Report, , . .  Ardebs  de  blé.    SogSG,  ao  ^. 

Report 4^^* 


A  déduire  ce  qui  est  payé  à  qui  de  droit. 

Mesorc  da  ptys* 

Le  contingent   de    Konm  cl- 

AVab ,  village  ruiné ,  sur  la 

nourriture  du  kàchef  et  de 

ses  cheTauz Blé •  • .       i x.  lo. 

Boni6cation    en    fayeur    des 

chejkbs,  à  la  charge  du  kà- 

chei,  appelée 

élon  des  cheykhs 71X.    8. 

Bonification  à  divers  du  village 

d^A^nnebys 81. 


,2196. 


8o3.  i8. 
Augmentation  pour  la  diffé^ 

rence  de  la  mesure  du  pays  à  , 

celle  du  Kaire,  à  80  pour  |.    643.  aa. 

^  . — 


Total 1446.  16. 


Lesquels,  à  i  ardeb  7  dVge  pour  i  ardeb 

de  blé ,  font.  .1 2170. 

Total  des  droits  de  ce  village en  orge.    313 1 3a.  ao^. 

Nouvelle  distribution  de  cette  quantité, 

Av  s]7LTAN,  pour  son  myry. . . .  ardebs  d^orge,  mesure 

du  Kaire « 8073. 

Au  Gou-VERNEVR,  pour  le  k.ouchoufyeh 49i8.  ai  j-. 

Au  MouLTEziM,  pour  le  fays i';9^4*  ^^v 

Au  K.ACHEF  commandant  le  village,  pour  le  bârràny. . .     a  196. 


Somme  pareille, 33i3a.  ao;^. 

Dépenses  locales  et  cadres  payées  à  qui  de  droit. 


Sur  le  mal  el-bourr,  blé  xaoao 

faisant 

Sur  le  barràny 


>ao.  la  i,  1 
grenailles.  i8o3o.  19^. Vaoaoo.  19^*. 
2170.  ) 


Total  général  des  grains  payés  par  ce  village. . .  •  53333.  i6« 


'  Ce  village  est  du  nombre  de  ceux  où  les  dépenses  locales  soat 
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•   jLe  ttiyry  en  denrées  de  la  haute  Egypte  fl^^levait  à 
trois  cent  soixante  -  cinq  mille  soixante  -  treize  ar- 

debs ,  ci 

Faute  de  renseignexnens  suffisans ,  nous  ne  pouvons 

£as  indiquer  avec  précision  le  produit  âea  autres 
ranches  deTimpôt;  si  on  rétablissait  diaprés  la  pro- 
portion qui  existe  entre  le  myry  en  argent,  qui  est 
de  lai 58467  médins,  et  le  myry  en  denrées,  nous 
porterions , 

Le  kouchoufyeh  ancien  et  nouveau ,  dont  le  mon- 
tant en  argent  est  de  ga^oôoa  médias,  à 

Le  fayz  et  les  barràny^  qui  s''élèvent  en  argent  à 

SqSSqioS  médins ,  à 

Total  ,  non  compris  les  dépenses  locales ,  qui ,  comme 
dans  la  basse  Egypte ,  sont  déduites  des  comptes 
des  villages,  pour  être  appliquées  directement  à 
leur  destination 


io3 

ARDEBS, 

Tailenrenorge, 

mesure  da  Kaire. 


365o^3. 


378361. 
1187213. 


1830647. 


Cette  quantité,  réduite  en  ardebs  de  froment,  mesure  du 
Kaire,  donne  ia!io43i  ardebs  qui,  évalués  à  loliv.  ou  380  niéd.| 
prix  moyen ,  de  nos  jonrs ,  de  Tardeb  de  blé ,  produisent  brut 
133043 10  liv.  tournois,  ou  341720680  médins,  fai^nt  en  francs 
13053639^  5o*^. 


En  rapprochant  cette  somme  des  impositions  en  de- 
niers perçues  dans  cette  montrée,  dans  laquelle  la  pro» 
vince  de  Beny-Souejf  n'est  comprise  que  pour  le  tiers , 
et  celle  d'Atfyeh  pour  le  quart,  parce  que  les  deux  tiers 
du  territoire  de  la  première  et  les  trois  quarts  de  celui 
de  la  seconde  appartiennent  à  la  basse  Egypte ,  on  trouve 
une  valeur  cinq  fois  plus  considérable,  qui  prouverait 
que  notre  aperçu  ne  s'écarte  pas  de  1^  vérité ,  puisque 
cette  proportion  est  généralement  admise  quand  on 
compte  l'impôt  en  nature  de  la  haute  Egypte  avec  son 
impôt  en  argent. 

L'état  ci-après  énonce  l'emploi  du  myry  en  denrées. 


portées  à  des  sommes  aussi  exorbitantes.  On  voit  quVUes  s^élevaient  à  6i 
pour  |. 
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Celui  du  kouchoufyeh ,  que  nbufe  ne  pouvons  pas  pro- 
duire, à  cause  de,  l'insuffisance  de  nos  renseignemons , 
s'applique  aux  mêmes  objets  que  les  dépenses  en  argent, 
qui  sont  à  la  charge  des  beys  ou  kâchef  gouverneurs 
des  provinces,  et  dont  il  sera  question  dans  la  suite  de 
ce  me'moire. 


Aa  pâchà 

A  cinq  de  ces  corps 

Aux  mâmes  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  la  caravane 

AnjL.  hydhyâ  de  ces  cinq  corps. 
<§■  I  Aux  trois  ogdq  Tàfekgyàq, 
§3  y  Gàmoulyàn  et  Saràkseh. . . 
^    \   A  soixante- qnai<)rze   tchour- 

^   1     ^^sy  <^®®  ^8^^ 

^    ■  A  la  troupe  en  garnisoh  dans 

les  châteaux 

A  la  garde  des  forts  situés  sur 
laronteduKaireàla  Mekke. 

A  Témyr  hàggy ,  pour  sa  pro- 
vision en  route 

Au  defterdàr  bey. 

&*  ]  Au  corps  des  beys 

^   <    Aux    trois  capitans   beys  de 

g     I       SQueys,  Alexandrie  et  Da- 

<    J       miette,  et  au  commandant 

de  Rosette 

An  commandant  de  Soueys.  .* 

An  qàdy  du  Kaire 

Aux  èffendy  dn  dyouân 

Aux  serviteurs  du  dyouàn. 

Aux  écrivains  des  registres  des  den- 
rées .y'      

Aux  artiGoiers  et  aux  fabricans  de 
poudre  pour  le  gouvernement.  . . 

Pour  la  nourriture  des  bœufs  em- 
ployés à  Taqueduc  du  vieux  Kaire. 


CHARYEH 

DB    BLÉ, 

à  xa  ardebs 

l'une, 

oa 

i8  d'orge. 


2S1. 

53  H- 

10. 

9- 

» 

74- 
335  la. 

58. 

324    6. 
41. 
38o. 


CHARYEH 

d'okgb, 

à  x5  ardeby 

l'une. 


65i.  , 

ai    6. 
2017    B. 

74.' 
319. 


T'OTAL 

en 

ardebs  d'orge. 


473  ao. 

33  10. 

608. 


129. 
20. 

20  16. 

66. 

29. 

i3. 


a» 

3a. 

16. 
io5  18. 

» 


3o. 
309  12. 


13923» 
ao36fS. 

435.     . 
480  18. 

3oa6o. 

24^2. 
10824. 

1044. 

12944. 
1239    6* 
15960. 

a322. 
84q. 

612. 

2774    ô. 
52a. 

234. 

612. 

464a  12. 


} 
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A  la  grande  mosquée  dite  à^elr' 

^9  Zfmtig  mm   ■••«••     ••••••••• 

Ayeugles  et  malades  de  Thô- 

pital  du  Mourislào ' . 

Aux  MogrebioB,  Damasauins 

et  autres  «Uidiant  dans  1  uni- 

Tersilé  dM-Azhar 

Aux  desservans  de  la  mosquée 

.dite  Imâm'Châfe'y 

Ouaqf  du  musulmanism.e  en 

Egypte 

Droits  des  familles  el-Bekry, 

Sàdat  et  autres 

Divers    ouaqf  en    faveur  de 

cheykhs  du  Kaire 

Ouaqf  cClhThhym  pàchà  à  la 

mosquée  d'^Atàr  el-Neby. .  . 
Ouaqf A^^i   dn  'eoteur   dn 

maM     *-!       y^oTBiTi-  a    la 

^i  *^^^'<       citadelle 

cba  en  fa^^   j^^    ^    ^^^^^^ 

u'Umâm 


CHÂBYEH 

!>■  BLK, 

à  13  ardebs 
■  l'une  y 

ou 
i8  d'orge. 


Tcur, 


An  cher jf  et  aux  serrans  des  ' 
temples  de  la  Mekke  et  de 
Médine 

Aux  qâdy  de  ces  deux  villes. 

Aux  équipages  des  bàtimens 
destinés  aux  transports  des 
denrées  à  la  Mekke 


Non-valeurs  que  les  beys  se  sont  fait 
allouer  comme  chargés  de  surveil- 
ler la  perception. 


35    13. 

5. 
xti  la. 


3558  12. 
75  12. 


CHARTES 

d'okob, 

k  iS  ardelw 

l'ane. 


10    X3. 

3    6. 
»    5. 


Total  .pareil  à  la  recette  du  myry  en  denrées . . . 


TOTAL 

en 

ardebs  d'orge. 


154339  4* 


i57  la. 
507  i8. 

93    3. 
aa5. 


640 53. 
864. 


1359. 


39326  23. 


73o635. 


1 

L'Egypte  cultivable  doit  son  existence  aux  inondations 
du  Nil  :  si  les  eaux  du  fleuve  ne  la  fécondaient  pas ,  elle 
serait  anéantie  par  les  sables.  Dans  ce  pays  où  il  ne  pleut 
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jamais,  le  degré  des  inondations  du  Nil  est  Tunique 
mesure  des  travaux  et  des  récoltes.  En  principe ,  l'impôt 
n  est  pas  dû  par  les  fellah,  quand  les  terres  ne  sont  pas 
inondées 9  mais,  comme  il  suffit  que  le  gouvernement 
fasse  ouvrir  le  khalyg  pour  que  l'inondation  soit  légale- 
ment constatée  et  que  l'impôt  soit  établi,  il  s'ensuit  que 
le  défaut  d'inondation  suffisante  n'affranchit  pas  tou- 
jours les  terreSé  La  Porte  ne  faisait  jamais  la  remise  du 
myry,  et  les  gouverneurs  faisaient  encore  moins  celle 
du  kouchoufyeh.  Lorsque  l'inondation  était  défectueuse 
ou  excessive ,  les  récoltes  médiocres  ou  mauvaises ,  le 
moultezim  se  taisait;  le  recouvrement  de  son  fâjz  était 
suspendu  :  mais  Tannée  suivante  j  il  était  ordinairement 
exigé  cumulativement  avec  le  nouveau.  Aucun  régie- 
ment  n'obligeant  les  bejs  ou  les  moultezim  à  diminuer 
les  imposition^  quand  les  récoltes  sont  mauvaises ,  leur 
humanité,  et  plus  souvent  encore  l'impuissance  des  con- 
tribuables, déterminaient  le  montant  des  dégrèvemens 
qu'ils  accordaient  quelquefois  bux  fellah. 

§•  V.  Des  ouaqf. 

Nous  avons  expliqué  ce  qu'on  entend  par  ouaqf;  il 
nous  reste  à  faire  connaître  en  quoi  consistent  leurs  re- 
venus. 


i'^ 


v    g* 


I 


Médios. 

Decliycheh  el-kouhra. 1 907765. 

Moheiininedyeh. . . , 1206274. 

Ahmedyeh 58iû33. 

Mouràdyeh. 961)857. 

Harameyo 638670. 


Médioa« 


Pimr  mémoire. 
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Myry  dn  nàdîr  ^directeur)  de  Pouaqf 
Dechychch  el-koiibra 


^>'— Tff 


ce  "rj 

o    3 

b  ce 


Solymàn  pàchâ.. . . 
Soultàn  Gboory. . . 
Soûl  I  an  .cl-Acnràf . 
Soultàn  Beybars . . . 
Oui^yr  Kheyra  bày. 

Qâyd  bày 

O'beyd  allah 

Ouizyr  Hyâz  bày. . 


Slédioi. 


loacoo. 
SnBoo. 
aSooo. 

30000. 

3oooo. 
3gooo. 
i5ooo. 
laSoo. 


Médlns* 

Soooo. 


393178. 


Ces  huit  oua^ypayaient  enclore  autrefois     i  ao  1 78. 
ce  que  le  pàcnâ  paye  maintenant  pour 
eux ,  parce  qu\m  de  ses  prédécesseurs 
'le»  déchargea  de  cette  somme. 


Total 44^i7^- . 

• 

Faisant  en  livres. ....  i57ga^  i'  5^. 
et  en  francs i5597^  11^. 


Le  sultan  Mohammed  bey  Sarâkseh ,  ancien  souve- 
rain de  rÉgypte ,  fonda  l'ouaqf  Dechycheh  el-koubrà  : 
l'empereur  Selyçi  respecta  ses  dispositions,  de  sorte  que 
les  moultezim  des  terrés  désigne'es  par  ce  sultan  payent 
encore  de  nos  jours  les  redevances  qui  le  composent 
au  nadir  (directeur)  de  l'ouaqf.  Les  sultans  Mohammed , 
Ahmed  et  Mourâd ,  qui  ont  occupe'  le  trône  de  Cons- 
tantinople  postérieurement  à  Selym  i*',  instituèrent  suc* 
cessiyement  les  ouaqf  qui  portent  leurs  noms,  sans 
din)inuer  les  revenus  publics  ;  parce  qu'en  renouvelant 
les  concessions  des  terres ,  ils  soumirent  les  nouveaux 
moultezim  aux  redevances  qui  forment  le  produit  de  ces 
ouaqf.  L'ouaqf  el-harameyn ,  fondé  par  un  sultan ,  et 
maintenu  par  Selym ,  a  une  origine  semblable  à  celle  de 
l'ouaqf  Dechycheh  el-koubra;  il  en  diffère  seulement 
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en  ce  qu*il  n  a  pas  de  nadir,  et  que  sa  perception  est 
faite  et  son  emploi  dirige  par  le  rouznâmgj ,  tandis  que 
chacun  des  quatre  autres  ouaqfdi  un  nadir  charge  de 
son  administration ,  sous  la  surveillance  de  ce  trésorier. 

Les  sommes  que  nous  avons  énoncées  forment  tous 
les  revenus  en  argent  de  ces  cinq  ouaqf:  comme  ils  ne 
faisaient  que  passer  dans  les  mains  du  rouznâmgj,  qui 
les  appliquait  entièrement  à  leur  destination ,  sans  en 
faire  mention  dans  son  livre  de  recettes,  et  qu'ils  sem- 
blent appartenir  aux  propriétés  particulières  plutôt 
qu  aux  impositions  et  aux  dépenses  publiques,  nous  ne 
les  ayons  cites  dans  notre  état  que  pour  mémoire. 

Indépendamment  de  ces  sommes,  les  ouaqf  soultdnj 
possèdent  des  revenus  en  grains  et  autres  comestibles  ^ 
ayant  tous  la  même  destination.  L'argent  et  les  grains 
disponibles  9  après  que  tous  les  frais  sont  acquittés,  sont 
confies  à  Ve'myr  hâggy ,  qui  les  porte  à  la  Mekke  et  à 
Mëdine,  où  on  les  distribue  conformément  aux  inten- 
tions des  fondateurs. 

On  ignore  pourquoi  les  nadir  des  ouaqf  Moham- 
medyeh,  Ahmedyeh  et  Mourâdyeh,  n'ont  pas  e'té  sou- 
mis à  un  myry  comme  celui  de  Touaqf  Dechycheh 
'el-koubrà. 

Les  oua^y  particuliers  que  nous  avons  désignés ,  exis* 
taient  en  Egypte  lors  de  sa  conquête  par  Selym.  Ce 
sultan ,  en  confirmant  les  dispositions  de  leurs  fonda- 
teurs, le^  assujettit  au  paiement  d'un  myry  que  leurs 
nadir  n'ont  pas  discontinué  de  verser  dans  la  caisse  du 
rouznâmgy  :  nous  ne  faisons  aucune  mention  de  ceux 
que  les  sultans ,  les  pâchâs  et  les  particuliers  ont  créés 
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depuis  le  règne  de  ce  prince ,  à  cause  de  leur  grand 
nombre,  et  parce  qu'ils  ne  sont  soumis  au  paiement 
d'aucun  myry. 

CHAPITRE  II. 

Impôts  sur  les  charges. 

Les  officiers  institues  par  le  sultan ,  ayant  des  revenus 
en  délégations  sur  le  myry ,  en  villages  et  surtout  en 
droits  indirects ,  dont  la  perception  leur  e'iait  accordée, 
payaient  au  sultan  un  royry ,  que  nous  désignons  comme 
impôt  sur  les  charges ,  parce  qu'il  était  e'tabli  sur  la  to- 
talité des  revenus ,  et  non  pas  sur  le  produit  de  tel  ou  tel 
droit  dont  ils  avaient  la  jouissance. 

Le  tableau  ci-après  fera  connaître  les  titulaires  des 
charges  soumises  au  paiement  de  ce  myry  : 


Ë9I 


Le  pàchà \ iGaSooo. 

Le  defterdâr 26794. 

r    •«     /  Oéné i  .  . 

^  S    /    Esné 

Il  [&::::::::> '830096 

g  g  I  IVlanfaloat 

«  "^  1  Minyeb  (a). ... 

«  I  I  Beny-Soueyf.  ^.  .f*     819640 

^  I  y  Fayoum 3S1980. 

3  I  (  Atfyeh. 203242. 

1651794. 

.    f 


OBSERVATIONS. 


(a)  Ces  six  provîa- 
ces  étaient  gonvernies 
par  un  seul  bej. 


\ 
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Report i65i794. 

582i34q< 
lonoifO.  '  ^ 

youbveh iS^iqS. 


I  Gyzeh 107040. 

J  Oelyoubveh iS^igS. 

I  Charqyeh ôiqoJS. 


Bahyreh 863740. 

I   Mansourab 3q6io8. 

I    Ghathyeh 809240* 

-    \  Menoufyeh.. . . . . .  607930. 

Le  rouzDàmgy .^t . .       27391. 

L^interprète  au  dyouàn 75024* 

L^emyn  darb  khàneh p     582447* 

Metfaraaab 53501. 

TchâoucDyeh 2813(42. 

Gâoioulyàn 107 182. 

Tàfekgyàn .107182. 

Saràkseh 107182. 

MoQstahfasàn 45382. 

A^zabàn 4^23o. 

Les  trois  Jiyâhyâ  des  ogqq  Gàmoulyàn , 
Tàfekgyàn  et  SaràkseJb  {b) 


S' 

oa 

V 


750091. 


6000. 


Metfaraqab 55970.' 

Tchâoachyeh. ....  58946. 

Gàmoulyàn 375i3.  ' 

Tàfekgyàn 32i55. 

Saràkseb. ,.  36794. 

Moiifttahfazàn 64309. 

A^zabàn i5oi8. 


Le  ma'margy  bàchy 

Le  qeebegy  bàchy 

Le  qâfleh  bàobV' .  • ./ 

L'emyn  ehteçeb  (c) 

L^emyn  a'*nbar, 

L^aghà  el-mechàq w.. 

Le  serdàr  de  Girgeh 

d^  Alexandrie 31840. 

de  Sàry  Ahmed,  à 

Alexandrie 7280. 

d^el  -  Ronkneh  ^    à 

Alexandrie. ...  «  9880. 

d^Abouqyr x664o. 

de  Rosette 37040. 

de  Qorayn 4^67. 

Les  cheykhs  el-delàlyn 


290705. 


5i794- 
66993. 

69000. 
443638. 
294332. 

24209. 

i56oo. 


ce 


86847. 


3oooo. 


10287114. 


OnSEnVATIONS. 


(If)  Dans  leirderitîers 
temps ,  le  pâchS  s'éuk 
mis  au  lieu  et  place 
de  ces  Uois  kjdhrd 
pour  le  paiement  de  ce 
myry. 


(c)Rne  payait,  dans 
les  derniers  temps,  que 
3691 19  médins  ,  parce 
que ,  sur  ses  réclama- 
tions ,  le  pâcha  se  mît 
à  son  lieu  et  place  pour 
les  1745^8  médins  res- 
tans. 
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III 


Heport ioa87ii4< 

^Ox  I   da  Kaire ,  i5464* 

5^/    du  vieux  Kaire. .. .       15464'.  V       4^392, 
"^^§    i   deBoQlâq 15464. 

de  la  Gharcryeb. . . .  743i4* 

de  la  Gharbyeh .  •  •  ^^974  • 

v^     I   Chaher. 2^7^°* 

"§      I  des  denrées. ...... .  02036. 

îj^    J   contrôleur  des  den«  ^    5i583i 

•^    \       rées  du  myry. . .  ai436. 

v      I  du  kourekgy 11736. 

^      •  dukechydeh......  iSSgS. 

des  orpnelins,  etc*  6iq43. 

du  gouàly 99^- 

I/effeody  des  rezâç ai436. 

V  I 

Total 10870773. 


OBSERVATIONS. 


(<2)  Dam  les  àtr- 
nien  temps ,  le  pftchâ 
s'était  mis  bd  lieu  et 
place  de  ces  trois  ouâljr 

Itour  le  paiement  de 
eur  Vkjrj. 


Faisant 
388241^  X7«  10*, 

et  en  francs , 
383448^79^ 


Le  pâchâ  pourvu  de  la  plus  ëminente  de  ces  dignités 
était  cessionnaite  du  droit  de  halouân.  A  la  mort  d  un 
moultezim ,  son  he'ritier  n'obtenait  le  titre  nécessaire 
pour  succéder  à  sa  terre ,  à  sa  charge  ou  à  ses  droits ,  qu'en 
payant  au  sultan  trois  années  de  son  revenu  net  i  il  n'était 
tenu  cependant,  lorsqu'il  héritait  d'un  village,  qu'au 
paiement  triple  de  son  fâyz  proprement  dit.  En  Egypte, 
le  sultan  cédait  ce  droit  au  pâchâ,  qui  avait  en  outre  des 
droits  sur  les  grains ,  sur  les  comestibles ,  et  sur  tous 
ceux  qui ,  promus  à  des  emplois ,  devaient  lui  être  pré** 
sentes  pour  être  revêtus  de  la  prisse  du  du  qaftân. 

Le  defterdâr  jouissait  d'une  rétribution  de  mille  mé- 
dius par  bourse,  sur  le  prix  de  la  terre  adjugée  à  un 
nouveau  moultezim^  il  en  faisait  la  perception  en  lui 
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délivrant  le  tdqsjt,  titre  nécessaire  pour  exercer  ses 
droits,  soit  que  la  mutation  eût  lieu  par  succession  ou 
par  vente. 

Les  beys  et  les  kâchef  gouverneurs  de  province  re- 
cevaient un  traitement  du  tre'sor  public ,  et  trouvaient 
un  revenu  assez  copsidérable  dans  la  portion  des  droits 
de  kouchoufyeh  qu'ils  levaient  à  leur  profit. 

Le  rouznâmgy  jouissait  dune  remise  sur  chaque  ar- 
ticle  de  sa  recette ,  recevait  dfis  pre'sens ,  ou  plutôt  des 
pensions  annuelles ,  du  pâchâ ,  des  ogâq ,  et  généralement 
de  tous  ceux  qui  avaient  à  traiter  avec  lui. 

L'interprète  du  dyouân  retirait  une  re'tribution  de 
toutes  les  personnes  qui  recevaient  l'investiture: 

L'emyn  darb  khâueh,  directeur  de  la  monnaie,  était 
nommé  par  la  Porte.  Les  be'ne'fices  qu*il  obtenait  sur  la 
fabrication  des  espèces,  formaient  son  traitement.  Outre 
k  myry  de  sa  charge ,  il  payait  quinze  bourses  au  pâ- 
châ. Son  travail  n'était  pas  déterminé  j  il  fallait  seùk- 
ment  que  les  monnaies  qu'il  émettait  fussent  au  titre 
requis.  Depuis  A'fy-bey,  la  Porte  avait  cédé  l'exercice 
de  cette  place  au  pâchâ,  qui  en  payait  le  myry,  et  qui 
vendait  toujours  son  privilège  au  bey  cheykh  el-beled 
duKaire. 

Les  aghâ,  c'est-à-dire  les  commandans  des  sept  ogâq, 
jouissaient  de  divers  droits  dans  l'intérieur  de  leurs 
corps.  L'àghâ  des  janissaires ,  ayant  la  police  de  tous  les 
gens.de  guerre  et  de  la  ville  du  Rairé,  en  percevait  de 
multipliés  sur  les  comestibles  dont  il  fixait  le  prix. 
L'aghâ  des  tchâouchjeh  recevait  une  somme  égale  à 
celle  dadefterdâr ,  mille  médins  par  bourse,  toutes  les 
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fois  qu'un  nouveau  moultezim  entrait  en  possession  de 
sa  terre. 

Les  trois  hyâhyây  c  est-à-dire  les  hâch  ehhtjâr  ou  lieu- 
tenans  des  ogâq  Gâmoulyân ,  Tâfekgyân  et  Sarâkseh , 
étaient  pensionne's  par  le  pâchâ.  Ce  magistrat  acquitte 
actuellement  le  my ry  de  ces  trois  charges,  parce  qu'à 
l'exemple  d'un  de  ses  prédécesseurs  il  ne  fait  plus  le 
paiement  des  pensions  qui  y  donnaient  lieu.  Ils  rece- 
vaient un  traitement  de  leurs  corps. 

Les  effendff  ou  quartier*maitres  des  Sept  ogâq  avaient 
une  remise  sur  les  fonds  qui  passaient  dans  leurs  mains; 
leurs  corps  leur  faisaient  en  outre  un  traitement. 

Le  ma'margy  bâchy  e'taît  charge'  de  la  direction  de 
toutes  les  constructions  publiques;  il* recevait  par  }our 
un  sequin  zer-mahboub,  par  atelier  dont  il  ordonnait  et 
surveillait  le  travail.  On  voit  qu'il  e'tait  le  chef  du  gënic 
civil  et  militaire. 

Le  qeebegy  bâchy  e'taît  charge'  d'approvisionner  les 
arsenaux  de  poudre  et  de  munitions.  Le  prix  lui  en  était 
payé  par  le  trésor  public ,  à  l'exception  de  ce  qui  s'em- 
ployait à  trois  feux  d'artifice  qui  avaient  lieu  à  l'arrivée 
du  pâchâ ,  au  départ  de  la  caravane ,  et  à  celui  du  khaz- 
neh  qui  s'envoyait  à  Constantinople.  Il  était  le  chef  de 
tous  les  ouvriers  qui  fabriquaient  la  poudre.  Ses  revenus 
se  formaient  de  divers  droits  sur  le  myry  et  sur  deux 
villages  de  la  province  de  Qelyoubyeh. 

Le  qâfleh-bâchy ,  inspecteur  des  caravanes  qui  partent 
de  l'Egypte  ou  qui  la  traversent ,  avait  le  privilège  ex- 
clusif de  fournir  les  guides  et  les  chameaux  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Chaque  caravane  lui. payait  une 
É.  M.      xii.  8 
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rétribution.  {1  levait  en  outre  un  quart  de  pataque  sur 
chaque  farde  de  cafë  qui  se  transportait  de  Soueys  au 
iaire. 

L'emyn  ehteçeb  veillait  à  ce  que  les  marchands  n'ahu. 
sassent  pas  des  poids  et  mesures  pour  tromper  le  peuple» 
Son  traitement  se  composait  de  droits  e'tablis  en  sa  fa- 
veur sur  les  marchs^nds.  Le  myry  de  sa  charge  ayant 
paru  trop  considérable ,  un  pâchâ  le  diminua  de  1 74^  ^9 
medins,  qu'il  paya  lui-même.  Les  successeurs  de  ce  der- 
nier durent  l'imiter ,  parce  que  les  revenus  du  sultan  ne 
peuvent  pas  être  diminues. 

L'emyn  a'nbar ,  en  sa  qualité  de  directeur  des  gre- 
niers publics ,  levait  des  droits  en  argent  et  en  grains 
6ur  les  moultezîm  qui  payaient  leurs  impôts  en  nature* 
Tous  les  employés  attachés  à  son  administration  étaient 
à  sa  solde;  il  était  autorisé  à  se  servir^  pour  recevoir 
les  grains  des  contribuables ,  d'une  mesure  un  peu  plus 
forte  que  celle  qu  il  employait  dans  les  distributions  qu  il 
en  faisait  d'après  les  rcglemens. 

Laghâ  el-mechâq,  fournisseur  de  l'étoupe,  recevait 
de  vingt  à  cent  médins,  par  village,  des  moultezim  de 
la  basse  Egypte.  Il  était  tenu  d'expédier  à  Constanti- 
nople  la  quantité  d'étoupe  qui  lui  était  demandée.  On 
lui  remboursait  le  prix  de  ses  fournitures ,  pourvu  qu'il 
produisît  une  attestation  du  qâdy  de  Boulâq  qui  en  dé- 
terminait la  quantité  et  le  prix. 

Le  serdâr  de  Girgeh  était  le  lieutenant  du  bey  gou- 
verneur du  Sayd.  Cette  place  lui  donnait  le  village  de 
Bender  el-Toubnet ,  et  un  traitement  pris  sur  les  reve- 
nus du  bey. 
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Les  aghâ  des  châteaux  recevaient  un  traitement  du 
trésor  public,  et  levaient  divers  droits  sur  les  cornes* 
tibles  qui  se  vendaient  dans  les  places  dont  ils  avaient  le 
commandement  et  la  police. 

Les  chejkhs  el-deUdfyn ,  chefs  des  courtiers  au  Kaire  ^ 
percevaient  un  droit  sur  tous  les  courtiers  qui  font  dans 
les  marches  publics  la  veute  des  linges,  hordes,  ha- 
bits, etc.  Hors  de  là ,  chacun  peut  vendre  par  lui-même; 
mais,  dans  les  marches,  le  ministère  des  courtiers  est 
indispensable.  Ces  chejkhs  étaient  au  nombre  de  deux  f 
lun  était  turk,  et  l'autre  égyptien. 

Les  trois  ouâly  du  Kaire,  de  Boulâq  et  du  vieux 
Kaire,  étaient  chargés,  sous  les  ordres  de  Taghâ  des 
janissaires ,  des  détails  de  la  police;  ils  avaient  des  droits 
sur  les  consommations  et  les  amendes,  et  jouissaient  an- 
ciennement d'une  pe^ision  qui  leur  était  payée  par  le 
pâchâ.  Il  y  a  environ  soixante-dix  ans  que  celui-ci ,  se 
refusant  à  lacquitter,  obligea  louâly  du  Kaire  à  satis*- 
faire  ses  collègues,  et  lui-même  demeura  chargé  d'ac- 
quitter le  myry  de  ces  trois  officiers.  Cette  disposition 
mit  les  ouâlj  du  vieux  Kaire  et  de  Boulâq  dans  la  dé- 
pendance decelni  du  Kaire,  qui  jouissait  en  outre  d'un 
traitement  assigné  sur  le  trésor  public.  Ce  dernier  était 
attaché  au  service  du  dyouân ,  où  il  remplissait  des  fou c- 
tions  analogues  à  celles  d'huissier  audiencier. 

Les  effendy  de  la  Charqyeh ,  de  la  Gharbyeh ,  et  l'ef* 
fendy  chaher ,  tenaient  le  registre  du  myry  dû  en  argent 
par  toutes  les  provinces  :  le  premier  était  chargé  de 
celles  de  la  basse  Egypte ,  à  l'exception  du  Delta ,  qui 
appartenait  au  second  \  le  troisième  avait  les  provinces 
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de  rÉgjrpte  supërîeure.  Ils  étaient  paye's  par  le  tre'sor 
public,  et  levaient  un  droit  sur  les  moultezim  de  leurs 
arrondissemens.  L  effendy  des  denrées ,  el-ghalâl,  te- 
nait le  registre  de  toutes  les  terres  qui  payaient  le  myry 
en  nature;  il  était  dote  comme  ses  collègues.  L'effcndy 
contrôleur  des  grains  du  myry  surveillait  les  opérations 
de  Femyn  a'nbar  5  il  tenait  le  registre  de  tontes.les  den- 
rées qui  entraient  dans  les  greniers  publics,  de  même 
que  celui  qui  réglait  leur  emploi.  L  erayn  a'nbar  ne 
pouvait  disposer  de  rien  sans  sa  participation.  Le  pâchâ 
et  le  rouznâmgy  contribuaient  à  son  traitement;  il  per- 
cevait en  outre  des  droits  sur  les  distributions  &ites  par 
Femyn  a'nbar.  L-'effendy  du  kourekgy  tenait ,  poui*  cette 
branche  du  myry  sur  les  terres,  un  registre  qui  énonçait 
la  taxe  payable  par  chaque  village  :  ses  honoraires  étaient 
payés  par  le  pâchâ,  le  rouznâmgy  et  les  moultezim. 
L'effendy  kechydeh  était  un  eunuque  chargé  de  payer 
les  pensions  assignées  à  ceux  de  ses  confrères  que  la 
Porte  exilait  en  Egypte.  C'est  la  disgrâce  infligée  à  ces 
malheureux  quand  ils  déplaisent  à  leur  maître.  L'ef- 
fendy des  orphelins,  etc.,  etc.,  tenait  le  registre  des' 
pensions  accordées  par  les  sultans  aux  orphelins ,  aux 
veuves,  aux  cheykhs  et  autres  j  il  était  pensionné  par  le 
pâcliâ ,  et  recevait  une  rétribution  de  chaque  partie  pre- 
nante.  L'effendy  gouâly  était  l'écrivain  qu'employait 
l'aghâ  envoyé  annuellement  de  Constantinople  pour  la 
perception  du  karach  ou  kharâg,  impôt  établi  sur  les 
sujets  du  grand-seigneur  non  musulmans.  Cet  aghâ  pour* 
voyait  au  traitement  de  l'effendy  sur  le  produit  de  cet  im-^ 
pôt.  Tous  ces  ^iÈ^ncfy  géraietit  leurs  places  sous  les  ordres 
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durouznâragy  ;ce  qui  n'empêchait  pas  qu  elles  ne  fussent 
inamovibles. 

L*effendy  des  rezdq  tenait  le  registi-e  des  terrains  ou 
des  proprie'te's  en  terres  qui  avaient  cette  dénomination. 
Sa  gestion  était  indépendante  de  celle  du  rouznâmgy. 
Le  pâchâ  lui  faisait  une  pension  ;  il  avait  en  outre  un 
droit  sur  rétablissement  et  les  mutations  des  rezâq. 

Tels  étaient  les  titulaires  des  charges  soumises  a  l'im- 
pôt du  myry.  On  a  vu  qu  elles  consistaient  moins  en 
revenus  sur  le  trésor  public ,  qu'en  redevances  sur  les 
terres  et  les  personnes. 

CHAPITRE  III. 

Impôts  sur  Vindustrie  et  les  consommations. 

§.  I.  Des  douanes. 

Le  sultan  Solymân  établit  quatre  douanes  principales 
en  Egypte  : 

A  Boulâq  et  aii  vieux  Raire, 

A  Alexandrie, 

A  Damiette, 

Et  à  Soueys. 

Leurs  produits  furent  abandonnés ,  sous  la  réserve  du 
myry  que  nous  allons  mentionner  j 
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SAVOIR: 

A  Togàq  âea  janUsaîres ,  ceaii  des  douanes  de  Boulj^q  et  du  Tiens 
Kaire,  qui  furent  réunies  et  soumises  à  un  seul  et 
même  mjrry  de 43x  1873"^- 

Au  même  corps,  ceux  de  h  douane  d* Alexandrie, 

moyennant  un  niyry  aie .....'..■  6744^9^v 

Au  même,  ceux  de  la  douane  de  Damiette,  moyen- 
nant un  myry  de 33i8i6a. 

Au  pachà,  ceux  de  la  douane  de  Soueys^  moyen- 
nant un  myry  de 6071056. 


Total.  , i9445486»«- 


Faisant 694481^  la"  10*, 

et  en  francs. '  685907'  81^. 

L'esprit  de  rîslamîsme  réprouve  tous  les  bene'fices 
étrangers  au  travail  et'  à  Tindustrie  :  ceux  <jui  pro- 
viennent des  douanes  paraissant  étrangers  à  cette  ori- 
gine 5  la  perception  de  cet  impôt  est  ordinairement  con- 
fiée à  des  chrétiens  ou  à  des  Juifs  qui  s'en  rendent  les 
fermiers. 

La  position  géographique  des  places  où  étaient  éta- 
blis les  bureaux  des  douanes,  indique  les  contrées  d  où 
provenaient  les  importations ,  et  celles  où  arrivaient  les 
exportations.  Le  commerce  de  Sennâr,  des  royaumes 
de  Dârfour ,  de  Fezen ,  etc. ,  se  faisait  par  des  caravanes 
qui  venaient  arriver  au  vieux  Kaire  ;  celui  de  la  Turquie 
d'Europe  et  d'Asie  se  partageait  entre  Alexandrie  et  Da- 

'  Les  beys,  qui  s''étaient  appro-  les  réclamations  faites  antérieure- 

prié  toutes  les  douanes,  ne  payaient,  ment  par  Togâq  des  janissaires,  le 

dans  les  derniers  temps,  pour  le  pàchà  se  mit  à  son  lieu  et  placer 

myry  de  celle  d^ Alexandrie ,  que  pour  i33i349  médius. 
5413 14 7  médius,  parce  que,   sur 
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miette  :  Alexandrie  faisait  principalement  le  commerce 
de  l'Europe  et  de  la  Barbarie;  et  Soueys,  celui  de 
FArabie  et  de  Flnde. 

Le  tarif  suivant ,  en  nous  faisant  connaître  les  difTe- 
rentes  productions  et  marchandises  que  ces  contre'es 
fournissaient  à  l'Egjpte  et  celles  qu'elles  en  recevaient, 
nous  indiquera  en  quoi  consistaient  les  droits  dédouane 
qu  elles  devaient  payer ,  suivant  les  reglemens  du  sultan 
Solymân. 

IMPORTATIONS. 


COMMERCE  DE  SENNAR,  DE  DARFOUR, 

DE  FEZEN,  ETC. 


SE 


DÉSIGNATION 
des 

MARCBANDiaBS» 


DROITS 

AUXQUELS  ELLES  SONT  SOUMISES 

à  la  douane  da  Tieax  Kaire, 

OD    BlLBf    AKSITBKT. 


Chichm  (  tchichm  )  (  drogue  ) , 
graine  noire  ressemblant  à  nne 
knlille  dure. 

CraTaches  de  cuir. 

Dents  d'éléphant 

(  mâles 

Esclaves. . . .  /   femelles 

y  eunuques 

Gomme  arabique 

Perruches 


} 


Plumes  d^aulrnche. 

Poudre  d'or 

Tamarin 


90  médina  le  grand  sac. 
10  médius  le  petit  sac. 

10  pour  cent  en  nature. 

7  médins  la  charge  de  chameau 
lao  médins  Ton. 
iiomcdinsiVem. 

a46  médins  idem. 

8  médins  la  charge  de  chameau. 
i5  médins  par  cage  et  une  per- 
ruche. 

10  pour  cent  en  nature. 
Rien. 
4o  médins  le  quintal ,  et  8  mé- 
dins par  «harge  de  chameau. 
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Pour  |. 
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Acifir .........k 

deSàS. 
Idem, 

de  3à  5. 
Idem. 

de  3  à  5. 
Idem, 

Aififuilles. 

Ail 
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de3à5 

Amadou  .....* 

Amandes. 

...«■•.. 

4 
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*  Les  marchandises  arrirant  des  États  du  grand-seigneur  et  de  la  Barbarie  acquit- 
taient prescrue  toujours  en  nature  les  droits  auxquels  elles  étaient  soumises  à  la 
douane  d^ Alexandrie.  La  perception  de  ceux  qui  étaient  levés  sur  les  importations 
venant  de  Marseille,  de  Venise,  de  Livourne  et  Trieste,  d^ Angleterre ,  et  de  tous 
ces  pays  par  Smyrne,  était  établie  en  argent,  diaprés  un  tarif  toujours  inférieur 
au  prix  véritable  des  objets  importes. 

^  Les  droits  ne  variaient  point  àDamiette  suivant  la  nation  de  laquelle  prove- 
naient les  marchandises,  comme  à  Alexandrie.  Ceux  que  cette  douane  percevait, 
également  dus  par  les  négocians  d^Europe,  d^Asie  et  de  Barbarie,  étaient  levés 
partie  en  argent  et  partie  en  nature.  Les  droits  en  argent  étaient  déterniinés  par  une 
évaluation  spéciale  et  presque  réelle  de  la  valeur  des  marchandises,  qui  avait  lieu 
à  mesure  que  les  débarcations  s** opéraient. 

3  Les  marchandises  venant  de  Fétranger  qui  arrivaient  au  Kaire,  étaient  assn- 
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6  le  quiolal. 
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5. 

'    II: 

'■ 
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modique  des  objets  importés,  i  l'eicepiion  de  ctax  6xég  i  lo  poar  cent,  qu'on 
rfceraîc  en  Datore.  On  doit  remarquer  que ,  lorsque  tes  marchiDdiseï  nrriveot  des 
Élale  du  graDd-sdgoeur  et  de  la  Barbarie,  Us  droÏLs  de  cette  dounne  Tarient  ^  4 
à  10  pour  cent,  si  c'est  i  no  négociant  égyptien  qu'elles  appartiennent,  et  ae  a 
â  4  pour  cent,  si  c'est  à  uo  Iicgociant  européen;  et  que  ,  lorsqu'elles  arrivent  de  la 
Clirélienté,  ils  sont  filés  à  3  pour  cent  pour  les  négociang  égjptieas.  el  i  i  pour 
c^nt  seulement  pour  les  négorians  européeos  étrangers  i  la  nation  d'où  sont  en- 
lojées  les  marchandises.  Ce  droit  est  nul,  lorsque  les  ejpéditiom  arrivent,  d'un 
port  de  la  nation  du  négociant  européen  auquel  elles  sont  adressées;  et  c'est  Jans 
celle  circonstance  que  le  droit  d'entrée  à  Alcitandrie  est  de  5  pour  cent  pour  le 
premier,  tandis  qu'il  n'est  que  de  3  pour  cent  pour  le  drraier.  Il  existe  une  autre 
position  dans  laquelle  les  marchandises  expédiées  au  Kaire  ne  jiajent  pas  à  Boujâq 
les  droits  nue  nous  énonçons;  c'est  lorsque  les  négocians  égyptiens  les  ont  aclietéri 
*  Alexandrie  ;  ils  en  sont  quilles  alors  moyennant  le  léger  droit  fixé  pat  faille 
ou  par  pièce,  porté  dans  le  tarif;  tandis  qne  le  négociant  européen  est  soumis  aux 
ménies  droit*  qu'il  acquitte  lorsque  les  marchandises  lui  arrivent  de  l'étranger. 
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Ambre  jaune 

Ancres  de  vaisseau 

Argent  brut  en^  lingot 
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II. 


10.. 


de  3  à  5. 
Idem, 
Idem, 


defà5 


de  3  à  5. 


Pour|. 


de  3  à  5. 
îdem. 
Idem, 
Idem, 


de  3'à  5. 
Idem, 


o 

o 

a 

t4 

H 
H 

H 
P 

M 
«> 
H 
M 


Poar? 

de3à! 


deSà^ 
Iriemi 
liiemi 
Tcieml 
Idem, 


He3à5 
Idem. 


de  3  à  5. 
Idem. 
Idem, 


II. 


II. 

10. 


de3à5 
Idem. 
Idem. 


II. 


cle3d  S 
Idem. 
Idem, 


DE  L'EGYPTE. 


AUXQUELS -ELLES  SOMT  SOUMISES 


je  3  à  s! 


lo  le«  I30  rôties. 

Sikbatil. 
Si  la  balle. 


6  à  3o  la  jarre. 
80  la  caiise. 
13  lei  7S  roilb». 


le  8  il  56  médias  les 
6d  le  qnintal. 
3o  la  caisse. 

loàSol'uD. 

3  à  3o  la  piËcG. 
a3  la  jftrre. 
S  la  balle. 


iH 


MÉMOIRE  SUR  LES  ITINANCES 


DÉSIGNATION 


OEft 


MAKCHAITDISES. 


Châles  de  laine 

Chàlons 

Ch^lj  d** Aogora. 

Cbandellea 

Charbon. 

Chàuignet 

Cheyaax. 

Cinabre. 

Cire  bmtfl*. . .  • 

Clons.. 

Cochenilk«k 

Cocos 

Colophue. 

C<Mifiture8. .  • 

CoQtaries  de  toute  qualité . . . 
Conto9  (drogue  d»J3arb|irie} 

Corail 

Corail  UvXf 

Cordages i* .  •  ^  ^ 

Coton  fQ  laJQC. .  m  •  •. 

Cottes  de  mailles. 

Couteaux  gros^ieral ........ 

Cuillers  de  bois 

Cuirs  de  bfBuf, ............ 

Cuirs  marxMTuins. 

^  {  neuf  buvré. . . . 

Cuivre. . .  /   brut 

(  vielix..,. 

Dents  d'âéphapi. . . . , 

Dorures • • 

Drap» » . . . . 

DroguerieSé . .  ; . . , 

£au  de  girofle 


DROITS 


à.  ALEXàNDRIE, 


S 

». 

o 
a 

O 

m 


Poorf. 


5. 
5. 


5. 
lo. 


5. 


10. 


II. 
41. 


10. 


dei  À  S* 
5. 


5. 


5. 
5. 
5. 


B 

s 


Pourf. 


lO. 


II. 
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10. 


....... 


S 

M 

t* 
t* 
M 


Pourf. 


de3à5. 


de  3  à  5. 


dc3à5. 
Idem. 


de3à5. 


■ 


df3à5. 


.  <) .  «  f  .< 


d«3àS. 

Idem, 

Idem. 


S 


Ptowi. 


de3à5. 


de  3  à  $. 


de3à5. 
Idem. 


4 


de3Â5. 
Idem. 


de3à5.tde3à5. 
Idem. 


df3à5. 


•  •  •  •  •  f . 


de3à  5. 
Idem. 
Idem. 


H 
% 

S 

m 

M 


Pour  2. 


de3à5. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


de3à  5. 
Idem. 


de  3  à  5. 
Idem.  : 


de  3  à  5.j 
Idem,  I 


de  3  à  5. 


... 

•    m   4 


de  3à  5. 
Idem, 
Idem» 


DE  L'ÉGYPTî 
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.AUXQUELS  ELLES  SONT  SOUMISES                                                1 

D'EUROPE, 
HE  BlnHABIE. 

k  BOULAQ,                                   1 

i 

c,J:,::.. 

ACUETÉES 

*(,p.i™. 

•îj 

-g- 

■S 

fa 

P.|. 
'  5.' 

PonrI. 

lO. 

'■i8o'io*d.lw"' 

t 

"i 

^■î 

p-i- 

P.  g. 

3  l'un. 
lalapit-ce. 

•  5  la  pièce. 
351acai8«!- 

6o  le  quimal. 

93  les  75  roUes. 
l8  le  qaiulal. 
3o  ie  baril. 
.  l'oque. 

5o  le  baril. 
!l5]a  caisse. 
golabirnqae. 
5d  la  bal  le 
(jo  la  caisse, 
35  Ja  caisse. 
lolesiaoroUei. 
33  le  quÎDUl. 

5o  la  barrique. 
8  la  halle. 

4  l'DD. 
eolequinul. 
53  le  qdcul. 
6obquJaial. 

tsia^^.' 
Solatalle.' 

"  V.' 

S." 

3. 

3. 

3. 

4- 

<• 
7- 

s'. 

"'. 
't 

10. 

4- 
t 

^■ 

'• 

de  34  5. 
Idm. 

5. 
5. 

lop.  |. 
13; 

^• 

1' 

3. 
3. 

5. 
5. 

3, 

l: 

3. 

3. 

de3à5. 

5. 
5. 

13. 

de  lè  4  ,a. 

13. 

5.       ■ 

3. 

\: 

3. 
3. 

aéiiï. 

"  5.' 

a. 

,. 

3. 

a- 

Htm. 
Idtm. 

'  5.' 
5. 
5. 

a. 

(■ 

3. 

26 


MÉ]!40IR£  SUR  EES  FINANCES 


?^F— F^!" 


9 


DESIGNATION 


HARCHàOrDISES 


Eau-de-YÎe 
Eponges, 
Esclaves 
Etait!.. 

Etoffes 

ËtoffesdeHafeb,^, 
Etoffes  cfAmouy.  i 
Ivioffes  de  Turquie^ 

Faïence - .  « 

Fassour  (drogue). 

Fer. . .  ^, , 

Fer-blanc 

Fer  en  plateau. ..  4 
Fers  àcheyal:.,*. . 
FiceUe» .......... 


Fil. 


DROITS 


A  ALEXANDRIE, 


5. 
5. 


4. 


II. 

5. 

5}. 


de  3  à  5. 
Idem.- 


de3à5. 
Idem, 


II. 


de  3  à  5. 


Idem. 
Idem, 


de  3  à  5. 


de  3  à  5< 
Idem.  ^ 


de  3  à  5^ 


Idem. 
Idem* 


Idem. 
Idem. 


Fils  de  fer  et  de  laiton 

FiDgàns  (  tasses  ) 

Flanelles  peintes. ..'.;..«..'..•. .'. . 
Foueh  (drogue  pour  la  teinture) . . 

Fromages ^ J . .  ;. . . . 

Fruits  secs 4 ....  L ...... .'. 

Galles ......5 ; 

Gedâry  (  drogiuè  pour  la  teintiire) . 

Giaqluu  (  l'derh  ) . ..  4 .*.• 

Girofle.. ..........:. 

Gommé  àe  Syrie. ,  ;  ; .". 

Goudron é 


10. 


II. 
II. 
li. 
II. 


Graines  de  concônjbije 
Graines  à'*ihdie(o,. ,  .i-. 


Graines  de  pastèque.  .^. 
Grenade #• . . 


5. 


5. 


II. 
II. 


de  3  à  5. 


d^3à5. 


de3  à  5. 
de  3  à  5 . 


de  3  à  5. 


de  3  à  5^ 
de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


DE  L'ÉGYFTE 
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AUXQUELS  E^LES  SONT  SOUMISES 

A  DiMlETTE. 
D'ASIE 

.  A  boulaQ, 

1 
l 

■ 

Si 

doÊuuJuC.S. 
«  d<  !•  BiriucXe  , 

...;';,:■„„, 

ACTIKTÉES 
LE!    NÉCOCUm 

Û 

i 

h 

n 

û 

P«.r|. 

p.i. 

Po.«|. 

.3oméd.U  pièce., 
4omé(l.lapJice. 
10  p.  ê. 

P~r«. 
4- 

■1 

.    5. 
4. 

1 
"•  ■ 

4. 
4- 
"• 

T 

4' 

4. 

î: 

P.|. 

p.l. 

v-î- 

iSlabaUe. 

I3i  le  baril. 
i5â(>ola|liècG. 
5  pour  |. 
idem. 
giSoMpiioe. 
aS  la  caisSe. 
&o  h  baUe. 
i^Sleeioo  barres. 
36  le  baril. 
4o  le  quinul. 
4o  le  quiolal. 
8  le  qaintàl. 

iSleqaiDUl. 

la  le  quÏDtal. 

8  U  caiaae. 

8  U  pièce. 
So  la  balle. 

6  te  qaiaul. 

5  à  o  le  panier. 
iSlequimal. 
50  la  Balle. 
5o  la  balle. 
45(equmul. 

>;  i  la  conffe. 

8a  le  »c. 
6o  le  »c. 

i4  la  balle. 

de  3  à  5. 
Iden,. 

5.' 
S. 

a'. 

".ï 

3. 
3. 

,1e  3  à  5 
Idem. 

*  5.' 

5.' 
5. 

î. 

■■ 

3. 

de  lo  à  13. 

a. 

;; 

3. 
3. 

6an>id.et,demile« 
ii>o  rotlea. 

iop.5. 

iéilïi 

5. 
"5.' 

a. 

.. 

3. 

"• 

"■ 

3. 

deioâia. 

-a.- 

■u 

"3." 

i!«3ù5. 

5. 

■}  méd.  le  TOoba'. 
Soméd.leue. 
ilûéd.Çlerouba'. 
la  p.  g. 
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MÉMOIRE  SDR  LES  FINANCES 


DÉSIGNATION 


SES 


MARCHANDISES. 


Hachych  ' 

Hachych  non  lié. ...« 

Haricots 

Heràm  de  toute  qualité  (  coaverlnres 

de  laine) 

Heràm  'de  soie 

Horlogerie 

Huile 

Huile  pour  là  peinture 

Indigo. .....  V 

Jarres  pleines  de  terraille 

Jus  de  réglisse 

Kolkftb ,  qohqâh  (  échas.  p.  les  fem.  ) . 

Laine ' 

Laiton • , 

Lamettes  d^argent  et  fausses 

Lampes  de  Terre 

Liqueurs 

Mahleb  (noyauit  de  cerises)  .....•.) 
Marbres  en  blocs ,  colonnes,  carreaux 

et  tables 

Marchandises  de  Plpde 

Mastic 

Merceries. ........  ^ 

Meules  de  moulin 1 ....... . 

Miel 

Minium 

Miroirs. 

Mortiers 

Mouchoirs  de  soie * 


DROITS 


A   ALEXANDRIE, 


Cl 

• 


Pourf. 


5. 


0 

H 

U 
► 

H 

>- 
P 

H 


Pourf. 


10. 
lO. 


„        (  de  ï  i  3o 
7*      )m.  Ujar. 

5. 


10. 
II. 

5. 
5. 


5. 


5. 
5. 


II. 


4m.l' 


une. 


II. 


\3 
H 

QB 

H 

M 

M 


Pour|. 


de  3  à  5. 


II. 


io« 


de  3  à  5. 
'de  3  à  (>. 


s 

H 


Ponrg. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 
de  3  à  5. 


de  3  à  5. 
de3à  5. 


de  3  à-5. 


io»     I      10. 
de  3  à  5. 


H 


O 

d 

H 

H 
H 


co 
H 

H 


Ppur|. 


de  3  à  5.1 


deSàS. 
de3à5. 


ac3à5. 


de  3  à  5. 

10. 


de  3  à  5. 
Idem. 


\ 


de3à5. 


de3à5. 
Idem» 


*  Cest  la  plante  du  chanvre  séchée  et  qui  sert  à  préparer  des  drogues  enivrantes, 


DE  L'EGYPTE. 


J0XQO.ELS  ELLES  SONT  SOUMISES 

A   DAHIETTE, 

D'EUROPE, 
D'ASIE 

DE   BiRBARIE. 

..0.L- 

Q. 

1 

II 

duÉl.uduG.S. 

...■:,Li 

ACHETÉES 

Il 

■  1 

le' 

3  s. 
il 

PwS. 

p-i. 

Po«r|. 
Sméd.Poqne. 

ta. 

10. 

80  mM.  lè  cafai. 
10  p.  f. 

j: 

7- 

s' 
4- 
4- 

": 

p.i. 

Pl 

Pê- 

4 1>  balle. 

4o  l'an, 
io  Pia. 

làaUiïrre. 
3 U jarre. 

a  l'une. 
60  la  caUie. 

8  U  balle, 
la  la  balle. 
45  le  bariL 
3o  la  cùue. 

■4  la  balle. 
aiUpUca. 

10  j)OU»-|. 

3o  la  ^uê.' 
a,  l'une. 

6  à  60  la  jarre. 
67  le  baril. 
6^  In  caiiae. 

al'uD. 

5  i  10  l'un. 

,. 

J.Và5 

'5.' 

3. 

»• 

3. 

:■:■■; 

5'.' 
5. 

i 

;; 

3. 
3. 

i'in. 

5. 

a. 

I. 

3. 

10. 

5. 

"."■■■,g" 

*f:" 

.';. 

3. 

'  3.' 

5. 

"i' 
5. 

86mW°Vaa«. 
«p.=. 

7- 

': 

1; 

3. 
3. 

la. 

'■ 

°°  TU  l'on  famé  mél ja  avec  du  ubac. 
É.  M.        xil. 


i3o 


MÉMOIRE  SUR  LES  EINANCES 


9 

DÉSIGNATION 


DBS 


MARCHANDISES. 


Monsseliûes 

Mousselines  peintes. 

Moutons 

Négresses * 

Noisettes ■. 

Noix...,. 

Noix  de  pipes. . . . .- 

Œufs  de  poisson  dit  caviar.  . . 

Ognons 

Oliyes , 

Or  clinquant 

Ond  harah  (pyrëtrej 

Outres •  •  •  •  • •  •  • 

Papier '. 

Pastèques -de  Jaffa. 

Peaux  de  chèyre 

Peienes  de  bois. 

Pelleteries 

Pierres  à  fusil , 

Planches  et  soliyes 

Plomb.. , 

Poil  de  chèyre , 

Poires  des  Arabes  de  Tor. . . , 

Poisson  sec  et  salé  • 

Poiyre  girofle. 

Pomoles 1 

Porcelaine 

Pondre  à  canon 

Poudre  pour  colle  {rUrâs). . . 
Prunes < 

^atyb  (drogue  ) <» . . . 

iueues  de  cheval 

Quincailleries  de  toute  espèce. 


DROITS 


▲  ALEXANDRIF., 


co 

► 
H 

CD 

o 


O) 


Pour|. 


10. 

.4. 


7- 

10. 
10.  ' 


II. 


5. 


lO. 
10. 

6. 


5. 

10. 


Si 


1.0. 

5. 


H 

W 

► 

u 

► 


Pourf. 


II. 


II. 


II. 


II. 


II. 


II. 


b 

H 

g 

M 

ca 

H 

H 


Pourf. 


de  3  à  5. 


deSàS. 
Idem, 


de  3  à  5. 


M 

< 

M 

6. 


Pour^-. 


o 
n 

< 
o 

es 
p. 

as 

H 

H 
H 

H 

.4 
M 
«r 

H 
H 


Pourg. 


de3à5. 


de  3  à  5. 


de3À5. 

de  3  à  5. 
Idem, 


de  3  à  5» 


4e  3  à  5. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


de3à5. 


de  3  à  5« 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


Udxquels  elles  sont  soumises 


de  3  ÏS. 


D- EUROPE, 
DISIE 


DE  BARBAEIIE. 


10  p.  §. 
hl.-^  l'une. 


36  méd.  la  CMse. 


a  a. 


ACHETEES 


J.Ba   NEGOCIA  NS 


39  A  6?  la  balle,  ■ 

I  i,  3  IViM. 

81a  balU. 
17  à  33o  la  pean.; 
3a  la  barrique. 

5I  la  balk. 


60  l>  caisse.     ,    - 

iS  la  balte'.  ' 

ù  g  le  paaier. 
5o  la  balle. 
la  balle. 
38  ta  oai^. 


iSa 


MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


4 


DESIGNATION 


DES 


MARCHANDISES. 


Raisins  en  caisse. . 
Raisins  fraib . .    . . 

Raisins  secs. ..... 

Réchauds  en  terre. 

Réslisse 

Satran,.  -, 

Sale'p. . 


DROITS 


A  ALEXANDRIE, 


b' 


en 

a 

o 

09 


taétMmOmSti  WlÉAHdU 


H 

► 
tri 

w 


Pourf. 


10. 

II* 


II 


ji 


SaTon.:.;«»^î°' 

(liquide. 
Saie .*.... 


Scies •;  •.- 

Sel  de  nitre 

Selles  avec  les  étriers ,  etc 

Serviettes 

Sirops. « 

Soie 

Soie  de  Brobçse. 

Soie  teinte  et  cordonnet. . . 

Soieries 

Soufflets.  «  * . .  .-b 

Soufre. 

Souliers 


10. 


10. 

5. 


5. 

4. 


Spica  eeltica. 
Sublimé». . . . 


Sucre. 
Suif.. 


5. 
lo. 


5, 


'ourg. 


5. 


II* 
II. 


b 


H 

S 


lÉAUMMh 


Pourf. 


5. 


II. 

10. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


M 


b 
ta 


< 
o 
d 
P» 

M 
H 

3 

M 

GO 

H 

H 


Pour^. 


de  3  à  5. 


de  o  à  5. 


de3à5. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


Idem, 
Idem. 


Pour^. 


de  3  à  5. 


de  3  à  5. 


de3à5 


de  3  à  5. 


Idem. 
Idem. 


Surfaix  en  laine.  ^, 


\  Tabacs. 


II. 


_ 

DE  L'EGYPTE 
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ADXQDELS  ELLES  SOKT  SOUMISES 

à  DilIIETTE, 
D'ECBOPE, 

ilB  BlRBtHIB. 

A  BpULAQ, 

1 
[ 

h 

G  s. 

1- 

-i 

3 

LBS    HÉGOCIAKS 

P».r|. 

pi. 

Pmirf. 
36  mëd.  la  caisse. 
iop.|. 

Poarf. 
4- 

.1 

1 

1 
": 

■  4- 
4- 

P.l. 

P.§. 

«M. 

i5  la  caiMe. 
10  le  panier. 

5  4  9  le  panier. 

I  l'un. 
i3  la  balle. 

5  f  la  rotle. 
18  I«  caiite. 

3  A  3o  la  caisse. 

3  A  3o  la  jarre. 
a5  I.  piice. 
40  U  baisse. 

8  la  balle. 
1  A  3  r..ne. 
35  la  caisse. 

3A7  la  rotle. 

3  à  7  I.  rode. 

Sle~t. 
t5  à  éo  la  pièce. 

S  U  balle: 

61esi65rotUs. 

3  la  paire. 
98  la  barrique. 
8a  les  7S  roUei. 

6oleqnintal. 

3  A  13  r«n. 

37  U  balle. 

" 

^•Sr»,  bn.lcW.) 

; 

"'■ 

'3.' 

5. 

s  p.  s. 

,1.3â5. 

5. 

' 

»■ 

3. 

1 1  à  lo  m.  u  rolle. 

np.|. 

.UJàS 

5. 

"i' 

' 

'. 

3. 

a 

'■ 

3. 

.3. 

S. 
5. 

^ 

'■ 

3. 
3. 

13. 

imM.eLJemià3 
«t  demi  le  pic. 

de  Turquie,  .op.?; 
deSvrie,de3A4 
Toque-AprUet, 
»p.|. 

Je3â5. 

4- 

- 

MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


AUXQUELS  ELLES  SONT  SODMISES 

•  A   DAKIETTE, 

A  BOULAQ,   ■ 

il 

D'EUROPE. 

D-ASIE 

DE  BARBARIE. 

doÊUUd 

^•nc, 

II 

ACHETÉES 

tu 

U«  MBOOCIAira 

Ponrf. 

Pl. 

.op.ï. 

Popri. 

a. 

P-S. 

p-f. 

I  In  qn»Te. 
3  A  5  rua. 
5  à  13  l'un. 
go  le  biril. 

3  4i51»pifcce. 
1  à  5  ta  piËce. 
1  à  5  lu  pièce. 
3 140  la  pièce. 
i&  13  lA  pièce. 

4à30Upièct. 

3S  la  bstle. 
8  la  balle. 
8  la  b»U<-. 
7  le  quintal. 

75  ïfl  barrique. 
3  k  paire. 

1 

1 

4 

< 

1 

ï 

de  3  à  5. 

5. 

■• 

3. 

a 

": 

■  '3.' 

de  3  à  5. 

s. 

5. 

3. 
3. 

5o  méa.  \t  boni. 

f 

5. 

i36 


MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


COMMERCE  DE  L'ARABIE  ET  DE  L'INDE. 


DÉSIGNATION 

des 

KARCBANDI8B8. 


Aloès  soccotrio 

A'ozaroat «•'^  A  > 

Assa  fœtida < 

Barime  de  la  Mekke 

Beojoia ; . . . 

Bois  d^Inde 

BoU  de  parfum 

Bois  de  sandal 

Bois  de  Fernambouc. .  • . . . . 

CafédeMokM..... 

Café  en  coque • . . . . 

Caoelle • 

Cardamome 


DROITS 

AUZQVBLS  XLLES  SONT  SOITKISES 

à  la  douane  de  Soueys, 

OV    BLLBt   A&&ITBlfT. 


Ceintures. 


Ghàlep é.. 

Chichni  (  tchichm  ) . . . 

Cocos. 

Confitures 

Copal i  • 

Coques  du  Lerant. . . . 
Coton  filé  des  Iodes.. . 

Defr 

Dents  de  poissons. . . . 
Doukrame  (doukhan). 
Eau  de  canelle.  .,••.. 
Enceas • 

Étoffes • 


Farerk  ou  menaleh . . .  •• 

Gingembre • .  • . 

Gomme.  •  . .  .^ 

Gomme  élémi'. 

Gomme  la^ue 

Graioes  iaoïres 

Habb  el-melouk  (graine  purga- 
tive)  

Hermodates 

Indigo  des  Indes. 


i65  médins  le  quintal. 
i65  idem, 

99  idem, 
i65  idem, 
i65  idem, 

99  idem. 

Ne  payent  aucun  droit. 
i65  médias  le  quintal. 

66  iiiem, 
4oo  médins  la  farde. 

83  idem, 
i65  idem, 
340  médins  le  quintal. 

Chaque  dix  pièces ,  une  en  na- 
ture. 
Idem, 
66  médins  le  quintal. 

35  idem. 

Ne  payent  aucun  droit» 
i65  médins  le  quintal. 

f  6  idem. 
Ne  pliye  aucun  droit. 

99  médins  le  quintal. 

36  médins  Pardeb. 
Ne  paye  aucun  droit. 
Idem, 

a3  médins  le  quintal. 

Chaque  dix  pièces ,  une  en  na- 
ture. 
i65  médins  le  quintal. 

66  idem. 
Ne  paye  aucun  driNt. 
169  médins  le  quintal. 

3a  idem. 
Ne  payent  aucun  droit. 

396  médins  le  quintal. 
66  idem, 
iq8  idem^ 
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DÉSIGNATION 

des 

HARCHANBISES. 

KhonlÀD  (  drogue  )• 

Kourkoum  (c^est  le  curcuma  ). . . 
Lota. 

Lyf- 

Mousselines : 

Myrobolans 

Myrrhe 

Noix  Tomique 

Peaux  de  cl^èvre  et  de  mouton . . 

Pignons  d'*Inde 

Poivre. •  . 

Poiyre  girofle 

Porcelaine 

Racine  pour  nettoyer  les  dents.. 

Rhubarbe 

Ryleh  (  fruit  du  savonnier  ) . .  . . 

Sandaraque 

Semen-contra 

Séné ' 

Spica  d^Inde 

Toiles  de  colon * 

Tounbac  (espace  de  tabac). . . . 

Turbith 

Zédoaire 


DROITS 

AVXQITBLS  ELLES  SONT  SOUMISES 

à  la  douane  de  Soueys, 

OD    SLL>a    A&KIVBH*. 


\ 


i 


\ 


iio  oiédins  le  quintal. 

66  idem, 

66  idem. 
Ne  paye  aucun  droit. 

Chaque  dix  pièces,  une  en  na- 
ture. 

66  méctîns  le  quintal. 
i65  idem, 

3a  fdem. 
Ne  payent  aucun  droit. 

66  medins  le  quintal. 
i3a  idem. 

99  idem. 

Chaque  vingt  pièces,  une  en  na- 
ture. 

Ne  paye  aucun  droit. 

99  médins  le  quintal. 

à  a  idem, 
i65  idem, 

99  idem, 

Nep»ye  aucun  droit. 
66  médins  le  quintal. 

Chaque  dix  pièces,  une  en  na- 
ture. 

Ne  paye  aucun  droit. 
99  médins  le  quintal.  ' 
66  idem. 
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MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


EXPORTATIONS. 


COMMERCE  DE  SENNAR,  DE  DARFOUR 

ET  DE  FEZEN. 


DÉSItiNATION 

des 

• 

VÀRCHANSISES. 

T 

\ 

DROITS 

AUXQUELS  ELLES  SONT  SOUMISES 

à  la  douane  du  Tieux  Kairé , 

d'oU    BLLK*    rASTBXT. 

t 

L 

OoDiaries.  ••..••. 

Corail , 

♦ 

Dents  de  doîssods «..i 

JDorures 

. 

Draps ■ . . 

Étones  de  soie 

Girofle 

Lames  de  sabre 

la  m.  par  charge  de  bourrique, 

) 

Mahleb 

Miroirs.. ■ ■•. 

a4  no*  ps^r  charge  de  chameau. 

Or  clinaoaiit 

Quincailleries 

Spica  celiica , 

Xoiles de  coton .......•• i 

■ 

l 
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i44  MÉMOIRE  Sim  LES  FINANCES 

COMMERCE  DE  L'ARABIE  ET  DE  L'INDE. 


DESIGNATION 

des 

MARCHANDISES. 


DROITS 

AUXQUELS  ELLES  SONT  SOUMISES 

à  la  douane  de  Soueys. 


Acier 

Aiguilles 

Ambre  jaune 

Arquifoux 

Arsenic 

Blé 

CanoDS  de  fusil '. . . 

Cochenille 

CoD taries  et  Terroteries  de  toute 

«spèce, 

Draps  communs 

Fer 

Fèves , . . 

Fil  de  fer i    ,,  ^    .        ,    .  -a. 

Fil  de  laiton  \  L  exportation  n'est  soumise  a  au- 

Laraes  de  sabre!  '.['.]'.'.'.['.[  !  ! .'  /      «"«  ^^oil 

Lentilles - 

Miroirs 

Or  vOlinquaot 

Papier  fin  lissé. 

Papier  gris 

Piastres  d'Espagne 

Plomb r 

Riz 

Seqnins  de  Venise 

Soufre. . . .' I  \ 

Talaris  de  l'Empire 

Vieux  cuivre 

Vitriol 


Les  importations  venant  des  royaumes  de  Sennâr , 
deDârfour  et  de  !E*ezzân ,  atteignentordinairement  le  Nil 
à  Syène  ou  à  Syout.  On  ne  saurait  assigner  aucun  titre 
légitime  aux  droits  que  Tusage  leur  fait  acquitter  dans 
les  provinces  qu'elles  traversent  avant  d'arriver  au  Kairc  : 
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là  conduite,  des  gourerneurs  qui  les  ont  usurpes ,  a  fait 
établir  en  principe  qu'il  était  impossible  qu'un  bey  ou 
un  kâchef  laissât  passer  dans  sa  province  une  caravane 
sans  la  mettre  à  contribution.  L'ancienneté  de  cet  abus, 
et  l'intérêt  qu'ont  ses  auteurs  à  ne  pas  le  rendre  exces- 
sif, pour  ne  pas. abolir  le  commerce  qui  le  supporte , 
avaient ,  dans  les  derniers  temps ,  cbangë  en  rétributions 
fixes  et  connues,  des  demandes  originairement  arbi- 
traires. On  sait  qu'indépendamment  des  droits  payés  à 
la  douane  du  vieux  Kaire,  ^ 

Un  esclave  mâle  ou  femelle  payait ';.......  ^So^'* 

Un  chameau  chargé  de  gomme 900. 

Un  chameau  chargé  de  plumes  d''autruche 1980.  . 

Un  chameau  non  chargé • . .  • a4o. 

Depuis  que  l'Egypte  était  en  proie  aux  divisions  intes- 
tines ,.  le  Sa'yd  étant  le  refuge  du  parti  malheureux ,  et 
Girgeh  la  résidence  ordinaire  du  bey  chargé  de  le  con- 
tenir, les  caravanes  arrivant  à  Syène,  qui  parcourent 
successivement  les  provinces  occupées  par  les  deux  par- 
tis, sont  exposées  à  acquitter  le  double  des  droits  ordi- 
naires. 

Outre  ces  caravanes ,  il  en  arrivait  d  autres  à  Boulâq , 
venant  de  Tor ,  dn  fond  de  l'Afrique  et  de  la  Syrie. 

La  première ,-  formée  par  les  Arabes  qui  habitent  le 
mont  Sina'î ,  portait  au  Kaire  et  dans  toute  la  basse 
Egypte ,  de  la  gomme  thurique,  du  charbon  et  des  poires , 
qu'on  soumettait  aux  droits  d'entrée  établis  à  la  douane 
de  Boulâq  '  • 

'  La  gomme  ne  payait  rien. 

É.  M.      XII.  10 
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L'objet  principal  de  la  seconde  était  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  :  elle  partait  des  extrémités  de  lempire  de  Ma- 
roc, recueillait  dans  sa  route  les  pèlerins  d'Alger,  de 
Tunis  et  de  Tripoli ,  et  parvenait  au  Kaire,  pour  ache* 
ver  son  vojâge  avec  la  caravane  d'Egypte ,  dont  elle  pre'- 
cédait  ou  suivait  la  marche ,  à  une  journée  de  distance. 

Quelques  négocians  s'y  joignaient ,  pour  porter  en 
Arabie  des  marchandises  fines,  telles  que  des  draps, de 
la  cochenille,  du  girofle,  etc.,  et  en  rapportaient  du 
cafë,  re'putë  le  meilleur  parce  qu'il  ne  passait  pas  la 
mer,  des  châles,  des  essences,  et  ge'nëralement  tout  ce 
qui  a  une  grande  valeur  et  peu  de  poids.  Ils  ne  payaient 
aucune  douane,  parce  que  toute  marchandise  importée 
ou  exportée  avec  la  caravane  de  la  Mekke  était  exempte 
de  tout  droit. 

.  Lorsque  la  navigation  est  dangereuse ,  il  arrive  quel- 
ques caravanes  de  la  Syrie,  apportant  les  mêmes  mar- 
chandises que  cette  contrée  fournit  à  l'Egypte ,  par  le 
port  de  Damiette.  Alors  les  exportations  arrivent  en 
Syrie  par  la  même  voie ,  et  les  droits  d'entrée  et  de  sor- 
tie se  réduisent  à  ceux  qui  sont  perçus  à  la  douane  de 
Boulâq. 

Le  commerce  des  Européens  e'taît  e'tabli  par  des  con- 
ventions qui  de'tei  minaient  Içs  droits  qu'il  devait  payer. 
Les  plus  anciennes ,  conclues  avec  les  Français  et  les 
Vénitiens,  remontent  à  une  e'pdque  voisine  de  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  l'empereur  Sely  m.  Les  Allemands , 
les  Anglais,  et  successivement  toutes  les  nations  avec 
lesquelles  les  Ottomans  contractèrent  des  alliances, 
furent  admis  aux  mêmes  privilèges*  IlsufBt  de  comparer 
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les  droits  de  douane  payes  par  les  sujets  du  grand-sei- 
gneur ,  avec  ceux  bien  plus  modiques  levés  sur  les  Eu- 
ropéens, pour  juger  des  avantages  dont  ces  derniers 
jouissaient.  Il  n*existait  qu'une  seule  circonstance  dans 
laquelle  les  Egyptiens  ou  les  Turks  étaient  plus  favora- 
blement traités  qu'eux;  c'est  lorsqu'ils  achetaient  des 
marchandises  à  Alexandrie  pour  les  envoyer  au  Kaire  : 
ils  en  étaient  quittes  alors  moyennant  un  léger  droit 
fixé  par  balle  ou  par  pièce,  qu'ils  acquittaient  à  Boulâq , 
tandis  que  le  Franc  qui  était  dans  le  même  cas,  payait 
celui  d'un  ou  de  deux  pour  cent,  auquel  il  était  assu- 
jetti lorsqu'elles  lui  arrivaient  d'Europe  ou  de  Turquie. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que ,  depuis  la  domi- 
nation tyrannique  des  Mamlouks^  le  conimerce  euri)- 
péen  ne  fût  point  exposé  à  des  extorsions  et  à  de  mau- 
vais traitemens.  L'estimation  des  marchandises  devrait 
se  faire  encore  aujourd'hui  au-dessous  de  leur  valeur; 
mais  les  réclamations  des  npgocians ,  fondées  sur  les  ca- 
pitulations qui  s'opposent  à  tout  changement  de  prix, 
ne  les  ont  pas  enipêchées  d'être  assujetties  à  une  évalua- 
tion proportionnée  à  leur  valeur  actuelle.  Il  était  stipulé 
qu'un  navire  franc  qui  aurait  payé  les  droits  dans  un  des 
ports  de  l'empire,  jouirait  d'une  franchise  entière  dans 
les  autres,  en  produisant  un  tezkeret,  acquit  de  douane  : 
on  méconnaissait  cet  article  des  conventions ,  et  les  vais- 
seaux européens,  venant  dés  Etats  du  grand-seigneur, 
étaient  traités  comme  ayant  chargé  dans  les  ports  d'où 
ils  étaient  partis,  soit  qu'ils  produisissent  ou  ne  produi- 
sissent pas  des  acquits  de  douane.  La  sortie  des  grains , 
du  riz  et  du  café,  leur  était  interdite,  ainsi  qu'aux 
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Grecs ,  quoique  sujets  de  la  Porte  j  la  fraude  qui  les  fai- 
sait entrer  dans  leurs  cargaisons ,  coûtait  toujours  quel- 
ques presens.  L'exportation  du  blé  et  du  riz,  beaucoup 
plus  difficile,  n'avait  lieu  que  par  une  double  infraction 
aux  réglemens,  qui  is'opposaient  à  ce  qu'elle  fût  ope'ree 
par  des  vaisseaux  chrétiens,  lors  même  que  ces  denrées 
étaient  destinées  pour  une  province  de  l'empire  ;  mais  j 
comme  on  se  procurait  un  firman  qui  en  autorisait  (em- 
barcation ,  lorsqu'on  manquait  de  navires  musulmans , 
on  parvenait,  sous  ce  prétexte,  et  eii  prenant  quelques 
expéditions  pour  un  des  ports  de  la  Turquie,  à  les  trans- 
porter en  Europe.  C'est  ainsi  que,  pendant  1793,  et  les 
années  suivantes,  la  France  a  tiré  beaucoup  de  subsis- 
tances de  l'Egypte.  Chaque  chargement  de  cette  nature 
valait  de  treize  à  quinze  mille  médius  à  {sl  douane. 
L'usage  avait  également  introduit  un  droit  de  fret  sur 
les  cargaisons  composées  d'autres  marchandises,  dont  le 
montant  se  réglait  de  gré  à  gré  entre  le  douanier  et  le 
capitaine  du  navire.  Les  vaisseaux  de  Raguse  étaient 
soumis  en  outre  à  un  droit  de  deux  pour  cent  en  faveur 
de  leur  gouvernement ,  qui  en  abandonnait  le  tiers  à  la 
douane,  pour  ménager  à  ses^sujets  des  moyens  faciles 
de  chargement*  Ces  innovations ,  auxquelles  les  Francs 
se  soumirent  pour  .obtenir  4es  opérations  lucratives  où 
des  expéditions  qui  leur  étaient  refusées,  ne  furent  pré-' 
judiciables  au  commerce  qu'en  ce  qu'elles  en  préparèrent 
d'autres  véritablement  onéreuses. 

Pendant  le  gouvernement  d'A'ly-bey,  Hannâ  Fakhr, 
chrétien  de  Sj^rie,  qui  avait  sous-fermé  la  douane  de 
Damiette,  fît  tant  par  ses  intrigues ,  que  les  Juifs  furent 
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ruines,  et  perdirent  la  ferme  des  douanes,  qu'ils  ge'- 
raient  depuis  un  temps  immémorial. 

Nous  avons  dit  que  les  droits  perçus  à  Alexandrie  ou 
à  Damiette  n'exemptaient  pas  de  ceux  qui  devaient  s'aC' 
quitter  à  Boulâq,  quand  les  marchandises  arrivaient 
jusqu'au  Kaire.  Lorsque  les  fermiers  desideux  premières 
douanes  n'étaient  pas  unis  d'intérêts  avec  celui  de  Bou* 
lâq ,  ils  procuraient  aux  marchands  des  moyens  de  se 
soustraire  à  une  portion  des  droits  exigibles  par  ce  der- 
nier. Hannâ  Fakhr ,  devenu  fermier  général ,  fit  cesser 
ces  infidélités,  en  réunissant  sous  ce  titre  les  perceptions 
d'Alexandrie,  de  Damiette  et  de  Boulâq*.  Le  peu  dé 
«oin  qu'il  mit  à  conserver  à  chaque  douane  des  attribu- 
tions distinctes,  Tindifférence  avec  laquelle  il  vit  que 
Ton  payait  à  Boulâq  ce  qui  aurait  dû  être  acqtiitté  à 
Alexandrie  ou  à  Damiette ,  ont  jeté  de  l'incertitude  sur 
le  produit  particulier  de  chaque  douane  :  la  confusion 
des  revenus ,  amenant  celle  des  droits ,  changea  en  né- 
cessité la  convenance  qu'on  trouvait  à^les  affermer  à  un 
seul  homme.  Sous  sa  gestion  et  celle  de  ses  successeurs , 
,  on  exigea  un  droit  considérable  à  raison  de  toutes  les 
expéditions  pour  Livourne  et  Trieste.  Les  navire» turks 
et  francs  qui  chargeaient  à  Damiette,  furent  soumis  en 
outre  à.  une  rélri^utioh.de  200  pataquès,  qui  s'était 
accrue  dans  les  derniers  temps  jusqu'à  la  moitié  du  fret. 
Ces  usurpations  n'étant  colorées  par  aucun  prétexte,  le 
commerce  aurait  eu  de  justes  motifs  de  blâmer  les  agens 

'  La  douane  de  Bonl&q  ne  fat  nier  général,  tandis  que  la  douane 

point  séparée  de  celle  du  yiedz  du  -^eux  Kaire  eontinna  d^étre  cou- 

Kaire ,  quant  au  paiement  du  myry  ;  fiée  à  un  agent  particulier, 
mais  elle  entra  dans  le  bail  du  doua- 
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des  puissances  européennes  de  les  avoir  tolérées^  s*il 
n'était  pas  si  difficile  de  Intter  avec  succès  contre  les 
douaniet*s  de  l'Egypte.  Les  be'ne'fices  qu'ils  procuraient 
aux  beys,  leur  assuraient  une  faveur  qui  subordonnait 
tout  à  leur  autorité  dans  les  places  et  dans  les  ports  où 
les  perceptions  étaient  établies.  Les  serddr,  les  aghâ  et 
les  autres  officiers  militaires  qui  y  commandaient ,  cou- 
raient le  risque  d'être  destitués  ou  punis ,  s'ils  ne  se  con- 
duisaient pas  à  leur  gré.  Les  moyens  nombreux  qu'ils 
avaient  de  faciliter  ou  de  retarder  et  même  d'empêcher 
les  chargemens ,  soumettaient  donc  le  négociant  à  toute 
leur  influence '• 

A  Soueys ,  on  n'a  augmenté  que  les  droits  sur  le 
café.  Il  y  a  environ  soixante-dix  ans  que  la  Porte  elle- 
même  ordonna  qu'ils  seraient  accrus  de  1 46  médius  par 
farde ,  au  profit  de  l'émyrhâggy.  Ibrâhym  et  Rodouân, 
kyâhyâs,  exigèrent  pour  leur  compte  cinq  pataquès  par 
farde.  A'iy-bey,  qui  leur  succéda  dans  le  gouverne- 
ment, renchérit  sur  cette  innovation.  Enfin  Mourâd 
et  Ibrâhym  l'avaient  fait  arriver  à  dix-huit  pataquès , 
lorsque  la  caisse  de  la  douane  suspendit  ses  paiemens. 

Nous  allons  donner  quelques  notions  sur  les  causes 
qni  la  réduisirent  à  cet  état  de  faillite. 

Quand  les  beys  eurent  pris  part  aux  bénéfices  de  la 
douane ,  il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  le  mode  em- 
ployé  pour  la  perception  des  droits.  Dès  que  la  flotte 
chargée  des  marchandises  de  l'Arabie  et  de  Tlnde  avait 


^  Un  d^enx ,  Antoan  Qassjrs  Fa-    quis  une  fonnne  de  plusieura  nûl- 
ra^ouo ,  s^éTadà  de  TÉgypte  poar    liona  dans  la  ferme  des  douanes. 
sMtablir  à  Trieste ,  après  ayoir  ac- 
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aborde  à  Souejs,  Teffendy  administrateur  de  la  douane, 
t|ui  portait  le  titre  de  qâdy  elbahdr,  envoyait  dans  ce 
}K>rt  un  écrivain  charge  de  constater  les  importations 
en  café,  et  de  dresser  un  état  nominatif  des  négocians 
auxquels  il  était  destiné  :  ce  contrôle  était  envoyé  au 
qâdy  cl-bahâr,  à  qui  il  servait  de  base  pour  établir  la 
répartition  des  droits  exigibles  par  les  beys  et  le  pâchà. 
La  remise  du  café  s'opérait  immédiatement  après  ;  et  les 
comraerçans  qui  s'en  étaient  rendus  propriétaires,  sol- 
daient les  droits  auxquels  il  avait  été  soumis.  Les  cbefs 
du  gouvernement  profitèrent  d  un  ordre  de  choses  qui 
les  mettait  en  rapport  d'intérêt  avec  les  négocians, 
pour  leur  faire  des  emprunts  :  la  facilité  qu'op  leur  mé- 
nagea d'en  obtenir  le  remboursement  par  des  déductions 
sur  les  droits  qu'ils  avaient  à  payer  à  raison  des  expédi-- 
tions  de  café  qui  leur  parvenaient ,  et  l'intérêt  de  vingt 
pour  cent  qui  leur  fut  promis  et  réellement  passé  en 
compte,  les  amenèrent  à  devenir  en  quelque  sorte  les 
actionnaires  et  les  fermiers  de  la  douane.  Leur  fortune 
entière  ne  tarda  pas  à  dépendre  dé  cet  établissement. 
Les  importations  de  café  cessèrent  d'être  abondantes, 
et  diminuèrent  à  proportion  des  droits  dont  elles  firent 
grevées;  les  marchands  étrangers  à  l'administration  de 
la  douane  cessèrent  de  spéculer  sur  cette  denrée)  les 
Européens ,  voyant  plus  d'avantage  à  la  faire  arriver 
par  le  cap  de  Bonne^Espérance,  la  firent  dévier  de  sa 
route  ordinaire;  les  Orientaux  eux-mêmes  aimèrent 
mieux  l'attirer  à  Smyrne  par  Tokat  et  le  golfe  Persique, 
que  de  continuer  à  se  pourvoir  à  Soueys  *  :  de  sorte  que, 

'  Nouvelle  preuve  que  le  commerce  parrient  toujours  à  se  frayer  Qoe 
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les  droits  sur  le  cafë  ne  fournissant  plu$  les  moyens  de 
supporter  les  avancés  dont  les  beys  n'avaient  pas  cesse  de 
se  faire  une  ressource  invariable^ ,  la  ruine  des  action^ 
riaires  devint  inévitable.  Au  bout  de  quelques  années  j 
pendant  lesquelles  ils  éprouvèrent  les -plus  grandes 
pertes,  les  intérêts  des  fonds  confiés  à  la  douane  furent 
perdus,  et  le  paiement  des  capitaux  demeur^a  suspendu. 

Lorsque Haçan ,  capitan  pâchâ,  £ut  chassé  du  Kaire 
Ibrâhym  et  Mourâd ,  isma'yl  bey ,  qui  voulait  rétablir 
le  commerce  du  café,  fîxajes  droits  de  douane. à  22  pa- 
taquès par  farde;  màiis  il  comprit  dans  cette  somme 
les  546  médius  attribués  au  pâchâ  et  à  Témyr  bâggy, 
et  goo  médius  affectés  au  remboursemeuNdes  créapces 
du  commerce.  Ce  règlement  fit  renaître  la  confiance;  les 
négocians  égyptiens*  renouvelèrent  leurs  spéculations, 
et  les  importations  devinrent  presqueaussi  considérables 
qu'elles  l'avaient  été.  Malheureusement  l'expérience  est 
sans  utilité  pour  le  despotisme  ignorant  et  cupide  :  Mou- 
râd  et  Ibrâhym,  rétablis  au  Kaire,  recommencèrent 
leurs  extorsions,  et  ramenèrent  les  choses  a  j^eu  près 
dans  l'état  où  Isma'yl  les  avait  trouvées.  Le  produit  ide 
la  douane  ne  varia  pas ,  à  cause  des  droits  onéreux  qu'ils 
exigèi^ent;  mais  les  importations  devinrent  .J)eaùcoup 
plus  rares.  , 

Les  autres  marchandises  qui  arrivent  à  Soueys,  ne 
payent  rien  au-^lelà  des  droits  créés  par  le  sultan  Soly- 
mân  :  on  ne  trouve  pas  la  cause  de  cette  modération , 

voie  pour  se  soustraire  anziextor-  dition  de  café  de  PArabie;  ils  ache- 
tions insensées.  taient  aux  ncgociaos  fgyptiens  celui 

■  Les  négocians  francs  établis  en.  qu'ails  envoyaient  en  Europe. 
Egypte  ne  recevaient  aucune  ezpé- 
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qui  contraste  tant  avec  les  procédés  ordinaires  de  l'admi* 
nistration  égyptienne. 

On  levait,  en  outre ,  dans  tous  les  bureaux  de. per- 
ception, des  frais  de  douane  si  multipliés,  quils  for-* 
maient  un  revenu  considérable  pour  les  fermiers ,  et  pour- 
voyaient aux  frais  de  bureau  et  au  traitement  des  écri- 
vains. Toutes  les  marchandises  y  étaient  sujettes ,  même 
cdles  dont  le  commerce  était  libre  :  ils  étaient  moins 
forts  pour  les  Européens  que  pour  les  naturels  du  pays« 

Les  douaniers  de  Boulâq  et  du  vieux  Kaire ,  d'Alexan- 
drie et  de  Soueys ,  acquirent  la  propriété  de  leurs  em- 
plois en  obtenant  du  pâchâ  du  Kaire  un  firman  qui  créa 
ou  reconnut  leur  titre,  et  qui  les  assujettit  au  paiement 
d'un  myry. 


Le  donaiiîer  da  TÎenx  Kaire  et  de  Botd&q  payait. .  • .  -      aoSo"^**- 
Celai  d^Alexandrie  payait , 37040. 

Ceux  de  Soueys   (  celai  qui  résidait  au  Kaire x63A?3. 

navaient  \  ^^^^^  ^^^  résidait  à  Soueys àio. 

INijoicui......    iiep-gg-.- •     5io. 


v^ 


Total i^li'jZ'^^ 

Faisant 6909^  i5', 

et  en  francs 6824^46^ 

Le  douanier  général  établi  sous  A'iy-bey,  ayant  cu- 
mulé ces  places ,  à  l'exception  de  celles  du  vieux  Kaire 
€l  de  Soueys ,  il  en  acquitta  le  myry.  On  ne  sait  pas 
pourquoi  le  pâcba  n'agit  pas  de  la  même  manière  à 
l'égard  du  douaiiier  de  Damiette ,  surtout  depuis  que  cette 
douane  était  comprise  dans  le  bail  du  fermier  général. 

Les  beys  mamlouks  avaient  établi  des  douanes  a  Qo^ 

çeyr  et  à  Rosette. 

10. 
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L'intention  suivie  du  gouvernement  du  Kaii^ ,  d'at- 
tirer le  commerce  de  l'Arabie  à  Soueys ,  empêchait  que 
l'abord  dés  marchandises  tie  fût  considérable  à  Qoçeyr  : 
les  droits  s'y  percevaient  au  profit  du  kâchef  de  Qe'ne , 
d'après  l'usage  adopte  par  lui-même  ou  par  ses  prédé- 
cesseurs. 

La  douane  de  Rosette  fut  moins  (établie  pour  créer 
de  nouveaux  droits  que  pour  reconnaître  si  l'on  n'avait 
commis  aucune  fraude  à  celles  de  Boulâq  et  d'Alexan- 
drie :  on  vérifiait  si  la  quantité  et  la  nature  des  marchan- 
dises se  trouvaient  conformes  aux  acquits  de  douane 
dont  on  exigeait  l'exhibition,  en  faisant  passer  dans 
d'aîutres  barques  les  cargaisons  des  navires  arrivant  à  ce 
point.  Peu  d'années  avant  l'arrivée  des  Français,  les 
douaniers  parvinrent  à  joindre  à  cette  vérification  la 
levée  d^un  droit  par  ballot  de  marchandises  ;  mais  les 
Européens  firent  valoir  leurs  privilèges ,  et  n'y  furent 
pas  soumis.  A  la  même  époque, Mourâd-bey,  séduit  par 
l'avantage  qu'offrait  l'envoi  des  grains  dans  la  chré- 
tienté ,  en  périùeltait  l'exportation ,  moyennant  un  se- 
quin  zer-mahboub  par  ardeb.  Les  embarcations  se 
faisant  à  Rosette,  y  produisirent  la  création  d'une 
douane,  dont  Môurad,  qui  la  fit  gérer  pour  son  compte 
particulier,  retira  des  éommes  très-fortes* 

Comme  on  ne  payait  pas  de  tnyry  au  trésor ,  à  rai- 
son des  douanes  de  Qoçeyr  et  de  Rosette ,  elles  doivent 
être  indiquées  comme  un  surcrcat  de  charge  pour  le 
commerce,  et  non  pas  comme  faisant  partie  des  revenus 
du  sultan. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  cliisse  lés  droits  aperçus 
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sur  le  commerce  intërîeur,  connus  à  Boulâq,  Alexan- 
drie, Rosette,  Damiette  et  Soueys,  sous  le  nom  de 
petites  douanes,  provenant  d'impôts  ou  d'octrois  sur  les 
consommations,  ordinairement  afferme's  aux  douaniers , 
qui  avaient  une  connaissance  parfaite  de  leur  nature  et 
de  leur  multiplicité. 

Nous  allons  donner  Tëtat  des  droits  qui  nous  i^urent 
dëclare's  par  ceux  de  leurs  écrivains  ou  employés  que 
nous  conservâmes  dans  leurs  places  après  notre  arrivée. 
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MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


Tarif  des  droits  que  Von  perçoit  aux  petites  douanes  de 

et  sur  Cfilles  provenani 

^  MARCHANDISES  PROVE 


H 


DESIGNATION 


DES 


MARCHANDISES. 


Abàqadra    (  espèce    de 

graine) 

Abricots  en  pàtc 

Acier. 


'\ 


Aiguilles 

Aloès 

Aloès  soccotrin. . . 

Amadou 

Amandes 

Ambre 

Ancres  de  yaisseau, 
Argent  en  lingot.  * 


Armes. 


Arrjuifoux , 

Assa  fœtida 

Blanc  d'^Espagne.. . 
Bois  à  brûler. . . . , 
Bois  de  teinture. . . 
Bonnet&L  rouges. . . . 

Bougies 

Bracelets  de  Terre. 
Brai. 


Café. 


Garroubes 

Ceintures  brodées. 


Lorsque  les  onarcliandises  viennent  de  riatérieur  de  l^Égjrpte, 
villes   ci-dessons  désignées,    elles  sont    sonmisea 


H 

ci 


5o  m.  la  balle. 


BOITLAQ. 


H 
M 

> 

sa 


ROSETTE. 


Médias. 


45  la  caisse. 
Idem, 


i5  la  balle. 
30  la  couffe. 
90  la  caisse. 


3o  le  baril. 


ao  le  quintal. 
451a  caisse. 
90  la  caisse. 
20 la  balle. 


10  la  couffe. 


DE  l'ÉGÏPTE. 


■57 


l'Egypte f,  sur  les  marchandises  provenant  de  l'étranger 
du  sol  de  l'Egypte. 


NANT   DE   L'ETRANGER. 


'iSè^. 


Idtm'. 


Idem. 
iCm.lepaq, 

i<iiii.tt^>;i>toi 


Tri^rsc^e  Ie&  maTchdndiïa  lorlent  ds  villa  ci-d 
■igpéu,  et  i^'el^o  sont  dolinccH  pour  Tin 
rEgjpl* .  dies  wnl  •oumi.»  an  droit.  ™[« 
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MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


DÉSIGNATION 


DBS 


HAfiCHANDISES. 


Cb&loos 

Chaly  d^ Angora 

Chapelets  de  bois 

Charbon 

Châtaignes 

Ciseaux.. , 

Clops 

Cochenille 

Cocos 

Confitures. 

Contaries  de  Venise.. . . 
Coque  da  Levant. . , . . . 

Corail , 

Cordages 

Couteaux  communs. .. . . 
Creusets  pour  les  orfè- 
vres..'  

Cristaux  on  verrerie. . . 

Cuivre...  ; 

Cure-oreilles 

Dents  d'éléphant 

'Dents  de  poissons 

Draps » . . . 


Eaa  de  girofle. 


Encens. 


Epingles • . . . 

Eponges 

Etain * . . . 

Etoffes  de  laine  de  Bar- 
barie  

Fanaux  de  verre  de  Ve- 
nise   9 . . , 

Fer-blanc 

Fer  en  barre 

Figues. 


Lonqne  les  marcbandises  vienneot  de  rintérieur  de  l'Egypte 
villes  d-dettoui  désignées,  elles  sont  soiunises 


H 
H 

M 

V» 


I  m.  le  sac 


'7  m.  U  charge. 


BOULJLQ. 


6  m.  laconff. 


H 

H 

M 
O 
9* 


ROSETTE. 


Médias. 


90  le  ballot. 


3o  la  barriq. 


gole  baril. 


45  le  baril. 
90  la  caisse. 


45  le  baril. 

ao  le  baril. 
Qo  la  caisse. 
45  la  balle. 


60  la  balle. 
45  le  sac. 

90  le  ballot. 


90  le  baril. 
45  le  ballot. 

5  le  panier. 

451ebftri'- 
2  la  barré. 


DE  L'EGYPTE. 


1S9 


et  qa'elleÉ   eMr«nt  dam  les 
^va.  droits  saÎTaiis  : 


DAUZBTTS. 


6  Pi- 

Idem. 
Idem, 

Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 


Idem, 
Idem, 


Idem, 
Idem, 
Idem, 


Idem, 
Idem. 


Idem, 
Idem, 
Jdem» 


Idem, 
Idem, 
Idem, 


Loi-sqne  les  marchandises  sortent  des  villes  ci'^essons  dé- 
signées, et  qu'elles  sont  destinées  pour  rintériear  de 
l'^gypt^*  cUtt  >ont  sonmises  anx  dfotls  snivans  : 


80UET8. 


M 

ci 

H 


BOULAQ. 


M 
H 

o 
pi 


ROSETTE. 


M 
*i 

H 
H 


Médius. 


de  9  à  a4  ™* 
la  chargé. 


9i|a.lecaf«». 


60  la  bal. 


o 

H 

CD 


{ 


de  3o  i  60  Ja 
balle. 


i6o 


MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


9 


14 


DESIGNATION 


DES 


MARCHANDISES. 


Lorsque  les  marchandises  viennent  de  rintértear  de  TEgypte, 
-villes  ci-dessous  désignées»  elles  sont  sonmises 


Fleurs  de  layande  ^as- 
Pic) 


Fruits  secs. 
Fusils 


Giogembre 

Girofle 

Gomme  adraganle. 
Gomme  arabique.  < 
Gomme  copale.  • . . 
Goudron 


Huile  d'olive. 


Jus  de  réglisse 

Lampes  Se  verre 

Liqueurs. 

Mahleb.. 

Marbre 

Marbre  en  carreaux. . . . 
Marcbandises  en  caisse.. 
Maroquin  rouge  et  jaune. 

Miuitic.  • 

Mercure 


Meules  de  moulin. 


Miroirs 

Mortiers 

Mousselines... . 
Myrrhe.'. . . .  ^.  < 
Nacre  de  perles. 

l^ioisettes 

Noix 


Noix  de  galle. . . . 

Olives 

Or  brut 

Or  clinquant. . . . 
Outres  pour  Teaui 


ta 

a 
H 


BOVLÀQ. 


b 


i4  médina  les 
deux. 


R08BTTX. 


Médâai. 

3o  la  balle. 


60  le  cafas. 
90  le  baril, 
ao  le  sac. 
60  le  cafas. 
90  le  cafas. 


\ 


io  la  jarre. 
3o  la  caisse. 


3o  la  balle. 
20  la  caisse. 

I  Pun. 
90  la  caisse. 


45  la  caisse. 


90  la  caisse. 


^  le  cafas. 
45  la  caisse. 
i5  le  sac. 


20  le  sac. 


90  la  balle. 
45  la  caisse. 


DE  L'EGYPTE 


Ut 


i6i 


9 


et  qa^elles  entrent  dans  les 
mx,  droits  snivans: 


Idejn. 
Jdem, 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem, 
Idem» 


Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 


E.M. 


Lorfqne  lei  marchandises  sortent  des  villes  ci-dessous  àé^ 
si^n^s,  et  qu'elles  sont  destinées  pour  rioférieor  de 
l'Egypte,  ellei  sont  somnises  ans  droits  smvans: 


H 
H 

>■ 


BOVLÀQ. 


de  9  â  a4  ™* 
U  charge. 


H 
H 

► 

5 

B 

M 


&08BTTB. 


B 

H 
H 


o 


xn. 


II 


MEMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


DÉSIGNATION 

liUo    d-doKOBI    dàigOÉDl,    dit* 

».r  H-,  l-Épplc 

2 
P 

HOnLif). 

i 

ROSETTE. 

Ptotonfles  d«  ConBlanli- 

M..„. 

de^aAJSU 

lo  la  barriq. 
45  la  coiffe. 

Plnmes  d'anlroclie 

golacooffc, 
90  la  colssc. 
go  U  balle. 

Pœeelaipe -. . . . 

• 

10  la  caisse 

misîns  seca  peur  Teau- 

i3  m.  Ie«  10 
pdn.. 



goleiac. 

sSeT-"'"'--"'-"--' 

90  ta  bJle- 
ao  la  Caisse 

go  U  baJle. 
go  la  caisse. 

Soierie». ,.... 

■\ 

1 
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h 


et  qvVnes  entrent  dans  les 
aux  droite  soivaos: 


S^JUBTXE» 


6  p. 

I  m.  et  demi 
la  rame,     i 

6  m.  la  rame. 


SOVXYS. 


Lorsque  les  marchandises  sortent  des  villes  ci-dessous  dé- 
signées, et  qu'elles  sotlt  destinées  pour  l*intérienr  de 
l*Ég7pte,  elles  sont  soumises  aux  droits  suivaus  : 


H 

ci 
H 

**• 

M 

pi 
H 


! 


6p.|. 
Idem, 

4om.le8ioo 
rôties.      t  '  • 

6p.§.        . 
i&  m.  la  jar. 


tàe  g  à  a4  m. 
la  cbarge. 

Idem. 


6  p.  9. 
Idem, 


Idem, 

18  m.  les  100 
relies. 


de  9  à  24  m. 
'  la  charge. 


BOTTLAQ. 


3o  le  q\ 


H 
M 

g 

H 


ROSETTE. 

.    tJ 

>• 

H 

1 

M 

• 

/ 

• 

V 

k 

• 

V 

. 

1 

» 

, 

as 

O 

» 

M 
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m|;moire  sur  les  finances 


i 


DESIGNATION 


DES 


MARCHANDISES. 


Souliers 

Tabac  de  Syrie. . . . 

Tabac  de  Turquie. 

Tabatières 

Taffetas 


Tamarin. 


Tapis  de  prière 

Tapis  à  poil  et  de  pied. 

Tartre 

Tounbac 

Tuyaux  de  pipe 

Verres. • 

Vin 

Vitres 

Vitriol 


Lorsque  les  marchaDdises  viennent  de  l'iatérienr  de  l'Egypte 
villes  d-dessons  désignées,  elles  sont    soumises i 


BOTJLAQ. 


H 


3 

M 

u 


IL08STTB. 


Médias. 


45  la  balle. 


de  45  à  80  la 
balle. 


o  la  balle. 
5  la  balle, 
o  le  baril. 
5  la  balle. 
10  la  liasse. 


45  la  barriq. 
3o  la  caisse. 
3o  le  baril. 
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Ë 


et  qa^elles  entrent  dans  les 
us  droits  suivans: 


DAJDBTTB. 


1 


z  m .  et  demi 
la  paire. 

6  p.  §. 

48  médias  la 
couffe. 


40  m.  les  108 
rôties. 


6p.§. 


Idem, 
Idem, 


80I7BTS. 


Lorsque  les  marchandises  sortent  des  villes  ci-dessons  dé- 
siffaées,  et  qu'elles  sont  destinées  pour  riniérienr  de 
l'Egypte,  elles  sont  soumises  an  droits  suivans  ; 


H 


BOULAQ. 


g 

B 

M 


R08ETTB. 


tj 

H 
H 
H 
H 


o 
et 
M 
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MEMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


MARCHANDISES  PROVENANT 


à 


DESIGNATION 


PE8 


MARCHANDISES. 


Lorsque  les  marchandises  ▼iennent  de  l'intérîenr  de  TEgypte» 
villes  ci-dessous  dcsigaées,  elles  sont  soumises 


Absinthe  Bêche 

Ail... 

Alun 

Anis... .  • 

Assiettes. 

B4rqfae|8  chargées  de  co- 
mestibles ou  de  oom- 
bustibles 


i3  m.  le  sac. 
5  m.  le  quint. 
8  m.  Fardd). 


de  4  à  540  m. 
Tune. 


Beurre  fondu j  ^^^.^  4©  m.  Um.  laiarre. 

•     la  jarre. 


Blé. 


Bœufs  et  vaches 

Bois  de  la  haute  Egypte. 

Bonnets  blancs 

Buffles 


7  m.  Pardeb. 
m  m.  Pun. 

3o  m.  U  charge. 

I  sur  10. 


Cannes  à  sucre. 


Capillaire 

Ghàles  de  soie 

Chàles  du  Fayoum |'^^':?^^^  ™' 

Cire  du  pays 

Cordes  d^écorce  d^arbres. 
Cornes  de  bœuf 


/  R5  m.  la  barque  | 

)      et  35  méd.  les  \3o  m.  la  charge. 

I       100  chargen.     j 

4  m.  Tardeb.  | 


3  m.  Tun. 


1     les  100. 


I 


Cornes  de  buffle . 
Coton  en  coque. 
Coton  en  laine. . 


10  m.  la  charge. 


100  m.  le  qaint. 

16  m.  la  bal. 


o  la  barriq. 
o  le  sac. 


20  la  jarre. 


45  la  balle. 


DE  L'EGYPTE. 


167 


)U  SOL  DE  L'EGYPTE. 


et  qu'elles  entrent  dans  les 
dx  droits  snivans  ; 


DAHIBTTB. 


6  p.  S. 


80UET8. 


Lorsque  les  diarcbatidises  sortent  des  villes  ci-dessous  dé- 
siçiées,  et  qu'elles  sont  destinées  pour  Pintérienr  de 
rÉgypte ,  elles  sont  sonmises  aux  droits  snivans  t 


H 
M 


H 


BOVLÀQ. 


Hidins. 


3o  le  8ac. 


^ennatnre.î        »   j  . 

96  -   ,  '  \  I  m.  I  ardeb. 

2  m.  lardeD. 


90  m.  Tun. 


Idem. 
Idem, 


10  méd.  le 
paquet. 


! 


de  9  &  34™* 
la  charge. 


H 

i 

•H 

H 


ROSETTE. 


Mcdîns. 


M 
H 
H 

H 


45  la  bal. 


45  la  b«l. 


H 
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MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


DÉSIGNATION 


DES 


MAReHANDISES. 


Lorsque  les  marchandises  viennent  de  l'intérieur  de  TEgypte 
Tilles  à-dessous  désignées,   elles  sont  soumises 


Coton  filé 

GouYertures  de  laine . . . 


H 

H 


BOVLAQ. 


► 
H 

► 

pi 

£3 


B.08ETTB. 


la  m.  les  100 
pièces. 


C^  j  ^  I  xo3  m.  et  demi 

oayertures  de  coton . .  ^  i^»  loojièces. 

Conyeritirespour  les  che- 
yaux 


^e  xo  &  ao  méd. 
l'i^ne. 


Cruches  (grandes).. . . .' 

Cuirs  de  bœufs  ou  de 
buffle 


I  m.  Pune. 


i37  m.  7  les 

^  100. 

Cuirs  de  Damanhour. . .  i •  • 

Cuivre  vieux |  ^«,f  ^^^.^' 


/ 


Cumin.*.. . . . 
Dattes  en  p&te 

Dattes  sèches. 


pièce. 
6  m.  Pardeb. 


a4  médins  le 
quintal. 


Dimitiiea  piqués,  nan- 
kips  ou  basins  qui ,  en 
anglais,  sont  appelés 
dimitties 

Draps  de  lit  brodés,  de 
Damiette 

Draps  de  lit  en  soie,  de 
Damiette 


1 


de  a  à  62  m.  ^ 
la  couffe. 


Droguerie 

Ecorce  de  dattier. . . 
Ëcorce  de  grenades. 

Etoffes 


Etoffe  de  Damiette  et  de 
Mehailet  el-Kebyreh. 


5  m.  le  quint. 


ao  m.  Tnn. 
1.0  m.  Tun. 


16  m*  la  bal. 


{ 


I  m.  deux  5®' 

la  pièce. 


Médins. 


3o  la  balle. 


ko  la  couffe. 
(de2aà45m. 
^     la  caisse. 


60  la  balle. 
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69 


et  qu'elles   eolrent  dans  les 
anx  droits  snivans: 


DAmSTTS. 


6p.|. 


8OUST8. 


46  m.  pour  4 
crucoes. 

a  m.  Tun. 
a  m.  Tao. 
6p.f. 


>io  méd. 


la  cage. 


a4  mid.  U  cage. 


6p.|- 


Lonqae  les  marcbandiMS  sortent  des  ▼illea  ci-dessoos  dé- 
si^piées,  et  qu'elles  sont  destinées  pour  Tintérieiir  de 
rÉgypte ,  elles  sont  soumises,  anx  droits  snivans  : 


M 

pi 
H 


» 


BOVLAQ. 


X  m.  l'on. 


rJegàaioi. 
la  charge. 


de  g  i  34  m. 
U  charge. 


Som.Iesae» 


► 

E 

H 

► 

E 

H 


•••••••• 


ROSETTE. 


Midins. 

go  la  bal. 


3  m.  Tnn. 
3  m.roD. 


M 

H 

4 

H 


41a  pièce. 


o 

i 


II 


lyo 


MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCÉS 


DÉSIGNATION 


D£S 


MARCHANDISES. 


r 

Lorsque  les  marchandises  vienifent  de  l'iiitérieur  de  TEgypte, 
villes   ci-dessous  désignées,   elles  sont   soumises 


Etoffe  a^nbary,  trayail 
d"*  Alexandrie  et  de  Da- 
miette 


Eloffede  laine. 


H 

d 
M 


BOVLÀQ. 


a  m.4  quart 
la  pièce. 


M 

» 

M 


Etoffe  de  laine  noire. . . 

Etoffe  habar  de  Mehal- 
leh 


120  méd.  les 
100  pièces. 

{^'j  m.  et  demi  les 
loo  pièces. 


Farine. 
Fèves., 


Fourrures  de  pelleterie. 
Foutah  de  Damiette.. .  • 


'de  Qo  à  360  m. 
lune. 


Fromages. ....... 

Froment  germé.. . 
Y  Fruits  du  Fayoum, 

Gomme  du  pays.. 


6  m.  l'ardeb. 

7  m.  Pardeb. 


2  m.  un  quart 
la  pièce. 


(d%ndemià5 
j     m.  Tune. 


<  '' 


Graine  de  coton.. . 
Graine  de  rave.. . . 
GrMne  de  semence. 

Graine  d^indigo . . 


6m.laiarre.(^V^4om. 
**         i     le  colis. 

6  m.  Tardeb.  | 

3  m.  la  çbarge.    ( 
'370  m- la  grande  1 

{couffe ,  xo  m.  >8o  m.  le  quintal, 
la  petite.  ) 


la  m.  Fard. 
I  m.  la  balle. 

ao  m.  la  bal. 

7  m.  Tardeb. 


Graine  de  lin 
*  Grenades.  . . 

Grenaille»  de  div.  qo^-^aeià  i5  m. 
li^es l      Tardeb. 


9  ih.  les  100 
rôties. 


Habb  el-a'zy*  '  •  • 

»  Peiîle  racine  cultivée  dans  la  basse  Égypie,  et  qui  approche  du  goût  de  la 


\ 


R08BTT£. 


Médius. 


10  Tardeb, 
90  la  balle. 


ao  le  colis. 


I 


DE  L'EGYPTE. 


171 


et   qu'elle»  entrent   dans  les 
>ax  droits  saivans  ; 


DAMIBTTB. 


80U£Y8. 


24  médins  la 
charge. 


6p.^ 


Lorsqne  les  marchjindiseï  sortent  des  villes  ci-desftous  dé> 
signées»  et  qu'elles  sont  destinées  pour  l'iatérienr  de 
l'Egypte,  elles  sont  sounïises  aux  droits  suîvans  r 


M 
cî 

M 


8  m.  Tardeb. 


f 


36o  médiiu 
l'ardeb. 


BOULAQ. 


'3o  niêd.  la 
naUc. 


H 

sr 

H 


ROSETTE. 


b 
S 

H 


n 

O 

H 


châtaigne. 


17a 


MÉMOIRE  SIJR  LES  HNANCES 


9 


DESIGNATION 


DB8 


MARCHANDISES. 


Henneh. 


Lonqae  les  marchandises  vieDnent  de  Itntériear  do  I*Égypte» 
▼illes  d'^esBoas  désignées,  elles  sont  soumises 


H 

a 
M 

► 

M 

PB 

M 


Huile  de  lin •  de  5  à  3o  m . 

)     ui  jarre. 
Huile  de  navet. ...... 


Huile  de  sësame t  de  5  à  4o  m. 

)     la  jarre. 

Indigo  de  la  h*.  Egypte. 

Indigo  du  Kaire.  '. 

Jonc  pour  les  nattes. . . . 


Laine. 


Lentilles  concassées. 
Lin 


Lin  (gros).. 

Lin  filé 

Lin  en  liasse. 


Lin  en  sac . 


Macaroni  et  vermicelle. 
Marchandises  de  toute  es- 

Eèce,  partant  pour  la 
aute  Egypte 

Marmites  de  terre 

.  Mélasse • . 


aQ  m.  le  quintal. 
II  m.  la  charge. 


^  m.  la  balle. 


5  m.  la  charge. 

100  m.  pour  aoo 
paç^oets. 


BOULAQ. 


de  3  à  16  m. 
la  jarre. 


H 


f  de  5  à  36  m. 
1     la  jarre. 


Melons f^^^  "° 

I       la  barque. 

r 

Miel. (  de  5  à  4o  m. 

Mouchoirs  de  soie. 


i  de  5  à  40 1 
la  jarre. 


de  Qàa5  m.j 
la  jarre. 
5  m.  Pun. 


&08STTB. 


Médina. 


10  la jarre. 


20  la  double 
couffe. 


3o  la  balle. 


ao  la  balle. 
10  Tune. 


f 


ao  la  jarre. 


b 
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et  qu'elles  entrent  dans  les 
I  anx  droits  snivans  ; 


BAKIBTTB. 


6  p.  S. 


Lorsque  les  marchandises  sortent  des  villes  cî-dessons  dé- 
signées, et  qn'elles  sont  destinées  poar  l'intérienr  do 
rÉgTpte  9  elles  sont  soumises  aux  droits  suivans  x 


8OUBT8. 


( 


r 


^5  médias  le 
qniotal. 


6p.f. 


< 

M 


BOTTLAQ. 


5  m.  h  cooff. 


J  ée  9  à  34  m» 
\  la  charge. 


6  m.  l*atdeb. 


6  m.  l'ardeb. 


de  9  à  a4  m. 
la  charge. 


H 


/ 


ROSETTE. 


Midini. 

<  so  le  double 
sac. 


M 

M 
H 

H 
H 


de  8  «  i5  m. 
le  $àc. 


o 

M 


174 


MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 


DÉSIGNATION 


DES 


MARCHANDISES. 


MoQcboirs  p.  les  femmes. 


Moatons'. 


Lorsque  les  aarchaDdises  viennent  de  l'intêrient*  de  l'Egypte 
villes  ci-dessous  désignées,  elles   sont  soumises! 


a 

H 

► 
H 


BOULAQ. 


a5  m.  les  loo. 


Nattes  du  Fayoam. 


Œnfs 

ŒafsdeGivgeh. 

Ognons 

Oranges 

Orge 


a  m.  la  charge. 

I  œuf  et  I  m. 
le  100. 

i4^  m.  le  çafas. 

2  m.  le  sac. 


\ 


ti 
H 

► 

O 
pi 

H 


5  médius  le 
panier. 


Pastèques 

Peaax  de  chèyre. . 
Peaux  de  mont  on. 
Peaux  fines. . . . . . 

Peaux  fraîches. . . 
Pierre-ponce .  .  •  • 
Poisson  salé. ... . . 

Poisson  sec  L  . . 

Poules 


7  m.Pardeb. 

5  m.  la  charge. 

91D.  la  balle. 
9  m.  la  balle. 


If 

ao  pierres  la  bal. 


\ 


8  m.  la  balle. 
8  m.  la  balle. 

I  m.  les  deux. 

cinq  8®"  de 
m.  Tune. 


I 


Raisins 

Réchauds  de  terre. 

Réglisse 

Riz 


10  pourf. 


am.lecafas. 


de  3o  à  i6a  mid.  f 
la  balle.         £ 


} 


fdeaetdemià 
j  5  m.  le  sac.  j 


B.08STTE. 


Médina. 


Sole  paquet. 


10  la  couffe. 
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Lorsque  les  marchandises  sortent  des  villes  ci-dessoof  dé- 
signées, et  qu'elles  sont  destinées  pour  l'intérieur  de 
l'Egypte ,  elles  sont  soumises  aux  droits  suivans  ; 


et    qn*elles   entrent  dans  les 
ira.  droits  suivans  : 


DAKtETTE. 


SOUEYS. 


une  livre  de 
viande  Tan. 


H 

d 

H 

pi 

M 


4o  m.  la  caisse. 


{ 
I 


a4  1».  la  charge  , 
et  5o  ceitfs  les 
a  cafas. 


24  médins  la 
charge. 


24  médins  la 
I      charge. 


{ 


3  méd.  pour 
100  peaux. 


a5  m.  les  100 
paquets. 


de  9  i  «4  ta, 
la  charge. 


60  m.  fard. 


BOULAQ. 


H 

>- 

O 


B.08BTTE. 


Médius. 


'  de  I  uD  quart 
à  ko  le  sac. 


b 


o 
a 

H 


176 


MÉMQIR^  SUR  LÈS  FINANCES 


DÉSIGNATION 


SES 


K&KCBANDISES. 


tsi 


LonMpie  les  marcbandises  viennent  de  rintérîenr  de  TEgypte, 
villes  ci-dessoos  désignées,   elles  sont  soumises 


ta 

9t 
H 


Safrannm. 


Salpêtre. 


Sel. 


Sel  ammouiac. 


Sel  d^alun 

Sel  de  DÎtre. .  1. 
Sel  de  natroan . 

Séûé 

Serpillières.  • . . 
Sésame 


I  rotle  le  qamtal 
et  I  m.  la  Dalle 


SOIÏLAQ* 


>■ 

H, 
H 

O 

P 


Sm.leqaÎDt. 


imédin-i^lej 
\     '  pain.        I 


\ 


Sacre 

Surfaix  de  laine. 
Tabac  du  pays. 


40  m.  la  ebarge. 
la  m.  la  natte. 


i5  m.  Tard. 

de  Setdemi  ias 
m.  te  quintal. 


10  m.  Tard. 


Tan  poar  préparer  les 

cuirs 

Tasses  de  fa'ience 

Toileries 

Toiles  blanches 

Toiles  bleues 


Toiles  dé  coton. 
Toiles  de  lin.. . . 
Toiles  fines... .. 


Voiles  pour  les  femmes. 


i 


de  30  à  «70  m.  la     de  10  à  3o  m.  la 
balle.  i  baUe. 

4  m.  Tardeb. 


d*nndeinii4o^* 
la  pièce. 

Idem» 


1 14  ni.  les  ' 
pièces. 


'  de  4  ^  i4  ™'  ^' 
10 


ainédios  un 
qoart  l'un. 


aCiSBTTB, 


Médins. 


ao  la  balle. 
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Pour  compléter  l'idée  que  nous  désirions  donner  du 
commerce  de  TEgypte,  nous  devions  exposer  par  un 
dernier  tableau  le  produit  exact  des  douanes ,  ainsi'  que 
la  valeur,  la  quantité  et  la  nature  des  importations  et 
des  exportations  qui  s'y  sont  opérées  pendant  les  douze 
années  qui  ont  précédé  notre  arrivée  dans  ce  pays  ;  mais 
les  directeurs  français  que  nous  établîmes  à  chaque 
douane  immédiatement  après  notre  entrée  en  fonctions , 
ne  satisfirent  pas  aux  demandes  que  nous  leur  fîmes  des 
extraits  des  registres  qui  constataient  Farrivée  et  le  dé- 
part des  marchandises  pendant  ce  laps  de  temps.  Celui 
d'Alexandrie  nous  informa  que  l'ancien  douanier  étant 
mort  de  la  peste ,  les  conservateurs  de  la  santé  avaient 
brûlé  tous  ses  papiers  et  ceux  de  la  douane.  Les  direc- 
teurs de  Damiettè  et  de  Soueys  nous  adressèrent  deux 
états  qui  ne  font  aucune  mention  de  la  valeur ,  de  là 
nature  et  de  la  quantité  des  objets  importés  ou  expor- 
tés ,  et  d'après  lesquels  on  sait  seulement  que  la  percep- 
tion des  droits  a  produit  à  ces  deux  douanes ,  depuis 
l'an  l2o^  de  l'hégyre  jusqu'à  121 2,  vi®  de  la  répu- 
blique (1797)} 
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*  L'année  lunaire   laoS^de 
rien  produit  à   Damiette ,  parce 
une  de  celles  que  les  comptables 
trouvent  avoir  perdues  tons  les 
ans ,  puisqu'ils  ne  rendent  compt 
que  par  année  solaire. 

Aucune  des  douze  années  lu 
nous  annonçons  le  produit,  ne  i 
celle  que  l'administration  turque 
de  Soucyt  perd  également  tons 
troift  ans. 
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Médias. 

Report 4^390980. 

Les  négocians  da  Kaire  prétendent  que  les  receites 
de  la  douane  d^ Alexandrie  sont  à  peu  près  les  mêmes  * 
que  celles  de  la  douane  de  Damietté;  si  nous  adop- 
tons leur  opinion,  ci.. ii54dio4. 

Les  droits  perçus  aux  douanes,  y  compris  le  revenu 
de  celles  de  Boulàq  et  du  vieux  Kaire,  qu^ils  disent 
être  de iSoooooo. 


Ne  produiraient  annuellement  que 749^9^^4- 

Faisant  en  livres  tournois.  ....   2643S53.  18  ',  . 

et  en  francs 2610719.  go. 

§.  IL  Droits  divers. 

Les  autres  droits  crëe's  par  le  sultan  Solymân  sont 
ceux  e'nonce's  dans  le  tableau  suivant  : 

Le  bahryn ,  appartenant  à  Togaq  des 
«'^«6,  payant  au  trésor  du  suluu  un     Mé^„..  j  ^^''l^^'SMr'"! 

myry  de.  . oG.iQDa./      parce  que ,  sur  ses  ré- 

-  *"      *^*^     A      clamations,  le  pâchà 

.        ,  ,  ,   ,  A  ,  I      l'arAit    déchargé    de 

Le  knourden  appartenant  au  merhe  ^^    ifioooo  médins. 

ogàq,  payant  un  myry  de. ..........     908174. 

Les  droits  sur  la  casse  et  le  séné, 
appartenant  à  Togàq  des  janissaires, 
payant  un  myry  de ^ . .     901666. 

Les  droits  sur  les  boucheries  d^A- 
lexandrie ,  apparxenant  à  Togàq  tchàou> 
chyeh,  payant  un  myry  de 5oo. 

Ceux  sur  les  boucheries  du  Kaire, 
appartenant  aux  ogâq  tchàouchyeh  et 
des  janissaires ,  payant  un  myry  de . . .       4^^^- 


Total 28i8588. 

Faisant ioo663^  ly  2*^, 

et  en  francs. . . .     99421.  14. 

«  Si   les    Mamlouks   reliraient,  tion  s  et  des  avanies,  puisque,  d'après 

dans  les  derniers  temps,  six  millions  notre  aperçu,  les  perceptions  des 

de  la  ferme  des  douanes ,  comme  on  droits  écrits   ne  s'élevaient  pas  à 

nous  Ta  assuré,  il  fallait  que  les  trois  millions, 
douaniers  commissent  bien  des  exac- 
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Les  droits  du  bahryn  sont  présumés  avoir  été  portés  y 
par  des  augmentations  successives^  au  taux  auquel  ils 
s'étaient  élevés  quand  nous  arrivâmes  en  Egypte.  Nous 
en  trouvâmes  la  perception  divisée  en  cinq  branches  :  la 
première,  la  seconde  et  la  troisième  consistaient  en 
droits  sur  les  grains  arrivant  à  Boulâqetau  vieux  Kairej 
la  quatrième  et  la  cinquième,  en  droits  sur  toutes  les 
barques  naviguatit  sut  le  Nil ,  dans  les  ports ,  les  lacs  et 
les  eaux  de  i'Égypte. 

Le  kliourdeh  se  percevait  sur  les  spectacles  publics  ^ 
les  baladins ,  les  escamoteurs ,  les  a'imés,  les  tambours , 
les  sépulcres,  et  sur  divers  fabricans  et  marchands  de 
plusieurs  villes.  Les  droits  compris  dans  cette  dénomi- 
nation ,  infiniment  multipliés  sous  le  régime  des  beys  y 
ne  furent  qu'imparfaitement  connus  par  l'administration 
française,  puisqu'en  les  affermant  on  n'en  retira  pas  ce 
qui  se  payait  à  titre  de  myry. 

Les  droits  sur  la  casse  et  le  séné  donnaient  le  privilège 
exclusif  de  les  récolter  et  de  les  vendre.  Le  séné  vient 
sans  culture,  à  l'entrée  du  désert  qui  s'étend  au-dessus 
de  Syène.  On  affermait  ordinairement  le  droit  de  le  re- 
cueillir, à  des  particulier^  qui  le  faisaient  passer  dans  le 
commerce.  Les  bateaux  servant  au  transport  de  cette 
drogue  jouissaient  de  certaines  exemptions.  Dans  les 
derniers  temps,  une  seule  famille  d'Esné  traitait  avec  le 
fermier  du  gouvernement,  pour  la  récolter  et  la  trans- 
porter au  Kaire.  Soit  diminution  dans  les  produits ,  soit 
spéculation  pour  en  augmenter  le  prix,  les  transports 
étaient  devenus  moins  abondans,  puisque  l'Egypte  four- 
nissait autrefois  à  l'Europe  plus  de  quinze  cents  quin- 
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taux  de  sénë ,  et  que  les  exportations  actuelles  sont  ré- 
duites à  huit  cents  ou  à  mille,  La  casse  est  soumise  au 
même  monopole.  Les  propriétaires  des  arbres  qui  la 
produisent ,  sont  oblige's  de  la  vendre  au  fermier  qui  a 
traite  avec  les  beys.  La  casse  d'Egypte ,  bien  infe'rieure 
à  celle  qui  nous  vient  des  colonies,  parce  qu'on  la  re- 
cueille avant  sa  parfaite  maturité' ,  est  rarement  expe'diee 
dans  la  chrétienté;  la  Turquie  la  consomme  presque 
toute. 

Les  droits  établis  sur  les  boucheries  d'Alexandrie  et 
du  Kaire  se  composaient  des  pieds ,  des  peaux ,  de  la 
tête,  etc.,  des  animaux  qui  y  étaient  égorgés. 

Les  perceptions  énoncées  dans  le  tableau  ci^après  de- 
vinrent la  matière  d  une  propriété  semblable  à  celle  des 
droits  dont'nous  venons  de  parler ,  dès  que  le  sultan  les 
eut  sanctionnées ,  en  admettant  ceux  qui  les  avaient  in- 
troduites au  paiement  du  myry. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  ces  percep- 
tions ,  parce  que  les  indications  portées  sur  l'état  ne 
suffiraient  pas  pour  les  faire  connaître. 


\  I 
j 


Sur  la  marqae  de  For  et  de  T ar- 
gent  

Sur  la  veDte  des  esclaves  noirs.-; 

Sar  le  bain  des  Turks  Hammam 
kliassa 


MYRY 

dû 
parles 

KOVLTBZUt. 


lO^OO. 

i6a3. 
12685. 
24708. 


LIEUX 


BES  PERCEPTIONS. 


Au  Kaire. 
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Sur  la  fabrique  du  sel  ammoniac. 

Sur  Pokel  du  safrannm 

Sur  sept  boutiques  de  boucber» 

de  Tiande  de  mouton 

Sur  Tokel  du  poisson  salé 


• 

Sur  la  pécbe  dans  le  lac. 


Sur  le  cheykh  des  courtiers. . . . 
Sur  Tokel  du  p&chà 

Sur  Tokel  du  bahâr. 

Sur  le  lieu  où  arrivent  les  ba- 
teaux du  Nil « 


Sur  les  okels  du  coton , 


MTRT 

dA 
pu  les 

MOVLTSXIM. 


\ 


34708. 

z5oo. 
5ooo. 

5o9« 
3ia. 

44:83. 

i5i43. 
io8a. 

63oo5. 


100. 

i3a36. 

5oo. 
Z082. 


Sur  les  okeU  du  ri» ; .  /  ï8aaa5, 

1082, 


Total. 


LIEUX 

DIS  PBaCBPTIONS. 


A  Boulâq. 

A  Daroiette. 

A  Rosette. 
A  Soueys. 

A  Meballet  cl-K.ebjreh. 

A  Boulltq. 
A  Damiette. 
A  Rosette. 

A  Damiette. 
A  Rosette. 

Faisant  xa652^  i"  5<^, 
en  francs,  ia49^  ^• 


Le  droit  de  marque  de  l'or  et  de  largent  appartenait 
à  un  moultezîm,  qui  recevait  une  rétribution  sur  la  mise 
en  œuvre  de  ces  métaux.  Après  avoir  reconnu  s'ils 
étaient  au  titre  requis ,  il  les  envoyait  à  la  monnaie ,  où 
l'aghâ  les  marquait  d'un  poinçon  dont  il  avait  la  garde. 
Il  examinait  les  ouvriers  qui  voulaient  exercer  la  pro- 
fession d'orfeVre,  et  levait  un  droit  sur  tous  ceux  qu'il 
admettait  à  la  maîtrise.  Ses  revenus  étaient  ordinaire- 
ment affermés  dans  les  villes  d'Alexandrie,  Rosette, 
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Damiette ,  Mansourah ,  Belbeys  et  Soueys  ;  il  les  perce-r 
yait  par  lui-même  au  Kaire ,  où  aaciennement  tous  les 
orfeVres  e'taient  obligés  de  travailler  sous  ses  yeux  dans 
un  même  okeL  On  commença  par  éluder  cet  usage ,  qui 
tendait  à  les  empêcher  d'altérer  le  titre  des  bijoux  et  des 
ouvrages  qu'ils  mettaient  en  circulation ,  lorsqu'on  per- 
mit aux  orfèvres  de  travailler  dans  leurs  maisons.  On  se 
relâcha  ensuite  sur  l'obligation  où  ils  étaient  de  faire 
contrôler  leurs  ouvrages  à  la  monnaie  :  mais ,  comme 
les  habitans  de  la  campagne  répugnaient  à  acheter  des 
objets  d'or  et  d'argent  dont  la  valeur  n'était  pas  ga- 
rantie ,  le  moultezim  sollicita  et  obtint  la  permission 
d'avoir  un  poinçon  particulier  ;  le  peuple  ^  abusé  par  la 
ressemblance  de  cette  marque  avec  l'ancienne ,  acheta 
sans  aucune  défiance  les  bijoux  sur  lesquels  elle  était 
empreinte.  On  vit  alors  des  objets  vendus  comme  or  ou 
argent,  altérés  par  neuf  dixièmes  d'alliage,  et  le  moul- 
tezim s'entendre  avec  les  orfèvres  pour  s'enrichir  par 
cette  infidélité  criante. 

Le  droit  sur  la  vente  des  esclaves  était  également  le 
patrimoine  d'un  moultezim  :  ils  ne  peuvent  se  vendre 
au  Kaire  que  dans  un  okel,  où  son  agent  perçoit  le  droit 
et  délivre  le  titre  nécessaire  pour  constater  la  vente.  Cet 
acte  doit  être  signé  par  le  moultezim  :il  énonce  le  sexe 
et  le  nom  de  l'esclave ,  le  lieu  et  le  nom  du  vendeur  et 
de  l'acheteur;  il  est  remis  à  tous  ceux  qui  l'achètent  pos- 
térieurement à  ce  premier  marché,  et  à  l'esclave  lui- 
même  quand  on  le  met  en  liberté.  Une  déclaration  d'af- 
franchissement,  faite  devant'  témoins,  suffit  pour  le 
faire  jouir  de  tous  les  droits  accoitlés  aux  sujets  du 
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grand-seigneur.  Il  n'y  a  ni  marche'  ni  droit  pour  les 
esclaves  blancs,  parce  que  les  Mamlonks,  qui  ne  se 
perpétuent  que  par  leur  achat ,  sont  inle'resse's  à  en  fa- 
voriser la  vente. 

Hammdm  hhassâ.  Le  droit  perçu  sous  ce  nom  tire 
son  origine  de  lantipathie  qui  a  règne'  dans  tous  les 
temps  entre  les  Turks  et  les  habitans  du  Kaire.  Un 
pâchâ  fit  bâtir  un  bain  au-dessous  de  la  citadelle ,  poujp 
e'viter  les  ^rixes  qui  s  e'ievaient  entre  les  gens  de  sa  suite 
et  les  Egyptiens ,  dans  les  bains  où  les  ablutions  pres- 
crites par  le  Qorân  attiraient  journellement  les  uns  et 
les  autres.  Le  bain  construit  pour  e'viter  ces  rencontres 
fut  cède'  en  proprie'te'  à  un  moultezim ,  sous  condition 
qu'il  servirait  exclusivement  aux  Turks.  Son  entretien 
n  e'tait  pas  à  sa  charge. 

Les  i5oo  me'dins  paye's  au  tre'sor  par  le  moultezim  de 
la  fabrique  de  sel  ammoniac  lui  donnaient  le  privilège 
exclusif  de  le  fabriquer  et  de  fe  vendre.  11  y  avait  au- 
trefois plusieurs  fabriques  semblables  dans  la  basse 
Egypte;  mais  le  privile'ge  accorde'  à  celle  de  Boulâq  les 
aane'anties. 

Le  safranum  de  la  haute  Egypte ,  arrivant  au  Kaire, 
ne  pouvait  être  de'pose'  que  dans  l'okel  dit  du  safra- 
num, situe'  à  Boulâq,  où  il  e'tait  vendu  après  que  le 
proprie'taire  de  l'okel  avait  perçu  les  droits  dont  les 
5ooo  mcdins  qu'il  payait  au  tre'sor  lui  donnaient  la 
jouissance. 

Le  myry  e'tabli  sur  les  sept  boutiques  de  bouchers  de 
viande  de  mouton  donnait  à  leur  propriétaire  le  droit  de 
vendre  cette  denrée  à  Boulâq,  sans  aucune  concurrence. 
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Il  arrive  à  Boulâq  une  quantité  considérable  de  pois- 
son sale,  venant  de  Damiette.  Le  propriétaire  de  Tokel 
où  il  doit  être  vendu ,  jouit,  moyennant  le  myry  de  5i3 
medins  qu'il  verse  au  trésor ,  de  quelques  légers  droits 
dont  les  marchands  de  poisson  lui  font  le  paiement. 

La  pêche  dans  le  lac  de  Damiette  était  un  privilège 
exclusif,  pour  lequel  le  moultezim  payait  au  tre'sor  du 
sultan  un  myry  de  44?  ^^  medins. 

Il  s'était  introduit  à  Rosette,  à  l'imitation  du  Kaire , 
un  cheykh  des  courtiers ,  qui  percevait  un  droit  sur  tous 
les  courtiers  faisant  la  vente  danç  les  marchés  publics , 
dés  habits ,  linges  et  bardes. 

Les  marchandises  arrivant  à  Rosette ,  qui  étaient  dé- 
posées dans  Tokel  du  pacha ,  étaient  soumises  au  paie- 
ment d'un  droit  dit  de  séjour,  en  faveut  du  moultezim 
de  cet  établissement. 

Celles  qui  arrivaient  à  Soueys  ne  pouvaient  être  em- 
magasinées que  dans  lokel  du  bahâr ,  jusqu'à  ce  que  les 
caravanes  les  transportassent  au  Kaire.  Le  loyer  de  cet 
entrepôt,  indépendant  des  frais  de  douane,  se  levait, 
pour  le  compte  du  pachâ,  par  l'écrivain  dépêché  à 
Soueys  pour  connaître  la  quantité  des  importations. 

Les  bateaux  faisant  la  navigation  du  Nil ,  qui  arri- 
vaient à  Mehallet  el-Kebyreh ,  étaient  soumis  au  paie- 
ment d'un  léger  droit  en  faveur  du  moultezim  qui  payait 
les  cent  médius  de  myry. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  l'okel  du  safranum  de 
Boulâq ,  est  applicable  aux  okels  du  coton  et  du  riz , 
situés  à  Boulâq ,  Damiette  et  Rosette.  Ces  marchandises 
ne  pouvaient  être  déposées  et  vendues  que  dans  ces  ma- 
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gasins ,  où  les  moultezim  qui  payaient  le  tnyry  énonce , 
levaient  divers  droits  de  loyer  ou  de  séjour  orées  à  leur 
profit. 

Les  douanes  et  les  divers  droits  dont  nous  venons  de 
parler,  créés  par  le  sultan  Solymân  ou  introduits  pos* 
térieurement  à  son  règne ,  étaient  ordinairement  affer- 
més par  les  individus  qui  en  étaient  moultezim.  Les 
ogdq  et  le  pacha  ^  auxquels  ils  appartenaient  presque 
tous,  les  ayant  perdus  successivement  sous  la  domina- 
tion des  beys,  ils  devinrent  la  proie  des  Mamlouks  qui 
avaient  de  la  puissance  ou  du  crédit  ;  cependant  ils  pa- 
rurent ne  pas  avoir  changé  de  destination ,  parce  que  ces 
derniers^,  s'étant  revêtus  des  grades  élevés  dans  chaque 
ogâq,  ne  s'approprièrent  les  revenus  qui  y  étaient  atta- 
chés, qu'en  paraissant  succéder  à  ceux  qui  les  occu- 
paient avant^  eux ,  et  en  se  soumettant  au  paiement  du 
myry. 

Outr«  ces  droits,  il  en  existait  d autres  qui  n'étaient 
pas  soumis  au  myry,  et  qui,  conséquemment,  n'avaient 
rien  de  con^mun  avec  les  finances  du  sultan;  mais, 
comme  ils  semblaient  faire  partie  du  traitement  des  bey  s 
et  autres  agens  en  place  qui  les  avaient  créés ,  et  que  le 
peuple  avait  pris  l'habitude  de  les  acquitter ,  les  Français 
les  ont  rangés  dansL  la  classe  de  ceux  créés  ou  approuvés 
par  le  sultan  dont  ils  ont  continué  la  perception.  L'état 
ci-après  nous  les  fera  connaître  :  ils  étaient  de  la  même 
nature  que  les  droits  assujettis  au  myry ,  et  il  n'existait 
de  différence  entre  les  uns  et  les  autres,  qu'en  ce  que 
ces  derniers  étaient  l^itimés  par  l'autorité  du  prince , 
tandis  que  les  autres  attendaient  sa  çanction. 
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Nous  donnerons  quelques  détails  sur  la  perception  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  connus  par  les  indi- 
cations portées  sur  l'ëtat. 


DÉSIGNATION  DES  DROITS. 


LIEUX 
OU   LES  DROITS 

•  OMT     PIKCUS. 


Vente  exclusive  du  sel.. 1 

Droits  dits  des  échelles,  dus  par  les  marchan-  f 
dises  arrivant  dans  des  barques ,  des  vil-  W  goalàg. 
laffes  situés  sur  les  rives  d^  Ja  branche  i 
onentale  du  Nil  dans  la  basse  Egypte. ...  1 

I 

Fonte  de  Targent 

Marché  des  chevaux  et  des  bétes  de  somme. 

Tannerie  des  cuirs  et  blanchissage  des  toiles.  \Xvl  Kaire. 

Impression  des  (  de  Plnde 

toiles I  du  pays 


Privilège  exclusif  du  natroun 

/dans  le  Nil 

Droit  de  pêche  }  ^^^^  j^  ,^^  U2;^ày^h 


\  au  boghâz  > 


A  Tarrâneh ,  province 

de  Bahyreh. 
Au  Kaire ^  à  Boulàq  et 

au  vieux  Kaire. 
A  Alexandrie. 
A  Rosette. 


Au  Kaire. 
.                                          .  _  A  Alexandrie. 

Fabrication  et  vente  des  eaux-de-vie l  \  Damieite, 

A  Mehallet  el-Keby- 
reh. 

Droits  dits  serddryeh  et  tchâouchyeh,  ou  du j  A  Damiette. 
gouverneur i  A  Rosette. 

I, 
A  Rosette. 
A  Damanhour. 

Droits  de  hamlek  o}i  sur  les  marchés M  Mehallet  el-Keb'y- 

reh.  • 
A  Semennoud. 
A  Maosourah. 

.  (  A  Alexandrie. 
Droits  a'ehteçebf  ou  sur  les  comestibles  qui  |  \  Rosette. 

entrent \  A  Mehallet  el-Keby- 

'     reh.  \ 

l 
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DESIGNATION  DES  DROITS. 


LIEUX 
on   LES   DROITS 

•OHT   VBKCVS. 
\ 


A   Bàb   el-Cha^ryeh, 
Droits  sur  les  grains  qui  entrent  dans  les  villes  !  .  marchédu  Kaire. 

ci-contre  pour  y  être  Tendus \  "v  Alexanane. 

^       "^  J  A  Damiette. 

V  A  Rosette. 

'Du  savon  et  des  semences 

Droits  dits  *lD„'g°eif 

lo^r  on    rfeloarii 


An  Kaire. 


"/"«"•.P/X" /De  l'indigo, 
aux  okels  dé' y  n^„ z^- 


'  <  Des  graines  de  trèfle,   deXA  Ronlâir 
nommes   <n  -\     ^^^%^  ^^  safranum ....  7^  ^^"^*^- 

^^w^'u'^"?      jDes  semences  de  toute' es- 
marchandises  I     ^gg 

énoncées. . . ,  f  De^'huilê  de  lin  !  !  !  '.  !  .*  !  !  '.  ) 

Des  dattes  sèches. ..,....?  A  Damiette. 

Droits  perçus  sur  l'entrée  du  colon (^  ^Zf^^'  Damiette 

'     ^  1     et  Mansourah. 

Droits  sur  la  sortie  des  toiles  fabriquées. . .  j^  Mehallet  el-Keby- 
Droits  sur  les  grames  et  sur  les  poulets  eclos/         1^  ■  '' 

dans  les  fours y 

I 


On  ne  Êibriquait  le  sel  que  sur  les  côtes  de  la  basse 
Egypte ,  et  surtout  à  Rosette,  Les  paysans  qui  le  re- 
cueillaient étaient  obliges  de  le  livrer ,  à  un  taux  déter- 
mine ,  à  un  fermier  de'signe'  par  le  gouvernement ,  qui 
avait  le  privilège  exclusif  de  le  débiter ,  à^Boulâq,  à  un 
prix  supérieur,  également  fixé.  Des  droits  infiniment 
multipliés  sur  les  comestibles,  herbages,  animaux, 
fruits ,  etc. ,  vendus  dans  les  marchés  d'un  grand  nombre 
de  villages,  étaient  réunis  à  ce  privilège.  Nous  ne  trou- 
vons aucun  motif  de  ce  mélange  et  de  cette  complication 
de  droits  :  on  croit  que  le  monopole  du  sel  était  compis 
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autrefois  dans  le  kliourdeh ,  et  que  les  innovations  qui 
l'ont  si  considérablement  augmenté,  en  ayant  fait  par- 
tager la  jouissance  entre  deuxMamlouks  puissans ,  celui 
qui  l'eut  dans  son  lot  ne  demeura  pas  chargé  du  paie- 
ment du  myry. 

L'or  et  l'argent  destinés  à  la  broderie  et  à  d'autres 
'  ouvrages  devaient  se  préparer  dans  un  lieu  où  l'on 
fournissait  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Les  ouvriers  qui 
les  mettaient  en  œuvre,  payaient  au  fermier ,  des  droits 
désignés  sous  le  nom  de  kahal  el-faddah  :  les  droits  le- 
vés sur  les  dents  d'éléphant ,  les  nacres  de  perles ,  les 
cornes  de  licornes ,  etc.,  sont  compris  sous  la  même  dé- 
nomination ,  sans  qu'on  sache  pourquoi  des  objets  qui 
ont  si  peu  de  rapport  entre  eux,  se  trouvent  réunis. 

Le  natroun  se  forme  dans  les  lacs  dépendans  du  vil- 
lage de  Terrâneh.  hes  fellah  y  payent  leurs  impositions 
avec  ce  sel;  et  ils  procurent  au  moultezim  un  revenu 
d'autant  plus  sûr,  que  tous  les  villages  de  la  basse 
Egypte  sont  tenus  d'en  acheter  annuellement  une  cer- 
taine quantité  à  un  prix  déterminé.  Depuis  quelques 
années,  la  France,  l'Italie  et  l'Angleterre ,  s'étant  pour- 
vues de  natroun  ei)  Egypte,  le  bey  moultezim  afferma 
ses  droits  à  M.  Rossetti ,  négociant  vénitien ,  qui  en 
augmenta  considérablement  l'exploitation,  et  qui  le 
vendit  au  commerce  étranger,  à  un  taux  inférieur  au 
prix  qu'il  exigea  des  naturels  du  pays.  Le  natroun  est 
de  première  nécessité  eti  Egypte ,  à  cause  deTusage  qu'on 
en  fait  pour  blanchir  le  lin  et  les  toiles. 

Les  eaux-de-vie  et  les  boissons  fermentées  ne  se  fa- 
briquaient que  dans  les  maisons  des  chrétiens  et  des 
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Juifs.  Le  gouvernement  ne  pouvait  point  en  autoriser 
ledel)it,  puisque  le  Qorân  en  interdit  l'usage  aux  mu- 
sulmans; mais  l'aghâ  des  janissaires ,  moyennant  de 
fortes  rétributions,  ne  craignait  point  de  violer  la  loi  du 
prophète  et  d'en  tolérer  la  vente  dans  des  tavernes  ca- 
chées. 

Il  serait  impossible  de  citer  une  branche  d'industrie 
et  de  consommation  qui  fôt  exempte  de  droits  sem- 
blables ou  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  Les  moultezim,  les  beys,  les  serddr  et  les 
aghâ  commandant  dans  les  places ,  et  les  fermiers ,  les 
multipliaient  dans  les  lieux  soumis  à  leur  autorité, 
aussitôt  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  De  là  cette  com- 
plication confuse  qui  laisse  si  peu  de  moyens  pour  dis- 
tinguer les  charges  dont  les  Égyptiens  étaient  grevés 
par  les  uns  et  par  les  autres.  Les  droits  que  \esmoultezim 
des  terres  imposaient  sur  les  chétives  consommations 
de  leurs  villages ,  étaient  connus  sous  le  nom  de  hamlek. 
En  général ,  le  marchand  et  le  cultivateur  étaient  arrêtés 
à  chaque  pas  par  des  rétributions  onéreuses.  Les  Fran- 
çais ne  recouvrèrent  (Jue  celles  que  nous  avons  indiquées  : 
il  en  existait  un  bien  plus  grand  nombre  dont  ils  aban- 
donnèrent la  perception ,  parce  qu'elles  né  furent  point 
connues ,  ou  qu'ils  les  jugèrent  trop  vexatoires  ;  ils  re- 
noncèrent également,  dans  tous  les  villages  dont  ils  de- 
vinrent moultezim,  à  la  jouissance  des  droits  de  hamieh. 
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CHAPITRE  IV- 

Imposition  personnelle^ 

Les  sujets  du  grand-seigneur  non  musulmans  sont 
soumis  à  une  imposition  personnelle  dite  karach^  con- 
formément à  une  maxime  du  Qorân ,  qui  assujettit  à  cç 
tribut  les  liabitans  des  pays  subjugues  par  les  maho- 
mëtans,  quand  ils  n'embrassent  pas  l'islamisme.  Le  ka- 
racli  e'tait  censé  dû  par  goopo  têtes.  Un  aghâ  envoyé' 
annuellement  de  Constantinople  en  faisait  la  perception. 
Il  arrivait  en  Egypte,  avec  autant  d'assignations  ou  bil- 
lets de  paiement  paraphes  et  enregistrés  au  ministère 
des  finances,  munis  de  son  cachet  et  de  celui  de  deux 
témoins  qu'on  lui  donnait  pour  adjoints.  Ces  billets 
étaient  renouvelés  tous  les  ans  ;  ils  étaient  alternative- 
ment rouges,  blancs  ou  jaunes ,  et  faits  de  manière  que 

9000  étaient  destinés  à  la  classe  riche, 
18000  à  }a  classe  médiocre, 
et  63ooo  à  la  classe  indigente. 

L'aghâ  les  délivrait  aux  contribuables ,  après  y  avoir 
inscrit  leur  nom  et  leur  signalement  ;  il  exigeait  553 
médius  pour  les  premiers ,  285  pour  les  seconds,  et  i45 
pour  les  troisièmes.  Un  usage  établi  en  sa  faveur  avait 
fixé  à  ce  taux  une  contribution  que  les  réglemens  ne 
portent  qu'à  44^?  220  et  iio  médins. 

Les  billets  de  paiement  restaient  entre  les  mains  des 


I 


DE  L'EGYPTE.  igS 

chrétiens  et  des  Juifs ,  et  leur  servaient  en  quelque  sorte 
de  sauvegarde  :  ils  n'avaient  aucun  droit  à  la  protection 
du  grand-seigneur,  quand  ils  avaient  négligé  de  s'en 
munir. 

LfOrsque  la  perception  était  achevée,  Faghâ  râlait 
ses  comptes  avec  le  rouznâmgy.  Les  90000  assignations 
se  calculaient  à  raison  des  sommes  qu'elles  auraient  dû 
produire  d'après  leur  taux  primitif'.  On  en  défalquait , 

i^.  Les  assignations  qui  n'avaient  pas  été  employées; 

12^.  Les  frais  et  le  traitement  de  lefifendy  el^gouâly^ 
chargé  de  la  perception  ; 

3^.  Les  pensions  assignées  par  le  sultan  sur  le  karach  ^ 
s'élevant  à  seize  bourses  égyptiennes ,  ou  400000  médinSé 

L'aghâ  acquittait  ensuite  le  myry  de  sa  charge,  de 
2609081  médius,  faisant  89610  liv.  9den.  ou  885o5  fr. 
75  cent.  Ce  myry  porterait  à  croire  que  si  les  rentrées 
s'élevaient  à  une  somme  supérieure ,  Fexcédant  demeu- 
rait à  son  profit;  néanmoins  il  est  constant  qu'il  n'avait 
d'autre  bénéfice  que  le  droit  d'usage  que  nous  avons 
spécifié,  et  que  les  sommes  qui  surpassaient  les  fonds 
absorbés  par  les  frais  de  perception,  les  pensions  et  le 
myry ,  étaient  ajoutées  au  trésor  ou  khazneh  qui  s'en- 
voyait au  grand-seigneur. 

L'aghâ  affermait  ordinairement  au  bey  gouverneur 
de  Girgeh  le  karach  dû  par  les  chrétiens  et  les  Juifs  de 
la. haute  Egypte,  sans  lui  remettre  une  portion  des  assi- 

*   9000  à  44® 3960000"*^**- 

18000  à  320 3960000. 

63ooar  à  iio 6930000. 

i  ...-........—._ 

I  Total i485oooo"^'*- 
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gnaûcms  doqt  il  était  porteur.  Les  cbrëti^  et  les  Juifs 
de  cette  contrée  recevaient  de  ce  bey  des  assignations 
particulières  qui  avaient  le  même  prix  et  les  mêmes 
effets  que  celles  qui  étaient  distribuées  par  Taghâ. 
Celui-ci,  employant  ensuite  comme  valeur,  dans  le 
compte  qu'il  rendait  au  rooznânagy,  les  assignations 
qu'il  avait  retenues ,  augmentait  ccmsidéraUement  ses 
revenus  par  cette  infidélité. 

.  Le  nombre  des  assignations  délivrées  par  la  Porte 
[servirait  à  évaluer  par  approximation  la  population 
qobte%  sans  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  haute 
Egypte ,  et  les  exemptions  qui  étaient  facilement  accor** 
dées  à  tout  chrétien  on  Juif  attadié  au  service  des  mu- 
sulmans et  des  consuls  européens.  11  est  essentiel ,  en 
outre,  d  observ-er  que  les  femmes  ,et  les  enfans  présumés 
avoir  moins  de  douze  ans ,  n'étaient  pas  imposés.  Le 
défaut  de  registres  de  naissance  faisait  que  leur  âge 
n'était  estimé  que  par  la  mesure  de  leur  tête  '. 

Nous  n'avons  pas  mis  au  nombre  des  impôts  levés 
au  profit  du  sultan ,  un  droit  dit  de  heyt  eUmâl,  qui  se 
composait  de  la  succession  totale  des  sujets  du  grand- 
seigneur,  chrétiens,  Juifs  ou  musulmans,  qui  mou- 
raient sans  héritiers,  parce  qu'il  ne  donnait  lieu  à 
aucun  myry.  Son  produit  était  envoyé  autrefois  à  Cons- 
tantinople,  où  le  sultan  ne  pouvait  s'en  servir  qu'en 
faveur  de  la  défense  de  l'islamisme.  La  perception  et 

'  Nous  ne  parlons  pas  des  Jaifs,  corde  de  la  mesure  de  la  té  le  d^un 

des  Grecs  de  Syrie  et  de  TArcbipel ,  enfant  au-dessous  de  douze  ans  :  tous 

à  cause  de  leur  petit  nombre,  et  des  ceux  dont  la  tête  ne  pouvait  pas  y 

Francs, tpri  n*^  étaient  pas  soumis,  passer,  étaient  classés  au  nombre 

'  Le  percepteur  avait  une  petite  des  contribuables. 
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t'emploi  de  ce  droit  sont  prescrits  par  le  Qorân.  Dans  le^ 
derniers  tempç ,  les  beys  le  faisaient  lever  sans  en  rendra 
aucun  compte  à  la  Porte.  Dès  qu'il  mourait  un,  habitant 
un  peu  aise  9  ils  s'empressaient  de  faire  apposer  sur  Ifi 
porte  de  la  maison  du  dëlunt  un  gros  clou  qui  en  envr 
péchait  l'ouverture,  sans  s'embairasser  s'il  avait  on  s'il 
n'avait  pais  d'héritiers  :  dans  le  dernier  cas,  toute  s$. 
^uccesdonî  leur  appartenait  ;  et  dans  le  premier,  ils  fai- 
saient payer  bien  cher  la  levée  de  ce  séquestre. 

CHAPITRE  V. 

Résumé  des  revenus  du  sultan. 

Les  principes  de  l!administ ration  ottomane,  differens 
des  nôtres ,  qui  font  arriver  dans  les  caisses  du  trésor 
public  la  totalité  des  revenus  de  TÉtat,  n'y  conduisent 
que  les  fonds  destinés  à  certaines  dépenses  et  à  l'épargne. 
La  perception ,  abandonnée  aux  agens  de  Fautorité  et 
aux, grands  tenanciers ,  s^emble  n'intéresser  le  souverain 
qu'en  ce  qu'il  exige  de  ses  feudataires  ;  ce  qui  leur  reste 
quand  ils  ont  satisfait  le  sultan  et  acquitté  les  dépenses 
qu'il  a  mises  à  leur  charge ,  s'applique  entièrement  4 
leur  profit.  Ainsi,  en  faisant  la  récapitulation  des  divers 
états  que  nous  avons  présentés  pour  offrir  la  totalité 
des  impositions  levées  en  Egypte,  on  trouve  que  lef» 
révenus  du  sultan  n'embrassent  que  les  recettes  du  my ry, 
et  se  composent}  savoir:  ^ 

i3. 
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;  Quelque  considérable  que  soit  le  surplus  des  impo- 
sitions publiques ,  comme  là  perception  en  est  faite  pour 
le  compte  des  beys  et  de&  autres  personnages  auxquels 
le  grand-seigneur  est  censé  l'avoir  accordée,  elle  ne 
donne  lieu  qu'à  des  gestions  privées. 

Cette  explication  qui  sépare  d'une  manière  précise 
les  revenus  du  sultan  d'avec  ceux  des  propriétaires  et 
gens  en  place,  qui  confient  *la  régie  des  leurs  aux  inten- 
dans  qobtes ,  et  sans  laquelle  on  ne  trouverait  que  con- 
fusion et  chaos  dans  l'administration  égyptienne,  nous 
conduit  à  quelques  détails  sur  les  fonctions  du  rouz- 
nâmgy,  trésorier  général  du  grand-seigneur,  et  sur 
celles  des  effendy^  chargés  des  recettes* 

Le  rouznâmgy  était  nommé  par  le  pâôhâ,  sur  la  pré- 
sentation du  dyouân  et  choisi  dans  Xtroznameh,  corps 
des  effendy,  introduit  en  Egypte  par  le  sultan  Solymân , 
pour  gérer  les  finances  de  la  Porte.  Le  myry  sur  les 
terres ,  sur  les  dbarges ,  sur  l'industrie  et  les  consom- 
mations ,  arrivait  dans  sa  caisse  par  les  versemens  que 
les  mouUezim  et  les  gens  en  place  en  faisaient  entre  ses 
mains  ;  l'imposition  personnelle  y  parvenait  par  l'inter- 
médiaire de  l'aghâ  chargé  spécialement  de  cette  percep- 
tion. Ses  opérations  étaient  dirigées  par  des  réglemens, 
qui  distribuaient  les  diverses  parties  de  son  service  à  des 
effendy  qui  lui  étaient  subordonnés. 

Nous  avons  désigné  les  fonctions  des  principaux,  tels 
que  l'effendy  de  la  Charqyeh ,  de  la  Gharbyeh ,  l'ef- 
fendy  chaher,  celui  des  denrées',  etc.  Les  charges  et 
divers  droits  assujettie  au  myry  étaient  détaillés  dans 

>  Voyez  page  11 5. 
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un  registre  confie  à  un  autre  efiend j ,  dit  hatfâ.  Dans 
toutes  les  mutations,  les  nouveaux  moultezim  n'obte^ 
naient  la  jouissance  des  droits  de  leurs  prédécesseurs , 
que  par  un  titre  appelé  tezâker  eltemekkinat,  qui  leur 
était  délivré  par  le  pâchâ ,  et  qui  devait  être  enr^[istré 
par  cet  employé.  Ces  e)^iu{/ notifiaient  aux  contri- 
buables ce  qu'ils  devaient  acquitter  :  mais  ib  ne  perce- 
vaient rien  par  eux-mêmes;  ils  se  bornaient  à  dâivrer 
une  décharge  aux  parties  versantes,  qui  justifiaient 
avoir  payé  au  rouznâmgy  le  myry  dont  elles  étaient 
grevées.  Les  avis  de  paiement  adressés  aux  moukezim 
énonçaient  le  montant  de  leurs  impositions  :  mais  le 
rouznâmgy  ne  les  admettait  qu'après  qu'ils  avaient  été 
vérifiés  ;  il  fallait  qu'ils  fussent  conformes  au  registre 
général  des  propriétés  et  des  droits  soumis  au  myry , 
tenu  par  le  bâch-halfâ ,  premier  employé  du  rouznâmgy, 
parce  que  les  livres  qui  servaient  de  base  à  la  répartition 
faite  par  les  effendy,  n'étaient  que  les  sections  et  les 
copies  de  ce  registre  général. 

G)mme  nous  avons  indiqué  la  portion  des  imposi- 
tions publiques  dévolue  au  sultan ,  au  pâcbâ,  aux  beys, 
aux  kdchef  gouverneurs  des  provinces,  et  aux  autres 
officiers  de  l'Etat,  il  entre  dans  notre  sujet  de  faire 
connaître  les  dépenses  publiques  auxquelles  ils  pour- 
voyaient. 

Nous  les  exposerons  dans  la  section  suivante. 


SECTION  DEUXIEME. 


Dépenses  publique^. 


I 


CHAPITRE  I". 

Dépenses  à  la  charge  du  suUan,  payées  sur  le  myry. 

Il  ous  appliquerons  à  la  dépense  les  recettes  de  toute 
nature  portées  dans  le  résume  des  revenus  du  sultan. 

Nous  donnerons ,  selon  que  nos  renseignemens  nous 
le  permettront ,  des  explications  plus  ou  moins  e'tendues 
sur  l'origine  et  l'objet  des  articles  de  dépense' qui  ne 
sauraient  être  suffisamment  connus  par  une  simple  no- 
menclature. 

§.  I.  Traitement  accordé  par  le  sultan  à  divers  fonction^ 
naires,  indépendamment  des  concessions  de  toute  na- 
ture dont  ils  aidaient  la  jouissance. 


'Semence  de  trèfle  pour  ses  che- 

yaux  à  Koom  el-ahmar 1 170. 

Viande  de  mouton i3683o. 

.Bois 5854.1 

3      ISpI 3559.1      Médini. 

^      y  Pied»,  lêtei,  etc.,  des  bœufs,  V   15-44- 

^    \     buffles,  moutons  tués  à  la  bou-  f       '^^' 

^      1     chérie ^35. 

ISavoQ ^79^' 

Jarre». loio. 

Pour  Poule yl  el-karag  son  maître- 

d'hôtel 15396.^ 


OXFORD 
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-S    (  ^'^« •  ^^447i       «ai». 

^  1  Aûâq  dans  la  proyince  de  Gyzefa. '  16666. \         ^^ 

^  A  Grains  qu''il  reçoit  en  argent  par  abonne-  /     9079o*'* 

^  i.    ment,  dont  4^200  médina  sont  pris  sur  ^ 

"^  V     le  khazneh 723875., 

Aux  beys. . .  •  Semence  du  trèfle  pour  leurs  cbevanx  dans  les 

terrains  qni  leur  ont  été  concédés  pour  cet  ^ 

objet i6ag4* 

^'^  1  Dans  la  province  de  Baliyreh 104857. 

^<â   ^Dans  le  rillase  de  Seronnb&y,  pris  sur  le 

<î|    I     khazneh..: 484- 

A  To^q  tchàouchyeb 986444* 

A  Fouàly  aghà  de  police  au  Kaire Sogooo. 

A  l'emyn  ehteçeb ^^9497' 

00        /Au  rouznàmgy  et  à  Peffendy  mohàsebeh, 

&      I      sur  les  achats  de  Pétoupe 28000.' 

S   ^    I  Aux  écrivains  du  bureau  dii  rouznàmgy. . .     74825. 

g-^  1    S  oî    /Au  rouznàmgy î765o.^  ! 

.a  5    /    2  2P  1  -^  *^^  écnvams.  .•;•••  254104.  J  /    ^W»»'* 

«^  <    5  ®    lAu  !«*■  écriTain  bàch- 

i^\g€/     haîfô 6"7^\4qi858 

SrS    I    So   \  A  Peffendy  charqyeh..     11121./^^ 
2^    l'ta    JAreffendygharbyeh..     33367- 
d  ^     I  ^^  S    f  -^  Teffendy  chaher. . . .     64454* 
■^        \  <2        V-^reffendy  des  denrées.     Sgggo. 


■» 


Total 2939247. 

Faisant io4973^  2»  2*, 

et  en  francs 103677^  i4^« 

Quoique  le  traitement  attribue  au  pâchâ  ^oiir  les  di- 
verses consommations  énoncées  dans  l'état  soit  évalué 
en  médins ,  le  sultan  avait  statué  qu'on  l'acquitterait  en 
nature.  Le  douanier  dcL  Boulâq ,  l'emyn  èhteçeb ,  et  le 
moultezim  de  Damiette,  chargés  de  fournir  les  objets 
dont  il  se  composait ,  recevaient  en  remboursement  les 
sommes  mentionnées.  Lorsque  la  valeur  des  fournitures 
en  excédait  le  montant,  le  pâchâ  devait  leur  en  tenir 
compte.  Les  autres  fonctionnaires  qui  recevaient  des 
fournitures  en  denrées^  agissaient  de  la  même  manière. 


( 
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Nous  avons  dit  que  les  atlâi/  sont  des  terres  exemptes 
de  toute  imposition ,  destinées  a  fournir  des  fourrages 
aux  chevaux  du  pâchâ  et  des  bejs.  Les  moultezim  des 
villages  dont  les  aildq  du  pâchâ  faisaient  partie,  lui 
ayant  deniandë  à  les  réunir  aux  ousyeh ,  y  furent  auto- 
rises, moyennant  le  paiement  annuel  des  16666  mëdins 
énonce's  :  celte  somme  est  comprise  dans  le  myry  de  la 
province  de  Gyzeh. 

En  1 179  de  l'he'gyre,  le  sultan  Moustafà  accorda  au 
pâchâ  un  supplément  de  traitement ,  à  prendre  sur  le 
khazneh,  de  1728  ardebs  de  grains,  evalue's  à  raison 

de  2S  mëdins  l'un,  ci ^Z2o6^^^' 

Cette  somme  s'ëtant  accrue  de  celle  de 680676. 

comprise  dans  le  niyry  en  gi  ains  de  la  haute 
Egypte,  en  27227  ardebs,  à  raison   du 

même  prix ,  porta  le  revenu  dont  le  pâchâ 

jouissait  sur  le  myry ,  aux 7  23875™*^ 

ënoncës  sur  Tëtat. 

Le  même  sultan  ayant  ordonne ,  la  même  annëe,  ^e 
Fëtoupe  envoyëe  annuellement  à  Constantinople  cesse- 
rait d*être  payée  avec  les  fonds  du  khazneh ,  on  comprit 
cet  achat  au  nombre  des  dépenses  du  myry ,  pour  7o535o 
mëdins.  En  1200  de  l'hëgyre,  le  capitan  pâchâ,  qui 
exerçait  un  plein  pouvoir  en  Egypte,  s'ëtant  aperçu  que  ^ 
cette  somme  ëtait  insuffisante,  et  que  les  pâchâs  avaient 
introduit  l'usage  de  complëter  le  prix  de  la  fourniture 
en  prenant  sur  le  khazneh,  rëtablit  l'ordre  suivi  avant 
Moustafà,  c'est-à-dire  qu'il  ordonna  que,  lorsque  la 
Porte  demanderait  de  Fëtoupe ,  on  en  déduirait  le  prix 
du  trésor  qui  lui  était  envoyé.  Il  ne  laissa  à  la  charge 
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du  myry  que  les  28000  medins  accordes  par  le  sultan 
au  rouznâmgy  et  à  l'effendy  mohâsd)eh ,  à  titre  de  re- 
mise sur  la  somme  qu'ils  employaient  aux  adiats  de  cette 

nature. 

§•  IL  Dépenses  de  Vannée* 

ides  bcyg 666a48.'\ 

des  troapnes  yictorienses,  od  des  ogâif, .  a6a58o!i6.  f           ueam». 

des  garnisoDS  des  chàteaax 2719487.  >  39757491» 

de  celle  du  chÀteaa  des  Oasis,  près  de  i 

Syène., ii373o.; 

I  ^     j  en  poadre 109746.  i 

•â  I    /en  bois  poar  les  fonrs à  biscuit i^^o,  >      ii5i66. 

^      i  en  lumières 1000. 1 

Total 29873657. 

Faisant 1066880^  i3«  i*, 

et  en  francs 1053709^  3i^. 

La  solde  de  larmëe  fiit  répartie  de  manière  que  la 
paye  de  chaque  soldat  fût  de  1 82  médins  et  demi  par 
an  :  celle  des  officiers  était  proportionnée  à  leur  grade; 
ils  recevaient  le  double,  le  triple  de  cette  somme,  par 
fractions  de  182  médins  et  demi,  payables  en  déléga- 
tions sur  le  trésor  public,  appelées  ouam^  eJrgâmkyeh 
(papiers  de  solde).  Chacun  des  yingt*quatre  beys  reçut 
1666  de  ces  fractions,  de  sorte  que  la  solde  qu'ils  rece- 
vaient primitivement  s'élevait  à  7297080  médins.  On 
assure  que  celle  des  ogâq  montait  à  environ  40000000 
de  médips.  Les  beys  et  les  ogâq  les  r^ardant  comme 
une  propriété  personnelle,  et  nullement  comme  un  trai- 
tement attaché  à  leur  charge ,  en  ayant  aliéné  la  plus 
grande  partie,  ils  finirent  par  être  considérés  comme 
des  eifets  au  porteur ,  exigibles  par  tous  ceux  qui  en 


DE  L'EGYPTE.  ao3 

étaient  nantis  ^  lors  même  que  des  femmes  ou  des  enfans 
en  étaient  devenus  proprie'taires.  On  ignore  pourquoi 
ces  ventes  furent  lole'rées  par  le  gouvernement  et  le  pa- 
cha :  sans  doute  que  l'exemple  donné  par  Selym  et  So- 
lymân ,  de  disposer  de  papiers  dé  solde  en  faveur  des 
mosquées  et  d'autres  établissemens  pieux,  parut  auto- 
riser de  pareilles  donations.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  pa- 
piers qui  se  payaient  encore  à  l'arrivée  des  Français 
pour  la  solde  des  beys  et  pour  celle  des  ogâq ,  n'arri- 
vaient qu'aux  sommes  que  nous  avons  énoncées.  Nous 
n'avons  distingué  la  solde  des  garnisons  des  châteaux , 
que  parce  que  le  sultan  affecta  une  somme  particulière 
à  cette  dépense.  Ces  garnisons  faisaient  partie  de  l'ogâq 
metfaraqah  ;  ce  corps  ne  fournissait  pas  la  garnison  du 
château  des  Oasis.  Le  commandant  levait,  pour  ce  ser- 
vice ,  des  Turks  et  des  Barbaresques  mogi^ebins ,  qu'il 
payait  avec  la  somme  résultant  des  papiers  de  solde  qui 
lui  étaient  remis. 

Là  çaodicité  des  sommes  affectées  aux  approvisionne- 
.  mens  provient  de  ce  que  le  sultan  avait  mis  la  très-grande 
partie  des  dépenses  à  la  charge  des  gens  en  place.  On 
peut  conjecturer  aussi  que  plusieurs  dépenses  pareilles 
sont  tombées  en  désuétude  après  la  ruine  des  établisse- 
mens qui  les  occasionaient. 

§.  IIL  Dépenses  diverses. 

(Eiïirelien 976.)  Médiii.. 

Mcqyàs /  Rideaux 439. }        2489- 

(Cheykh 1074.) 

Ouverlure  dq  kfaalyg iio^a. 

i353i; 
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Report,,* i35Sx. 

«f§  g       /OaTriersemployésanxpuitsetàPaqae- 


V       îS        I 

gstâ   ) 


•-1?  H 


duc,  y  compris  4000  médins  pris 
«ur  le  khazneh 


44436.1 


'S  i  g  .  \ Paille  pour  les  taoreanx  employés)                >  iia556. 

S  ^?      I     «a^t  puits \    68120.), 

.    Q»4  ^Entretien  de  ces  puits *  *  *  ; 

Clôture  des  canaux  de  Bafayreh-Tenoys  et  dM-Naouàreh. .  «.. .  366a3* 

Enlèvement  du  limon  qui  s^amoncelle  sous  les  ponts 860798. 

Feux  placés  sur  les  bords  des  eaux  pour  empêcher  qu^on  ne  les 

détourne < '7^* 

Relais  placés  à  el-AVych  pour  les  courriers  de  la  Porte .  7800. 

Qaftân  distribués  par  le  pàchà  en  conférant  les  dignités 74^000. 

Entretien  jdu  bain  des  Turks  sous  la  citadelle  du  Kaire,  Ham- 
mam khassà • . .  • .  9667. 

Jarres  d^eau  pour  Pusage  du  dyouân.  ...,.••• i5o. 

Reliure  du  livre  général  da  myry 2082. 

Porteurs  d^eau  à  Soueys  (  saqqâyn  ) ai66o. 

Au  kàchéf  de  la  province  de  Bahyreb ,  pour  Pentretien  du  canal 

qui  conduit  Peau  du  Nil  aux  citernes  d^ Alexandrie »  x6ooo. 

Citerne  d^Haçan  pàchà  à  la  citadelle  du  Kaire. iiooo. 

Puits  d^Yousef  effendy ,  idem ,  pris  sur  le  khasneh 3ioo. 

Citerne  d^Ibràhym  kyàhyâ  » .^ 5ooo. 

Achats  pour  {Sorbets,  dont  71124  médins  pris  aur  \ 

la  sublime/     le  khazneh %  . . .   106690.  V  809659. 

Porte.        I  Riz  et  lentilles  pris  sur  le  khazneh. .  .  702969.) 


Total..., a653585. 

Faisant 94770*  "7*  10^, 

et  en  francs 93600^  90^. 

On  sait  que  le  meqyâs,  ou  nilomètre  était  placé  dans 
une  enceinte  accessible  au  Nil  /  construite  à  la  pointe 
méridionale  de  File  de  Roudah.  La  garde  et  le  soin  de 
cet  établissement  sont  un  privilège  héréditaire  apparte- 
nant à  un  cheykh  descendant  de  celui  qui  en  fut  chargé 
par  le  sultan  Selym.  Quand  les  eaux  sont  basses,  il  fait 
enlever  le  limon  qui  s'est  déposé  sur  le  pavé  du  bâti- 
ment. La  galerie  intérieure  qui  règne  alentour  était  an- 
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dénuement  garnie  de  rideaux  -,  le  fonds  assène  pour  les 
renouveler  a  continue  à  les  payer,  lors  même  qu'ils  ont 
cesse  d'être  fournis.  . 

Dès  que  le  Nil  commence  à  s'eleyer',  le  dteykh  fait 
annoncer  sa  crue  journalière  par  des  crieurs,  dans  toutes' 
les  rues  et  à  la  porte  des  maisons  :  les  habilans  se  font 
un  plaisir  de  leur  donner  du  pain  et  de  l'argent.  Ces 
crieurs  &'assemblent  chaque  jour,  à  midi,  dans  une  mos« 
quée  près  du  vieux  Kaire,  où  le  cheykh  du  meqyâ$  leur 
annonce  la  crue  du  Nil  faite  depuis  la  veille  ^. 

Le  khalyg  s'ouvre  au-dessous  du  vieux  Kaire ,  sur  la 
petite  branche  du  Nil  formeV  par  File  de  Roudah  :  il 
traverse  le  Kaire  pour  aller  arroser  les  provinces  de 
Qelyoubyeh  et  de  Qiarqyeh^  L'ouâly  est  charge  de 
former  une  digue  à  cinquante  pas  en  dedans  du  khalyg, 
pour  empêcher  le  fleuve  d'y  péne'trer ,  jusqu'à  ce  que 
ses  eaux  soient  suffisamment  élevées,  et  de  faire  nettoyer 
l'espace  compris  entre  cette  barrière  et  le  courant  du 
Nil ,  moyennant  les  1 1042  médins  affectés  à  cet  objet. 
La  rupture  de  la  digue  a  lieu  du  i5  au  3o  août;  plus 
elle  est  voisine  de  cette  d^nière  époque ,  plus  on  redcMite 
que  rinondation  ne  soit  défectueuse.  La  veille  de'  ce 
jour,  l'emyn  el-bahryn^,  part  de  Boulâq  dans  une 

'  Vers  le  solstice  d^été.  descend  presque  jamais  àa-dessous 

*  Crues  da  Nil  pendant  le  aëjoar    de  cinq  pieds, 
des   Français  en  Egypte ,  à  partir        ^  Ce  canal  sert  à  remplir  les  ci' 
des  pins  basses  eaux  :  ternes  de  la  ville ,  et  transforme  en 

bassin  navigable  les  places  -dites 

An    Tiz,  aa  pieds  6  ponces....  bonne.  V Ezbekyeh ,  Birket  el-JPyi,  etc.,  oà 

->  Tiiz,  ax    —  a     —   ....médiocre.      les  habit  ans  se  plaisent  è  Se  prome* 

—     IX,  a4    —   s    —   ....  très-bonne,    ner  en  bateaa. 

4  Cest-à-dire  le  moaltezim  des 

Saivant  M.  Le  Père ,  hs  Nil  ne    droits  qni  portent  ce  nom. 
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barque  peinte /décorée  ûe  pavillons  et  de  bànderoUes,' 
armée  de  quatre  canons  ^  qui  font  on  feu  continud ,  et 
va  se  placer  à  l'ouverture  du  canal  :  dès  que  la  nuit  est 
venue,  on  exécute  un  feu  d'artifice  sur  ses  bords.  La 
police  suspend  sa  sévérité  ordinaire  ;  elle  n'arrête  et  ne 
gêne  personne.  Le  peuple ,  affluant  dans  les  quartiers 
voisins  du  canal,  y  porte  une  gaieté  vivement  excitée 
par  une  fête  qui  lui  garantit  les  bien&its  du  fleuve  au* 
teur  de  son  existence.  La  joie  passe  sur  les  eaux  avec  les 
barques  nombreuses  dont  elles  se  couvrent  :  les  femmes 
elles-mêmes,  qui,  pendant  le  reste  de  l'année,  sont 
tenues  cachées  dans  leur  harem,  participent  à  l'allé^ 
gresse  commune ,  en  voguant ,  séparées  des  hommes , 
dans  des  nacelles  où  le  chant  et  la  musique  leur  an- 
noncent un  instant  de  bonheur.  L'ouâly  profite  de  la  fin 
du  jour  pour  diminuer  1  épaisseur  de  la  digue.  Plusieurs 
cheykhs  se  rendent  au  meqyâs ,  et  y  passent  la  nuit  en 
l^ht  le  Qoràn  et  faisant  des  prières ,  afin  que  Dieu 
bénisse  t'iskondation  :  les  beys  et  tous  les  fonctionnaires 
se  rendent  sur  la  rive  du  canal  et  y  campent  avec  toute 
leur  niaisom  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  pâ- 
châ,  suivi  dun  nombreux  cortège,  s'établit  dans  un 
ikssk  (pavillon),  sur  les  bords  de  l'entrée  du  khalyg, 
où  tous  le^  gens  en  place  et  le  qâdy  viennent  le  joindre. 
C'est  en  présence  du  représentant  du  grand*seigueur , 
et  du  dyouân  solennel  dont  il  est  entouré,  que  le  cheykh 
du  meqyâs  annonce  que  le  Nil  s'est  élevé  jusqu'à  la  i5® 
coudée  (25  pieds)'.  Le  qâdy  dresse  un  procès- verbal 

'  -La  crue 'effeolive , «vûvaiilM.  Le    dées  (  ao  pieds  ) ,  elle  ne  suffirait  pas 
Père,  n''^aQt  alors  qoe,  de  la  ooa-    pour  arroser  latrès-çr^ade  loajorité 
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ecmstatdnl  à4a*fois  que  les  eaux  sont  arrive'es  à  la  hau- 
teur requise  pour  l'ouverture  du  khalyg  et  pour  la  levée 
du  mal  el-hourr .  Il  signe  cet  acte ,  après  avoir  ënoncé 
que  le  pâchâ  et  les  principat|X  officiers  de  l'Etat  ont 
assisté  à  sa  rédaction.  On  presse  le  travail  nécessaire 
pour  rompre  la  digue  ;  l'effort  du  fleuve  seconde  les  ou- 
vriers :  elle  disparait  ;  et  la  barque  de  l'ouâly  du  vieux 
Kaire  vogue  la  première  sur  les  eaux  qui  roulent  dans 
le  canal.  Si  la  violence  du  courant  la  fait  chavirer,  de 
bruyans  éclats  de  i:ire  se  prolongent  parmi  les  specta- 
teurs. Tous  les  habitans  du  Kaire  remplissent  les  mai* 
sons  qui  avoisinent  le  canal ,  ou  sont  répandus  sur  ses 
bords  :  hommes,  femmes  et  enfans,  tous  s'y  précipitent 
avec  les  eaux  qui  s'en  emparent;  tous  attribuent  des 
vertus  à  ce  bain  tumultueux.  Les  femmes  y  jettent  des 
mèches  de  cheveux  ^  des  morceaux  d'étoffe,  et  attendent 
la  fécondité  ou  d'autres  biens  de  ces  offrandes.  Le  pâchâ 
et  les  personnes  de  sa  suite  jettent  des  pièces  d'or  et 
d'argent  et  des  poignées  de  médius  aux  ouvriers  qui  ont 
coupé  la  digue,  et  qui  suivent  les  eaux.  Ces  travailleurs 
recueillent  d'un  grand  nombre  de  spectateurs  des  libé- 
ralités semblables ,  souvent  disputées  par  le  peuple  qui 
les  presse.  Ils  étaient  pris  alternativement  parmi  les 
Turks  et  les  Juifs.  La  fête*  était  terminée  par  une  dis- 
tribution de  qaftân  dont  le  pâchâ  revêtait  les  ouâly  du 
Kaire ,  du  vieux  Kaire  et  de  Boulâq ,  et  les  officiers  su- 
périeurs des  ogâq  qui  assistaient  à  la  cérémonie'. 


des  terres,  sHl  était  possible qu^elle    fut  médiocre  avec  une  crue  de  3i 

restât  à  ce  point,  puisqu^n  Tan  yiii    pieds  2  pouces.  , 

de  la  république  (  1800  )rinondation        *  Quand  TouTcrture  du  khalyg 
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Les  publications  qui  précèdent  l'entrée  des  eaux  dami 
le  khalyg  sont  rarement  conformes  à  la  vérité  i  celles  qui 
se  font  après  cette  époque  annoncent  avec  exactitude  la 
crue  totale  et  les  progrès  journaliers  du  fleuve  :  elles 
discontinuent  dès  les  premiers  purs  d'octobre,  terme 
ordinaire  de  la  croissance  des  eaux  '  •  , 

L'eau  du  Nil  est  conduite  au  pied  de  la  citadelle  du 
Kaire  par  un  aqueduc  prenant  leau  à  côté  de  lorigine 
du  khalyg,  au  moyen  de  trois  puits  à  roues  qui  Félèvent 
à  la  hauteur  nécessaire  pour  qu  elle  entre  dans  le  con- 
duit. Le  puits  où  elle  aboutit  fournit  à  la  consommation 
des  habitans  et  de  la  garnison  de  la  citadelle.  Un  effendy 
est  chargé  de  l'entretien  des  cordes  et  rouages ,  de  même 
que  du  salaire  des  ouvriers  attachés  à  cet  établissement; 
Temyn  el-chououn  fournit  la  paille  nécessaire  pour  la 
nourriture  des  taureaux.  Sous  le  règne  du  sultan  Mous^ 
tafà ,  les  fonds  affectés  à  cette  dépense  furent  augmentés 
sur  le  khazneh  de  4ooo  médius ,  compris  dans  les  sommes 

■ 

énoncées. 

On  forme  tous  les  ans  des  digues  aux  embouchures 

se  nettoie,  on  laisse  subsister  dans  en  Thonneurde  la  croix,  ayant  lieu 

le  milieu  une  colonne  de  terre  ap-  vers  le  même  temps,  occasioneune 

pelée   Va'fvuseh,  ou  la  jeune  fille  cérémonie  qui  parait  avoir  remplacé 

allant  se  marier.  Le  peuple  se  livre  une  ancienne  superstition  des  Égyp- 

à  la  joie  si  les  eaux  emportent  promp-  tiens.  Le  patriarche,  suivi  de  son 

tement  cette  butte;  quand  elle  ré-  clergé  et  de  son  peuple,  se  trans- 

siste  long-temps  à  leur  action,  il  porte  dans  un  couvent  situé  au-des- 

s^afflige  comme  d'un  présage  annon-  sus  du  vieux  Kaire  :  après  de  longues 

çant  un  mauvais  Nil.  Cet  usage  con-  oraisons ,  il  va  jeter  dans  le  Nil  une 

serve  le  souvenir  d'une  superstition  petite  croix  de  bois,  et  son  exemple 

cruelle  des  Égyptiens  idolâtres ,  qui  est  imité  par  toute  sa  suite.  Les  mu- 

sacrifiaient  une  jeune  fille  au  fleuve ,  sulmans  s'intéressent  à  cette  fête, 

à  qui  ils  la  mariaient •  et  ils  seraient  fâchés  que  la  célébra- 

'  La  fêle  célébrée  par  les  qobtes  tion  en  fût  omise. 
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des  canaux  de  Bahyreh-Teûnys  et  d'el-iVacuâreh ,  qui 
se  perdent  dans  les  plages  voisines  de  Damiette  et  du 
château  de  FE'zbeh ,  afin  que  les  eaux  de  la  mer  n'y  pé- 
nètrent pas.^  L'agKâ  du  château  recevait  36635  mëdins 
pour  leUr  construction. 

Dans  toutes  les  parties  de  TEgypte  y  on  trouve  des 
ponts  en  pierre  sur  les  canaux  d  arrosage.  Le  ^  limon 
qui  s'amoncelle  autour  des  arches,  pourrait  nuire  au 
cours  des  eaux  ;  les  gouverneurs  étaient  tenus  de  le  faire 
enlever,  et  se  partageaient,  dans  la  proportion  sui- 
vante ,  le  fonds  accordé  pour  ce  travail  : 

Midins. 

Syout 75ooo. 

Manfaloat 14164. 

Beny-Soueyf. 87500. 

Fayoum agiSa. 

Gyzeh laSooo. 

Qelyoobyeh 4<>4'<'' 

Charqyeh. • ' 67675. 

Bahyreh laSooo. 

Mansourah. 73985. 

Gharbyeh aSoooo. 

Menoufyeh. aagSa. 


MM>aaMilBiMB#i 


Somme  pareille 860798. 

Il  était  défendu  de  faire  des  saignées  au  Nil  et  aux 
canaux  qui  en  dérivent ,  pendant  la  crue  des  eaux.  Des 
gardes  pris  dans  l'ogâq  sarâksey  veillaient  jour  et  nuit 
pour  les  empêcher,  et  recevaient  la  somme  mentionnée 
pour  placer  sur  les  rives  des  feux  qui  facilitaient  leur 
surveillance. 

Sotieys  manque  d  eau  ;  toute  celle  qu'on  y  consomme 
est  puisée  à  la  fontaine  de  Moïse,  et  se  porte  dans  une 
É.  M.      xiT.  i4 
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eitérne  assez  vaste  pour  contenir  la  provision  nëcessaire 
à  la  ville  pendant  une  année.  Le  sultan  Selym  accorda 
aut  saqqâjn  employés  à  ce  transport  la  somme  que  nous 
avons  énoncée. 

Un  ancien  pâchâ ,  nommé  Haçan,  fit  construire  dans 
la  citadelle  du  Kairé  une  citerne  publique  qui  a  retenu 
ion  nom  :  on  la  remplit  tous  les  ans ,  au  moyen  des 
fonds  qu'il  a  assignés  poUr  le  service  de  cet  établisse-^ 
inent. 

Il  en  est  de  même  du  puits  d' Yousef  effendy ,  pour 
l'entretien  duquel  le  sultan  Moustafâ  accorda  5ioo  mé- 
dins  sur  le  khaznèh. 

Isma'yl-bey  imposa  un  myry  de  5ooo  médins  sur 
l'okel  du  safranum  de  Boulâq,  et  en  disposa  pour  en- 
tretenir la  citerne  d'Ibrâhym  kyâhyâ  à  la  citadelle.  Cette 
citerne  est  si  vaste,  que  larmée  française  s'en  est  servie 
pour  emmagasiner  ses  approvisionnemens  de  siège. 

La  Porte  envoyait  annuellement  au  Kaireun  chorbetgy 
hâchy,  chargé  de  faire  des  sorbets  pour  le  grand-sei- 
gneur :  il  achetait  les  ingrédiens  nécessaires,  et  confec- 
tionnait lui-même  ces  sucreries.  D'après  les  réglemens 
de  Solymân ,  on  lui  remettait  35566  médins  pour  sa 
dépense;  mais,  en  117g  del'hégyre,  le  sultan  Mous- 
tafâ ordonna  qu'elle  serait  portée  à  106690  médins  \ 
Le  pâchâ  lui  remettait  en  outre  10200  médins,  qu'il 
employait  eu  parfums  pour  donnor  à  ces  sorbets  une 
odeur  et  un  goût  plus  agréables»  L'usage  voulait  égale- 
ment que  le  pâchâ  lui  fît  un  présent  de  44^0  m/édins. 
Le  sultan  Moustafâ  voulut  aussi  qu'on  employât  87 697  2 

.   *  7 i1q4  inédins  furent  donc  pris  sur  le khaïtkch. 
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mëdins  à  d^  frais  d*acbat  et  d'envoi  de  sucre  à  la  su* 
blime  Porte  ;  nous  »^«n  avons  fait  aucune  mention , 
parce  quen  1200  de  l'he'gyre  le  capitan  pâchà  raya 
cette  somme  des  dépenses  du  myr j ,  et  r^la  qu  elle 
serait  prise  sur  le  kbazneh,  quai^d  le  grand-seigneur 
ferait  des  demandes  de  sucre.  Il  maintint  cependant  une 
autre  disposition  du  sultan  Moustafà ,  qui  avait  prescrit 
le  paiemeilt  sur  les  fonds  du  khazneh,  de  l'envoi  des  ol>« 
jets  que  nous  allons  mentionner  : 

aooo  ardebs  de  ris  foomb  par  le  village  de  F&reskoar 

et  lieax  ciroonyoisÎDB Saoooo. 

1000  ardebs  de  ris  de  Damiette x6oooo. 

1000  ardebs  de  lentilles  da  Saire xSooo.  ' 

Frais  d^eoToi  dn  riz  et  des  lentilles x8a3o6. 

Remise  accordée  an  rouznàmgjr  et  à  ses  ëcri vains a5663. 

Somme  pareille  à  celle  portée  sur  Fétat 702969. 

Le  rouznàmgj  achetait  ces  denrées  des  moultezim  des 
lieux  qui  devaient  les  fournir ,  et  les  payait  aux  prix  que 
nous  avons  énonces.  Mourâd  s'etant  rendu  moultezim 
de  Damiette ,  et  O'smân ,  de  Fâreskour ,  ces  fournitures 
cessèrent,  de  même  que  celle  des  lentilles  du  Kaire j  ce- 
pendant elles  continuèrent  à  être  comprises  parmi  les 
dépenses  du  myry ,  parce  que  Mourâd  et  Ibrâhym  se 
faisaient  compter  par  le  rouznâmgy  les  sommes  qui  y 
étaient  affectées.  ' 

§,  IV,  Pensions. 


/ 


Selym  et  Solyman  assignèrent  diverses  pensions  aux 
ministres  du  culte  mahométan ,  aux  veuves ,  aux  orphe- 

14. 
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lins  el  à  diverses  personnes.  Leur  exemple  fut  imite  pa# 
leurs  successeurs,  et  même  par  des  pâchâs,  des  beys  et 
de  simples  ogâqlu;  qui,  pour  assurer  l'effet  de  leurs 
dispositions ,  parvinrent  à  faire  charger  le  rouznâmgy 
de  recevoir  et  d'employer,  selon  leur  volonté' ,  les  fonds 
dont  ils  se  dessaisirent  pour  ces  dépenses. 

Voici  l'e'tat  de  celles  qui  existaient  à  Tarrîve'e  de  l'ar- 
mée française  : 

Midios. 

Aax  cheykhs  et  anx  iClemâ, 1995534. 

Aux  orphelina ^ 2824662. 

Aux  vcuTes •  3286348. 

Attalla  el-SkandaràDy  {VA-  1 

lexandrin) ^o*  I 

Bat^taSei-Mi^à^ud.::  t]         '^'^ 

Mahmed-Kâky 98.  l 

Mahmed  Abou-Tartour . . . .        391 . 1 

A  la  famille  de  Solymàn  effendy 27000. 

A  divers  parliculiers ,  (  dans  la  pro"vince  de  Qelyou-  \ 

pour  pensions  dites  <     byeb 35458o.  >   1004725. 

.    rezâq ,  en  argent. .  (dans  la  province  de  Gyzeh. .  65oi4S.) 


Total.  , 8^38994. 

Faisant. , .  3oi392^  12'  10^, 

et  en  francs. 297671  ^  77^. 

Les  pensions  accordées  aux  cheykhs  et  aux  ulemâ 
leur  furent  remises  en  papiers  de  solde.  Il  paraît  que, 
du  temps  de  Selym,  elles  ne  formaient  pas  un  objet 
aussi  considérable;  la  piété  des  propriétaires  des  effets 
de  même  nature  ayant  ajouté  aux  dons  faits  par  le  sul- 
tan ',  les  a  portées  à  la  somme  que  nous  avons  énoncée. 

'On  a  YU  qù^ils  en  avaient  la  facilité,  puisque  les  papiers  de  solde 
étaient  des  valeurs  cessibles  à  tout  le  monde. 


>v 
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Il  en  est  de  même  des  pensions  des  orphelins  :  celles  des 
veuves ,  qui  devinrent  le  partage  des  femmes  des  Turks 
ifjui  avaient  péri  pendant  la  conquête  de  TÉgypte,  n'ont 
éprouve  aucune  augmentation  -,  les  unes  et  les  autres  ont 
subi  le  discrédit  des  papiers  de  solde  dont  elles  étaient 
composées ,  sans  que  ces  articles  de  dépense  aient  été 
diminués  dans  le  compte  du  mjry ,  parce  que  les  bejs 
mamlouk^ ,  qui  acquéraient  ces  papiers  à  vil  prix ,  s  ar- 
rogeaient le  droit  exclusif  d'en  obtenir  le  paiement  à  la 
caisse  du  rouznâmgy. 

On  raconte  que  quelq^ies  chejkhs  mendians  ayant 
imploré  la  commisération  du  sultan  Selym,  il  leur 
donna  les  modiqnes  sommes  portées  sut  l'état.  Leurs 
desceiidans ,  fondés  sur  lusage  qui  rend  obligatoires  la 
plupart  des  dons  volontaires ^  les  ont  réclamées  et  en 
jouissent  encore. 

Les  services  distingués  deSoIy  raân ,  ancien  effendy  de 
l'ogâq  metfaraqak ,  lui  valurent  une  pension  de  27000 
médius ,  qui  lui  fut  attribuée  par  Khaly  1  pâcbâ  ;  elle  a 
été  continuée  à  ses  descendans. 

Les  rezâq  sont  des  redevances  auxquelles  le  sultan 
Solymân  soumit  plusieurs  rhoultezim  des  provinces  de 
Gyzeh  et  de  Qelyoubyeh ,  en  les  attribuant  aux  per- 
sonnes qu'il  voulut  récompenser.  CeS  rezâq,  étant  ces- 
sibles et  héréditaires  ^  ne  diffèrent  des  propriétés  privées 
qu'en  ce  que  le  rouznâlmgy  en  perçoit  et  en  acquitte  le 
montant,  qui  est  compris  dans  le  myry  de  ces  deux  pro- 
vinces. 
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§•  V.  ^ctes  et  services  pieux. 


^Gourmaz  el-Altabky aSoo.  \ 

Cheykb  el-Demenaouy 4ooo» 

Zàonyet  soaltàn  Barqouq. .......  3ooo. 

Husserou  pàchà 3ooo. 

Cbeykh  Ahmed  el-Tahâony .....  5538. 

Cheykh  Tac  cl-dyn 800. 

iCheykh  Mahmed  eUNeger 1000. 

Chcykh  Chahebeyd 3oo. 

Cbeykh  SaM  êl-dyn  el-Giinbaoay .  aoo.l 

Gbeykb  Yousef  el-A'bbassy Soo.] 

ISeyd  Ibr&hym  cl-DcMoaky 666J 

_         .         ,     / Atouân  el-Seyfy ♦  •  •  •  2000.! 

Eotrctien    des  /  cbeykb  Soaeydàn 683.  \            M»^-* 

tombeaux.  .^  Qbcykb  Sâdât 3o5a.  )        99183. 

Cbeykb  Mabmed  cl-Mefiâyer 3oo. 

;Cbeykb  O'mar  el-Neblity 391.^ 

Cbeykb  A'iy  Abou  el-Nour igS.j 

^àouyet  Sankour <«  iQ^* 

Cbeykb  A'bd-allab  Gyoùcby 5o. 

Cbeykb  Soueydàn ao5. 

'Zàouyet  el-ifiecbàykb  (de  diyers  ^ 

saints  } 68124. 

Qâdy  Zeyn  el-A'bdyn,  pris  sur  le 

khazoeb 3oo. 

Cbeykb  Mabmed  Kerym  el-dyn  el- 

Kbçlaouaty,  pris  sur  le  kbec- 

k    neb. • 2000.^ 

Mosquées,  couvens,  dcrvicbes,  naendians  et  infirmes 1 3 109308. 

U'iemâ,  cbeykh  et  docteurs S^ôoSo.  \ 

Azaûf  •••••<  ni,  et  miel  distribués  an-             \  22266.  ) 

nuellement   aux  pau>  I 

vres 2048g.  ; 

Turbaot  pour  ceux  qui  embrassent  Pislamisme 5844* 

Eau  douce  servant  à  ceux  qui  vont  pleurer  les  morts 7800. 

An>  cbeykb  el-Bekry  pour  les  frais  du  Mouled ,  fête  de  ]a  nais- 
sance du  prophète. '  •  2538. 

Fête  delà  nais- (pQ„^  les  pauvres. .  |    '^fno^n?.  .^.'  1468.- 

tab  JA  la   famille  Tayfeb   Cbenaouy, 

*    V    P""*^  ^^^  ^*^  kbazneh 1000. 


13327812. 


■ces. 
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Report 15337813. 

EoTois  à  Jéni-  i  Traatport  det  leotitles i«oo,  \ 

salem. .....  i  Sourrah  00  pensions 3533^.  >        4^77* 

^IVattes  pour  la  mosquée 99^7*  ) 

Lmnmaife  du  saDctoaiK  de  Seyàoé  Yenief 28g5. 

SficoDM  au  orphelins  du  Monrisllui « 35o. 

Entretien  du  couvent  de  derviches,  Nazem  el-dyn  Sifahany. .  13000-. 
-Cheykh  faisant  la  leotm  du  Qorân  au  meqyàs,  la  TeiUe  de 

Pouveiiure  du  khalyg 343. 

^,    .  n'imàm  Châfe'y S^xA 

^':uT;^â7i:itl  Çheyih  p'mar  fils  d'el-Fared. . . .         A16.  f  ^43, . 

des  mesfoées  de.  i  GouàrTeh 4  '^*  | 

tSeyd  Sarydi i33o.  ; 

Oatici  4'cM  dan-  {  ^  ^  Dioaquée  do  chejUi  O^mar  fils  \ 

d'el-Fared 44  V  i32. 

à  roçà<f  Tchàovchyeh M.  / 

à  Togàq  Moustahfazàn 44'  / 

Totàx. , 13893139. 

Faisant 496147*  i6»  5*, 

el  en  francs /^^/oo^ki,  $4  ' 

• 

Les  musulmans  ont  une  grande  yëneration  pour  le» 
morls;  ils  se  rendent  le  vendredi»  qui  est  le  jour  des 
}H*ières,  auprès  des  tombeaux  de  leurs  parens  ou  de 
ceux  qui  sont  morts  en  odeur  de  sainteté.  Quelqutô*uns 
de  ces  tombeaux  ne  sont  pas  dénués  de  magnificence. 
Leur  eotretibn ,  les  lampes  allume'es  devait  ces  monu- 
mens,  ont  donne  lieu  aux  fondations  pçrte^s  dans  l'état. 

Les  food$  dont  Solj^mân  disposa  en  faveut  des  mos- 
quées, couvens,  derviches,  mendiatis  et  infirmes,  con- 
sistaient en  papiers  de  solde;  ils  onte'té  augmentes  et 
discrédites ,  de  mêrnse  que  nous  lavons  observé  à  l'égard 
des  autres  pensions  quHl  assigna  aux  che}^kfas ,  aux  or- 
phelins, etc.  Les  mêmes  motifs  en  ont  fait  conlinuer 
le  paiement  aux  l)eys  mamlouks ,  qui  en  étaient  devenus 
propriétaires. 
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La  mosquée  d'el- Azhar  était  la  plus  célèbre  des  écoles 
où  l'on  enseignât  la  théologie  musulmane ,  et  la  seule 
du  Kaire  et  de  l'Egypte  où  Ton  reçût  le  titre  de  doc- 
teur ou  d'ulemâ.  Solymân  la  dota  en  partie  avec  des 
papiers  de  solde  et  des  droits  sur  le  natroun  de  Terra- 
nehjelle  jouissait  en  outre  d'un  grand  nombre  de  vil-- 
lages  :  de  sorte  que  la  dépréciation  d^s  papiers  de  solde 
ne  l'empêcha  pas  de  conserver  un  revenu  considérable. 
Le  khâtib  de  cette  mosquée,  c'est-à-dire  le  docteur  qui 
lit  et  explique  le  Qorân  pendant  les  mois  de  cha'bân  et 
de  ramadan ,  est  éclairé  par  deux  gros  cierges  de  vingt- 
cinq  livres  chacun.  Solymân  voulut  qu'on  les  achetât 
aux  dépens  du  myrj.  Les  pauvres  et  les  aveugles  fré- 
quentant la  mosquée  recevaient,  pendant  le  ramadan, 
après  le  coucher  du  soleil,  des  distributions  de  riz  et  de 
miel,  fondées  par  A'bd  el-Rahmân  kyâhyâ. 

La  somme  destinée  à  l'achat  des  turbans  qu'on  donne 
à  ceux*  qui  embrassent  l'islamisme ,  se  remet  au  trésorier 
du  pâchâ ,  qui  la  garde  à  son  profit ,.  quand  il  n'y  a  pas 
de  conversions. 

L'ouk^l  el-karag  reçoit  et  emploie  celle  qui  sert  à 
payer  les  saqqAjiv,  porteurs  de  l'eau  qui  se  distribue  dans 
les  cimetières  aux  personnes  qui  vont  prier  et  pleurer 
sur  les  tombeaux. 

Le  Mouled ,  ou  la  fête  de  la  naissance  du  prophète, 
se  célèbre  au  Kaire  avec  beaucoup  de  solennité.  Les 
mosquées  et  les  maisons  s'illuminent  pendant  huit  jours 
de  suite.  Le  cheykh  el-Bekry,  chef  des  descendans 
d'Abou-Bekr,  beau-père  de  Mahomet,  reçoit  alors  une 
somme  peu  proportionnée  aux  dépenses  qu'il  est  eu 
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iisage  de  faire.  Les  musulmans,  et  surtout  les  santons, 
le  visitent  et  prient  avec  lui  '•  Le  cafë  et  les  confitures 
qu'il  donnie  à  ses  hôtes,  les  illuminations  qui  décorent 
le  devant  et  les  environs  de  sa  demeure,  lui  coûtent  plus 
de  looooô  medins. 

Plusieurs  santons  donnent  lieu  à  des  fêtes  de  moins 
d'importance.  La  principale  se  célèbre  à  Tantah,  en 
l'honneur  de  Seyd  Ahmed  el-Bedaouy  :  elje  avait  déjà 
lieu  du  temps  du  sultan  Selym ,  qui  ordonna  qu'on 
distribuerait  desaumônes  et  des  comestibles  aux  pauvres 
qui  s'y  trouveraient.  Il  assigna  aussi  i5o  médins  au 
cheykh  el- Acharà ,  afin  qu'il  se  rendit  à  Tantah  pour  y 
faire  les  illuminations  d'usage.  Par  ces  divers  dons, 
Selym  avait  encore  en  vue  de  favoriser  le  commerce  ré- 
sultant d'une  foire  dont  l'affluence  des  pèlerins  était  la 
cause.  La  famille  de  Chenaouy  s'étant  distinguée  par  le 
zèle  qu'elle  mettait  à  visiter  le  tombeau  de  ce  san- 
ton, et  à  contribuer  aux  dépenses  de  sa  fête,  Haçan 

*  En  thermidor  an  vu ,  le  gêné-  de  vastes  plateaux  de  cuivre  :  nous 
rai  en  chef  Bonaparte  fut  invité  par  mangeâmes  à  la  manière  des  Orien- 
te cheykh  el-Bekry  à  assister  à  celte  taux.  Le  prophète  bannissait  le  vin 
cérémonie.  Son  état- major  Faccom-  du  repas;  nous  bûmes  de  Teau  à  la 
pagna;  je  fus  également  de  sa  suite,  ronde  dans  la  même  bardaque.  Les 
Nous  remarquâmes  que  toutes  les  convives  étaient  partagés  en  plu- 
dévotions  se  bornèrent  à  une  féci-  sieurs  groupes;  le  général  en  chef 
talion  psalmodiée  de  quelques  ver-  et  le  général  Berthier  étaient  avec 
sets  du  Qorân  et  de  la  généalogie  le  cheykh.  Chaque  groupe  eut  soa 
du  cheykh  el-Bckry,  qui  prouve  sa  plateau.  Cette  manière  de  serTir  dif- 
descendance  d^Abou-6ekr  :  ensuite  fhre  un  peu  des  procédés  ordinaires 
nous  eûmes  part  aux  distributions  des  Égyptiens;  car  chez  eux  le mêuie 
de  café  et  de  confitures  ;  nous  fu-  plateau  passe  successivement  des 
màmes  comme  les  musulmans,  et  maîtres  à  tous  les  gens  de  sa  mai- 
nous  dînâmes  avec  le  cheykh  et  ceux  son ,  et  arrive  ainsi  jusqu^aax  der- 
qui  partagèrent  Finvitaiion  qu''il  niers  valets, 
nous  fit.  Les  plats  furent  servis  sur 
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pacha  lui  assura  une  pension  de  looo  medins  sur  te 
khazneh. 

Le  pèlerinage  de  Jérusalem  est  censé  une  œuvre  très- 
méritoire  par  les  musulmans  et  surtout  par  les  Arabes^ 
qui,  se  disant  issus  d'Ismaël ,  voient  dans  ce  voyage  un 
acte  de  vénération  envers  Abraham,  I^ac  et  Jacob, 
inhumés,  suivant  leur  tradition ,  dans  la  mosquée  d'el-^ 
Rahmâué  Mahomet  fit  lui-même,  comme  on  sait,  ce 
pèlerinage;  de  sorte  que  les  dévots  de  sa  religion  se  font 
un  devoir  de  Timiter.  Le  directeur  de  cette  mosquée  en** 
tretenaît  au  Kaire  un  procureur  chargé  de  faire  les 
achats  des  lentilles  nécessaires  à  la  nourriture  des  des* 
seiTans  et  des  pauvres  attachés  à  son  temple  :  Selym  se 
chargea  d'en  payer  le  transport;  il  assigna  à  la  même 
mosquée  un  sourrah  ou  une  pension  annuelle,  et  un 
fonds,  pour  acheter  les  nattes  qui  en  couvraient  le  pavé» 

Le  sanctuaire  de  Seydiié  Yousef  (  notre  seigneur  Jo- 
seph )  est  dans  le  territoire  de  Jérusalem.  On  laconstruit 
sur  un  puits  qui  passe  pour  la  citerne  où  les  frères  de  ce 
patriarche  lenfennèrent  pour  le  vendre  ensuite  aux 
marchands  Ismaélites.  Solymân  prit  sur  le  myry  de 
l'Egypte  de  quoi  fournir  à  1  éclairage  et  à  l'entretien  de 
ce  lieu  révéré. 

La  modicité  de  la  somme  assignée  aux  orphelins 
admis  à  l'hôpital  du  Moristân  fait  croire  que  le  sultan 
voulut  moins  leur  donner  un  secours  réel  qu'une  simple 
auniône.  Cet  établissement  avait  des  revenus  propor- 
tionnés à  ses  dépenses. 

Les  mosquées  de  l'imâm  Châfe'y ,  du  cheykh  O'mar 
fils  d'el-Fared,  et  de  Gouâryeh,  étant  près  des  tom- 
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beaux  où  Ton  ensevelit  les  grands,  beaucoup  de  per- 
sonnes viennent  y  prier.  Le  sultan  Sdymân  assigna  des 
fonds  pour  acheter  et  entretenir  les  taureaux  servant  à 
puiser  Teau  des  puits  qui  se  trouvent  auprès  de  ces 
temples.  La  mosquée  de  Seyd  Sarych,ljui  se  trouve 
dans  la  citadelle  du  Kaire,  est  paiement  favorisée. 
Les  ablutions  qui  précèdent  ordinairement  les  prières 
des  musulmans,  nécessitent  le  voisinage  de  quelques 
puits. 

On  ignore  la  cause  du  don  de  trois  outres  fait  par 
Selym  à  la  mosquée  du  cbeyUi  0*mar  fils  d'el-Fared , 
et  aux  ogâq  tchâouchyeh  et  moustah£aLzan. 


§•  YI.   Caravane  de  la  Mekke. 


MidiiM. 


Kiâsoueh  pour  le  temple  de  la  Mekke,  dont  264807  médins 

pris  sur  le  khazneh 790807. 


a 


*» 

M 


en  argent  apporté  à  la  Mekke  et  à  Mé-  ^ 

dîne,  dont  i45i43  médins  pris  sar  le 
khazneh iSgSSaao. 

en  frais  de  caisses,  sacs,  paille,  etc. . . .  4486* 

Pont  Valldy,  sortie  de  la  caravane. . . .       349o33. 

Pour  les  frais  de  cuisine 9199^4* 

Pour  supplément  à  lui  accordé  par  les  successeurs 
de  Selym,  dont  12587107  médins  sont  pris  sur  le 
khaznên 

Pour  les  chariots  de'seâ  canonniers 

iPour  les  mèches  de^mémes 

Pour  le  gardien  de  ses  tentes 

Pour  868 sdys  (palefreniers} 

Pour  rhuile  et  le  soufVe  dont  on  frotte  les  cha- 


meaux. 


Supplément  à  eux  accordé  par  sultan  / 

Moustafà^  pris  sur  le  khazneh 568727.  ; 


Pour  eux-mêmes 3668i4 

4879- 
16667 


Pour  leurs  mules 
Pour    les   fromages    et    ognons    qu^on 
donne 


;î 


i5g057o6. 

X268957. 

20000000. 
1*2069. 

"79- 
21S. 

4707. 
1404. 

930541. 

i 

21546. 


89017231. 
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JR^fort. 


Pour  rindemnité  des  soldats  composant  la  garnison 
du  château  el-Mooeyla,  prise  sur  le  khazneh . . . 

Guides  de  la  caravane ia56. 

Courriers  à  pied  de  là  caravane >  SSSg.  » 

Courriers  à  dromadaire  de  la  caravane. .  2730.  j 

Achat  des  mesures  de  bois  pour  mesurer 
Torge  des  chevaux  et  chameaux  de 
Pémyr  hàggy  et  de  Peseorte  de  la  ca- 
ravane....... . .  29'*j 

Aumônes  à  distribuer  pendant  le  vojage .  1367. 

Curage  des  puitf  qui  se  trouvent  sur  la  j 

route 2356a. 

Tente  pour  couvrir  les  bassins  où  Ton 
puise  Peau iSGSq. 

Paille  pour  les  bœufs  employés  aux  nuits, 
et  notamment  pour  ceux  de  Nekel  et 
d^Ageroud ioga8. 

Approvisionnement  de  paille  dans  quel- 
ques villages  par  o^  passe  la  caravane .  6880. . 

Chameau  du  meballer  gebel  el- Arafat 


Médin» 
39017231. 

180440. 
9545. 


57187. 


>o.| 
>o.) 


Rafraichissemens  portés  à  la  caravane 

par  Pazlem  et  Paqabeh  bâcha 193378. 

Musique  de  Pazlem  bâcha « 85 18. 

Confitures  que  Pazlem  bàchà  apporte  à 

Pémyr  hâggy 17164. 

Argent  et  riz  pour  le  cheryf  de  la  Mekke,  dont 

laooooo  médius  pris  sur.  le  khazneh 

Argent  pour  la  cheryfeh  ourkhaneh .  .^ .         36ooo. 
Argent  pour  les  cheryfs  Hamzat  et  Hus- 

seyn  Éarakat 197000 

Argent  poar  le  prince  gouverneur  d^Yanbo^,  pris 

sur  le  khazneh '. 

Remise  au  rouzn&mgy ,  sur  les  fonds  anciennement 

accordés  pour  la  réparation   des  barques   qui 

transportaient  les  grains  à  la  Mekke  et  à  iMEédine. 
Transport  des  grains  accordés  aux   ffddjr  de  la 

Mekke  et  de  Médine 

Nattes  et  sacs  qui  renfermaient  les  grains. 

Achat  de  Phuile  pour  les  lampes  des 

temples  de  la  Mekke  et  de  Médine . . . 
Transport  de  Phuile ,  dont  8i5a  médias 

pris  sur  le  khazneh 

Caisses  dans  lesquelles  on  les  renferme , 

et  port  de  ces  caisses 

Cierges  et  caisses  pour  les  contenir,  dont  6o633 

médins  pris  sur  le  khazneh 

.Naltes  du  Fayoum  et  leur  transport 


2000^ 


218960. 


1710917. 
233ooo. 

180000. 

I20223. 

2358 I. 
52683. 

1 33936. . 


i238i3. 
8i38. 


Total 

fraisant rSoaSSg^  i*  5»*, 

et  en  francs 1484009^  08^. 


42071654- 


DE  L'EGYPTE.  221 

Kis^ueh ,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  tentures  et 
lapîs  qui  sont  remis  à  Fëmyr  hâggy ,  pour  revêtir  le 
temple  de  la  Mekke  et  décorer  le  tombeau  de  Fâtmeh  à 
Médine,  on  les  fabriquait  dans  la  citadelle  du  Kaire* 
IjC  sultan  Solymân  assigna  526000  médins  pour  les 
frais  de  leur  fabrication  ;  et  le  sultan  Moustafà  porta  ce 
fonds ,  devenu  insuffisant,  aux  790807  mëdins  que  nous 
avons  mentionnes  sur  Tëtat.  Cette  augmentation  de 
264807  médins  fut  prise  sur  le  khazneh.  Le  nadir  kis- 
soueh  dirige  la  confection  de  l'étoffe ,  et  ne  rend  compte 
qu  au  pâchâ  de  l'emploi  de  la  somme  qu'il  reçoit  pour 
cet  objet. 

D'après  les  réglemens  de  Solymân ,  on  n'envoyait 
primitivement  à  la  Mekke  et  à  Médine ,  pour  le  sourrali , 
que  52 Soi 09  médins,  qu'on  distribuait  à  diverses 
mosquées  et  à  plusieurs  cheykhs  et  habitans  de  ces  deux 
villes.  Depuis  Tan  1 1 58  de  Fhégyre,  ce  fonds  s'est  con- 
sidérablement accru  des  papiers  de  solde ,  qu'on  a  ap- 
pliqués, avec  le  consentement  du  pâchâ  du  Kaire,  à 
des  fondations  analogues  à  celles  du  sultan  Solymân. 
Plusieurs  particuliers ,  voyant  que  les  effets  du  sourrah 
étaient  payés  avec  exactitude,  tandis  que  l'acquit  des 
papiers  de  solde  semblait  totalement  ^boli,  obtinrent 
d  être  mis  au  nombre  des  pensionnaires  de  cette  insti- 
tution ,  et  de  recevoir ,  en  cette  qualité ,  le  produit  des 
papiers  de  solde  dont  ils  étaient  propriétaires.  Cette  con^ 
descendance  de  l'administration  augmenta  le  sourrah  des 
sommes  suivantes,  qui  sont  acquittées  aujourd'hui  aux 
personnes  que  nous  allons  désigner  : 


y 
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A  la  famille  dn  cbeykh  Gohary * 572044* 

Ao  cb«ykh  el-Bekry • • .  a6oQoo.  ; 

An  cheykh  Sàdàt i48635. 

*  A  Touaqf  A'bd  al-Rahmàn  ky&hjà « aogSoS. 

I  Au  neqyb  el-Achràf. lôSaoï. 

Au  ohejkh  Makmod  elrMohdj.  **'* , .  • . .  2a5oD4. 

Au  Kaire. .  ^  An  açvd  Ahmed  el-Mahrouqy ,  négociant X96i74- 

^  A  IbraliTm  effendy  rouxn&mf^y l^fMoo^. 

An  cheykh  A^bd-allah  Cherqaouy i92^> 

A  Yoeaef  effendy '. 49^^4* 

A  Kbalyi  effendy 107500. 

A  Hasseyn  effendy 71200. 

,A  «ne  infinité  de  personne*  hommes  et  femmes.  54^9399. 


7925044. 

A  la  Mekke  (  ^  plwmciira  ohevkha ,  moaqnées  et  habiUna ,  y 
etMédine  \     <^o°^P'''^  i45i43  medins  accordes  par  le  sultan 

*  \     Mottitafa  sur  It  khazneh -  9826067. 


Total.... 107511x1. 

Cooiéquemment  le  sourrah  actuel ,  en  y  joignant  celui  de ... .     SaSoiog. 


i»^.*^w***^i*" 


Ibndé  par  Solymàn,  est  de t5^i29o. 

8056x76  méd.  sont  envoyés  à  la  Mekke  et  à  Médinoy 
et  7925044    —    sont  acquittés  au  Kaire. 


Une  circonstance  qui  a  peut-être  favorisé  Tassimila- 
tien  des  papiers  de  solde  au  sourrah ,  c  est  que  le  sultan 
Solymân  le  composa,  comme  les.  pensions  qu'il  fit  aux 
mosquées,  au:^  veuves  et  aux  orphelins,  de  fractions  de 
i8a  medins  et  demi,  et  qu'il  régla  qu'il  serait  payé  de 
la  même  manière  que  les  papiers  de  solde  dont  il  disposa 
en  faveur  de  l'armée.  Les  personnes  et  les  établissemens 
auxquels  il  en  fie  la  donation ,  et  ceux  qui ,  depuis,  lui , 
en  ont  obtenu ,  pouvaient  les  aliéner.  Sous  la  domination 
de  Mourâd  et  d'ibrâbym  beys,  les  pensions  acquises 
sur  le  sourrah  par  les  habitans  du  Kaire  cessèrent  d'être 
acquittées.  Lorsque  la  caravane  sort  de  cette  ville,  le 
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rouznâmgy  se  rend  à  Birkçt  eUhâggy  (  lac  des  pèlerins  ) , 
rendez-Tous  général  des  royageuris ,  pour  remettre  au 
khâtib  et  auserrâf-sourrah  la  portion  des  pensions  corn-* 
prises  sous  cette  dénomination  qui  doit  la  suivre,  L'ar-* 
gait  est  compté  en  présenœ  du  kyâhyâ^  du  pâchâ^  de 
l'émyr  faâggy  et  d'un  délégué  du  qâdy  du  Kàire ,  et  en- 
fermé dans  des  caisses  dont  le  khâtib  et  le  serrâf  re-* 
çoivent  les  clefs.  On  confie  ensuite  les  caisses  à  Témyr 
hâggy  qui  les^  met  à  la  disposition  de  ce3  deux  officiers 
à  la  Mekke  et  à  Médine ,  afin  qu'ils  appliquent  à  leur 
destination  les  fonds  qu'elles  contiennent.  Le^cheryf  n'a 
aucun  droit  sur  le  sourrah  proprement  dit ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  propriétaire  des  titres  de  rente  d'après  lesqueb 
on  en  fait  la  disti^ibution. 

La  somme  affectée  aux  dépenses  de  VaUaj,  ou  de  la 
sortie  de  la  caravane ,  se  remet  à  l'émyr  hâggy  qui  en 
dispose  comme  bon  lui  semble.  II  reçoit  également  celle 
que  Solymân  accorda  à  titre  de  frais  de  cuisine.  ' 

Avant  le  règne  de  ce  prince ,  les  Arabes  respectaient 
les  pèlerins  de  la  Mekke  ;  la  caravane  suffisamment  pro- 
tégée contre  les  dangers  ordinaires  par  les  serdâr  qui 
marchaient  avec  elle ,  avait  pour  chef  un  simple  n^o- 
ciant  du  Kaire,  qui  pourvoyait  facilement,  avec  les 
sommes  que  nous  avons  énoncées ,  aux  dépenses  qu'elle 
occasionait.  Quand  on  eut  à  redouter  le  brigandage  des 
Bédouins ,  la  nécessité  de  contenir  leur  insolence  et  leur 
avidité  fit  passer  la  charge  d'émyr  hâggy  dans  le  corps 
des  beys.  Le  pâchâ  et  les  principaux  habitans  du  Kaire 
commencèrent  par  solder  eux-mêmes  les  Mamlouks  et 
les  Mogrebins  dont  on  se  servit.  Cette  précaution  n'ayant 
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pas  empêché  la  caravane  d'être  complètement  pillée 
en  1078  de  Th^yre ,  il  fallut  implorer  les  bienfaits  du 
grand-seigneur ,  pour  obtenir  les  moyens  de  soudoyer 
une  escorte  valeureuse.  Le  sultan  Ahmed  ordonna  qu'on 
augmenterait  le  myry  de  1 162895  médius,  pour  ajou* 
ter  ce  supplément  aux  dépenses  de  la  caravane.  Cette 
somme  était  bien  loin  d'égaler  ses  besoins ,  puisqu'on 
acheta ,  bientôt  après ,  la  sûreté  du  passage  par  un  tri- 
but de  âSooooo  médius  qu'on  acquittait  aux  Arabes 
qui  occupaient  le  désert  que  les  pèlerins  devaient  tra- 
verser. En  1 1 1 5 ,  le  sultan  Mohammed  accorda  une 
nouvelle  subvention  de  !25ooooo  médius;  en  1 1749  le 
sultan  Moustafà  ajouta  aux  dons  de  ses  prédécesseurs 
5760000  médius.  Ces  deux  derniers  sultans  ayant 
adopté ,  pour  se  procurer  les  fonds ,  la  même  marche  que 
le  sultan  Ahmed,  la  somme  de  7412895  médius,  ré-^ 
sultant  de  leurs  concessions  réunies,  forma  une  augmen- 
tation de  myry  qui  fut  répartie  et  levée  sur  tous  les  vil- 
lages de  rÉgypte  en  même  temps  que  cet  impôt'. 
Cependant  les  dépenses  de  la  caravane  allaient  toujours 
croissant  :  les  subsides  payés  à  quelques  tribus  d'Arabes 
ne  dispensaient  pas  l'émyr  hâggy  ^e  soudoyer  une  es- 
corte de  plus  en  plus  nombreuse ,  à  cause  des  infidélités 
dont  étaient  capables  les  Bédouins  avec  lesquels  on  avait 
traité,  et  desaggressions  imprévues  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  leur  part  au  tribut.  Cinq  ans  après  le  secours  ac- 
cordé par  Moustafà ,  le  pâchâ  du  Kaire  obtint  du  même 
sultan  2587107  médius  ^t  to  1187,  le  sultan  A'bdel-^ 

*  Cette  augnieDtalioo, ainsi  qu'ion    Tinclicatiou  du  myry  défi  provinces 
Ta  déjà  expliqué ,  est  comprise  dans    de  TÉgypte.  Voyez  page  57. 
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Hamyd  ajouta  5oooooo  médins;  rempereur  Selym  fit 
mie  dernière  concession  de  Soooooo  mëdins  en  i2o5.: 
de  sorte  que  la  totalité  des  sommes  ajoutées  aux  dépenses 
de  la  caravane  s'élève  à  20000000  mëdins.  Les  12587 107 
mëdins  formant  les  trois  derniers  «ecours  sont  prélevés 
sur  le  khazneh ,  et  n'ont  donne  lieu  à  aucune  augmen^ 
tation  sur  le  mjry.  Quoique  les  sommes  que  Tcmyr 
hâggy  tient  de  différentes  mains,  soient  bien  su[)ë* 
rieures  à  celles  qui  lui  furent  primitivement  assignées , 
et  qu'il  hërite  des  effets  des  pèlerins  qui  meurent  en 
route,  sa  mission  est  peu  lucrative;  il  faut  qu'il  soudoie 
les  Mamlouks  et  les  Mogrebins  qui  font  partie  de  l'es- 
corte. Les  subsides  accordes  aux  tribus  d'Arabes,  les 
moyens  de  traitement ,  de  subsistance  et  de  transport 
fournis  à  tous  les  individus  attaches  au  service  gënëral 
de  la  caravane,  qui  ne  sont  pas  payes  par  le  trésor  du 
sultan ,  ou  qui  le  sont  d'une  manière  incomplète ,  sont 
pareillement  à  sa  charge;  de  sorte  que  les  fonds  dont  il 
dispose  sont  presque  entièrement  absorbes  \ 

On  paye  au  chef  des  charrons  du  Kaire  la  somme 


'  Plasiears  beys  se  sont  distio-  à  ses  gens  de  lenr  partager  le  sub* 
gaés  en  défendant  les  caraTanes.  Ce  sîde  qu^ils réclamaient ,  s^ils  battaient 
n^est  ordinairement  qn^à  leur  retour  les  assaillans  ;  cet  expédient  Ini  réus- 
an  Kaire  quVlles  sont  attaquées,  sit  si  bien,  qu'ail  finit  par  éloigner • 
parce  qne  les  Arabes,  qui  Ténèrent  tout  danger.  Les  Arabes  n^ont  pas 
le  pèlerinage  de  la  Mekke,  ne  veu-  été  si  mal  menés  par  ses  successeurs; 
lent  pas  être  accusés  de  Tayoir  em-  non-seulement  ils  ont  rétabli  le  paie- 
péché.  Quoique  Husseyn  bey  ke-  ment  du  tribut,  mais  encore  ils  se 
chkech  ait  constamment  refusé  de  sont  fait  payer  Tarriéré ,  c>st-à-dire 
leur  payer  le  tribut  d'*usage,  ils  ne  ce  que  Husseyn  bey  kechkech  avait 
Mut  jamais  parvenus  à  lui  enlever  refusé  de  leur  acquitter. En  1200,  la 
un  seul  chameau.  A  rapproche  des  caravane,  conduite  par  Mohammed 
passages  que  les  Arabes  choisissent  bey  mabdoul ,  fut  entièrement  pil* 
pour  leurs  aggressions,  il  promettait  léa;  six  ans  après  elle  éprouva  le 
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affectée  par  Solymân  à  rentretien  des  cbarriots  de  la 
caravane,  et  il  est  tenu  en  outre  de  fournir  les  ouvriers 
nécessaires  à  ce  service.  Les  tentes  de  l'e'myr  hâggy  sont 
gardées  pendant  la  nuit  par  cinq  surveilians ,  qui,  pour 
s'empêcher  de  dormir ,  se  crient  de  temps  en  temps  les 
uns  aux  autres  :  Dieu  est  un,  priez  le  prophète.  Indépen- 
damment du  traitement  que  leur  fait  1  emyr  hâggy ,  ils 
reçoivent  chacun  la  portion  qui  lui  revient  sur  les  :2i5 
médius  accordés  pour  cette  surveillance. 

Le  sultan  Solymân  ordonna  que  quatorze  serdâr, 
pris  dans  les  ogâq,  suivraient  la  caravane  avec  des  déta- 
chemens  de  leurs  corps.  Sept  de  ces  officiers  comman- 
daient les  troupes  de  lescorte;  les  sept  autres  se  rendaient 
à  Geddah ,  pour  prendre  le  commandement  du  château, 
et  relever  ceux  qui  s'y  étaient  rendus  launée  précédente. 
Depuis  A'iy-bey ,  on  a  cessé  de  nommer  les  serdâr  qui 
auraient  dû  résider  au  château  de  Geddah.  Le  sultan 
Solymân  assigna ,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres , 
un  traitement  annuel  de  3668 1 4  médius,  payable  en 
papiers  de  solde  qui  n'ont  jamais  été  aliénés  ^  parce  qu'on 
les  a  considérés  comme  attribution  de  la  charge,  et  non 
comme  propriété  privée.  Cette  circonstance  a  empêché 
leur  discrédit ,  et  a  été  cause  que  les  sept  serdâr  qu'on  se 
borne  à  nommer  depuis  les  innovations  d'A'ly-bey ,  ont 
reçu  la  totalité  de  cette  somme.  Ils  sont  tenus  à  tant  de 
dépenses ,  que  cette  mission  leur  est  onéreuse ,  quoique 
le  sultan  Moustafa  leur  ait  accordé  sur  le  khazneh  un 


même  malheur.  Il  est  yrai  que  l'on  brigandage,  ponr  avoir  nn  prétexte 
assure  que  Mouràd  et  Ibràbym  en-  de  faire  perdre  ses  emplois  à  O's- 
gagèreot  les  Arabes  à  commettre  ce    mân  beytobal ,  qui  la  conduisait. 
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snpplëment  de  563727  médius.  Cependant  ces  places 
sont  rarement  reâisees,  parce  qu'il  est  nécessaire  de  les 
occuper ,  pour  arriver  aux  emplois  supérieurs. 

Les  serddr  qui  sortaient  des  ogâ^f  Gâmoulyân ,  Tâ- 
fekgyân ,  Moustah&zân  et  A  zabân ,  recevaient  4^79 
médins  pour  acheter  les  mules  qu'ils  montaient  pendant 
le  voyage.  Us  touchaient  en  outre  un  fonds  de  16667 
médius ,  au  partage  duquel  les  trois  autres  serddr  parti- 
cipaient, pour  se  procurer  des  provisions  en  ognons  et 
en  fromages. 

L'ôgâq  Metfaraqah  fournissait  la  garnison  du  château 
-el-Moneylâ,  situé  dans  le  désert,  à  un  tiers  du  chemin 
du  Kaire  à  la  Mekke.  L'aghâ  qui  la  commandait  rece- 
vait du  rouznâmgy  1 80440  médins ,  fixés  par  le  sultan 
Moustafà,  et  pris  sur  le  khazneh,  deux  ou  trois  mois 
avant  le  départ  de  la  caravane ,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
partait  pour  aller  rdeverla  garnison  qui  y  avait  été  en- 
voyée l'année  précédente.  Cette  somme  se  distribuait 
aux  soldats  à  titre  d'indemnité ,  et  n'empêchait  pas  Je 
paiement  de  leur  solde  ordinaire. 

Lorsque  la  caravane  revient  au  Kaire  ,^  Témyr  hâ^y 
expédie ,  des  châteaux  d' A'qabeh  et  de  Nekel ,  des  piétons 
qui  viennent  annoncer  son  arrivée  au  pâchâet  aux  beys. 
Dans  les  autres  occasions ,  ses  ordres  ou  ses  dépêches 
sont  portés  par  quatre  exprès  montés  sur  des  droma- 
daires^ les  uns  et  les  autres  reçoivent  du  rouznâmgy 
les  sommes  énoncée^  dans  Tétàt. 

On  trouve  à  sept  Journées  du  Kaire ,  dans  le  château 
de  Nekel ,  dans  celui  d'Ageroud ,  situé  aux  environs 
d'Azlem,  et  dans  quelques  autres  endroits,  des  puits 


i5. 
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qui  servent  à  désaltérer  la  caravane  et  à  renouveler  ses 
provisions  d'eau.  Le  sultan  Solymân  assigna  des  fonds 
pour  nettoyer  ces  puits  y  de  même  que  les  bassins  qui 
reçoivent  Teau  qu'on  en  tire  ;  il  pourvut  également  à 
Tachât  de  la  paille  dont  on  nourrit  les  bœufs  employés 
à  la  faire  monter.  Les  saqqâyii  ou  porteurs  d'eau  au  ser- 
vice de  l'e'myr  hâggy  pre'cèdent  la  caravane  pour  rem- 
plir les  bassins ,  et  dresser  une  tente  à  Fabri  de  laquelle 
ils  distribuent  Teaii  aux  pèlerins. 

Le  meballer  annonce  aux  fidèles  les  heures  de  la 
prière ,  et  re'pèle  celle  que  Fimâm  prononce  ;  il  remplit 
également  ce  ministère  sur  la  montagne  el- Arafat. 
D'après  une  disposition  expresse  de  Solymân ,  le  cha- 
meau qu'il  monte  doit  être  fourni ,  moyennant  les  2000 
mëdins  qu'il  a  accordés,  par  le  percepteur  des  droits  du 
khourdeh,  parce  que  celui-ci,  ayant  l'inspection  sur  les 
marchés  des  bêtes  de  somme ,  peut  le  servir  avec  plus  de 
facilité  qu'un  autre. 

L'azlem  bâcha ,  officier  qui  doit  aller  au-devant  de 
la  caravane  avec  des  rafraîchîssémens  pour  l'émyr  et 
pour  les  pèlerins ,  est  nommé  par  le  pâchâ ,  sur  la  pré- 
sentation des  beys:il  arrive  ordinairement  à  Azlem 
deux  jours  avant  qu'elle  atteigne  ce  gîte.  Autrefois  la 
caravane  trouvait  au  château  d'el-A'qabeh  un  autre  offi- 
cier avec,  un  second  ravitaillement  ;  mais  A'iy-bey  ayant 
supprimé  cette  dernière  dépense ,  et  réuni  les  places  et 
les  traitemens  des  deux  envoyés,  ce  n'est  plus  qu'à 
Azlem  que  les  pèlerins  trouvent  actuellement  les  rafrai- 
chissemens  que  Solymân  a  pris  soin  de  leur  accor- 
der. L'azlem  bâcha  pourvoit  à  l'achat  et  au  transport 
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des  comestibles  qu'il  apporte,  avec  les  sommes  sui- 
vantes. 

D'après  les  reglemens  du  sultan  Soly  mân ,  il  reçoit , 


Hidini. 


"I  comme  .VbehMclû 689^0.  J     'S^»'»- 

Sur  le  mil  el-gi-  (do  çouvemcnr  de  la  pro-  \ 

bat  faisant  partie  I       irince  de  Gvzell Q^OOO.  l       j-    /  > 

ï ^'TS"  ^1  ^^  "^°*  ^*  la  Babyreh. . .  Sooôoo.  /    ^g^ooo. 
^"^    (de  celui  de  la  Gharbyeh.  200000.  ; 

'^Mohammed-bey,  voulant  mettre  l'azlem 
bâcha  en  état  de  subvenir  aux  dépenses  dont 
il  était  chargé  et  que  le  temps  avait  rendues 
beaucoup  plus  coûteuses,  chargea  les  gouver- 
neurs des  provinces  ci-après  désignées,  de  lui 
payer  les  sommes  suivantes,  comme  supplé- 
ment d^islâmyeh. 


3275550 


de  la  province  de  Char-  | 

Sarlemàlel-I     qjeh 25oooo.l 

gihât /decelledeOelyoubyeh..  2o655o.l  j68i55o. 

de  celle  de  Mansourah. . .  3ooooo.  i 
de  celle  de  Gharbyeh. . .  •  4^°<'<^*  1 
de  celle  de  Menoafyeh. . .  525ooo.^ 

Enfin,  dans  les  derniers  temps,  Pémyr  hâggy  re- 
mettait à  Tazlem  bàchâ,  sur  les  fonds  extraordinaires 
qu^on  lui  avait  successivement  accordés  pour  les  dé- 
penses de  la  caravane ^Soooo. 


Total 3218828. 

L'aziem  bâcha  se  charge  également  des  secours  de 
toute  nature  que  les  parens  des  pèlerins  veulent  leur  en- 
voyer. Le  convoi  qui  l'accompagne  est  protégé  par  une 
escorte  de  soixante  Mamlouks  et  de  trois  pièces  de  ca- 
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non  ;  il  mène  à  sa  suite  une  musique  portée  sur  douze 
chameaux,  et  consistant  en  plusieurs  tambours  oujcaisses 
de  difïerentes  grandeurs ,  deux  trompettes ,  deux  tim- 
bales, et  deux  instrumens  ressemblant  à  nos  hautbois, 
laquelle  joue  plusieurs  airs  quand  la  caravane  arrive  à 
Azlem  et  à  A'qabeh.  Il  dispose  de  17164  mëdins  pour 
offrir  des  confitures  à  l'e'myr  hâggy,  L  azlem  bâcha  est 
toujours  un  kâchef ,  Mamlouk  favori  d'un  bey  accré- 
dite'. Dans  les  derniers  temps ,  il  obtenait,  de  droit,  au 
retour  ^je  son  voyage ,  îe  gouvernement  de  la  province 
de  Charqyeh. 

La  caravane  ne  conduisait  pas  à  la  Mekke  et  à  Me- 
dine  tout  ce  que  la  pieuse  munificence  des  sultans  en- 
voyait dans  ces. villes  :  les  fonds,  les  grains ,  l'huile,  les 
cierges  et  les  nattes  destinés  au  service  des  temples  ou  à 
l'usage  du  cheryf  et  de  certains  habitans ,  y  parvenaient 
par  expéditions  séparées. 

MédiiM. 

La  pension  faite  au  cberyf  de  la  Mekke  consistait 

autrefois  en. . . .  .^ 340000. 

et  en • 170917. 

de  riz  qn^on  lui  expédiait  en  nature. 

Le  sultan  Mous tafa  ayant  ajouté  à  cette  subvention . .       i aoûooo. 

à  prélever  sur  le  kbazneh,  elle  s'^est  élevée  à 1710917. 

Les  pensions  dont  jouissent  la  cheryfeh  el-ourkhan^ 
et  les  cheryfs  Hamzah  et  Husseyn  Barakat,  ont  con- 
servé leur  fixation  primitive;  à  cela  près  néanmoins  qu'au 
lieu  d'envoyer  aux  derniers  169000  médius  en  argent, 
et  28000  médins  en  riz,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  autre- 
fois, on  leur  £iit  tenir  197000  médins  en  espèces* 


y 
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La  caravane  passe  à  Yanbo',  ville  et  port  sur  la  mer 
Rouge,  à  égale  distance  de  la  Mekke  et  du  Kaire.  Son 
gouverneur,  ordinairement  parent  du  cheryf  de  la 
Mekke,  obtint  du  sultan  Moustaia  un  traitement  annuel 
de  iÇoooo  mëdins,  qu*on  lui  paye  sur  le  khazneh,  sans 
qu'il  soit  tenu  de  faire  aucune  dépense  pour  le  ser^^ice 
de  la  caravane. 

Les  grains  qui  parvenaient  à  la  Mekke  et  à  Mëdine , 
étaient  fournis  par  les  magasins  publics.  D  après  l'état 
que  nous  avons  fourni  de  l'emploi  du  myry  en  denrées*, 
ils  s'élevaient  à  64o53  ardebs  d'orge,  qui,  réduits  en 
blé,  font  42702  ardebs.  L'effendy  Metfaraqah  recevait 
763569  médins ,  pour  les  ÊÊ^  transporter  du  Kaire  à 
Soueys  ;  le  capitan  bey  ,*  cdJBuandant  dans  cette  ville , 
toucbait  975000  médins  pour  les  envoyer  à  Geddah, 
et  looooo  méçlins  comme  traitement  :  quinze  barques, 
renouvelées  par  la  Porte,  à  mesure  qu'elles  étaient  hors 
de  service,  ep,  faisaient  le  transport  dans  ce  dernier 
port.  L'entretien  de  ces  bâtimens ,  la  paye  de  leurs  équi- 
pages ,  étaient  à  la  charge  du  commandant  de  Soueys. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  cet  officier  n'obéissait  pas 
au  gouvernement  du  Kaire;  ce  n'était  aussi  qu'à  la 
Porte  qu'il  rendait  compte  de  sa  gestion.  Quand  A'iy- 
bey  tenta  de  se  rendre  indépendant ,  le  capitan  bey  de 
Soueys  prit  la  fuitç;  et  A'Iy,  au  lieu  d'expédier  les 
grains  à  Soueys  et  en  Arabie,  écrivit  au  cheryf  de  les 
faire  recevoir  au  Kaire.  Le  capitan  pâchâ  ayant  con- 
firmé l'arrangement  qui  dispensait  l'administration  égyp- 
tienne du  transport  de  ces  grains  à  Soueys  et  à  Geddah , 
le  cheiy f  de  la  Mekke  continua  à  le  faire  effectuer  à  ses 
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frais.  Cest  ainsi  que  la  dépense  relative  à  cet  objet  se 
réduisit  aux  1202  a  5  mëdins  que  nous  avons  mentionnes 
sur  l'ëtat,  comme  remise  qui  était  accordée  au  rouz- 
nâmgy ,  à  raison  des  paiemens  qu'il  faisait  autrefois  au 
commandant  de  Soueys  et  à  Teffendy  metfaraqah.  Les 
762569,  les  975000  et  les  1 00000  médius  qu'ils  rece- 
vaient^ demeurèrent  au  trésor,  et  grossirent  d'autant  le 
khazneh ,  dès  l'instant  où  ils  n'eurent  plus  d'emploi. 

Les  qâdy  de  la  Mekke  et  de  M^dine  étaient  chargés 
de  &ire  retirer  au  Kaire  les  grains  qui  leur  étaient  accor- 
dés, moyennant  les  2558 1  médins  qu'ils  recevaient 
pour  leur  transport. 

L'huile  ayant  renchéffltepuis  le  sultan  Solym^ ,  et 
les  fonds  qu'il  assigna  polKette  fourniture  n'ayant  pas 
été  augmentés ,  la  quantité  qu'on  en  expédie  aujourd'hui 
est  bien  inférieure  aux  premiers  envois.  Le  douanier 
d'Alexandrie  est  chargé  de  la  fournir  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  accordée.  Il  était  alloué  autrefois , 
pour  son  transport  du  Kaire  à  Soueys,  8754  médins; 
le  sultan  Moustafà  accorda  un  supplément  de  8i5o  mé- 
dins ,  à  prendre  sur  le  khazneh. 

Les  cierges  qu'on  fournissait  au  temple  de  Médine 
étaient  au  nombre  de  deux;  ils  devaient  peser  chacun 
près  de  cinq  cents  livres  :  on  les  plaçait  à  côté  du  toin- 
beau  du  prophète.  Leur  confection  et  leur  envoi  ne  coû- 
taient autrefois  que  65190  médins.  Le  sultan  Moustafà 
ayant  accordé  sur  le  Ihazneh  un  supplément  de  fonds 
de  6062  5  médins ,  cette  dépense  s'est  élevée  aux  1 2  58 1 5 
médius  mentionnés  dans  l'état. 

Les  nattes  étaient  fournies  par  le  kâchef  de  la  province 
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de  Faybum,  jusqu'à  concurrence  delà  somme  accordée  » 
dont  oi;i  déduisait  les  frais  de  transport":  elles  étaient 
destinées  à  couvrir  le  pavé  des  mosquées  de  la  Mekke 
et  de  Médiue. 

CHAPITRE  n. 

t 

Dépenses  à  la  charge  des  gens  en  place. 

Nous  avons  dit  que  le  traitement  dés  gens  en  place 
était  formé  par  les  impositions  indirectes,  dont  ils  opé- 
raient le  recouvrement,  et  par  la  concession  qui  leur 
était  faite  d'une  portion  des  terres.  Si,  d'une  part,  ce 
système  d'administration  réduisait  le  trésor  aux  fonds 
que  le  sultan  s'était  réservés ,  de  l'autre  il  le  dispensait 
d'acquitter  une  partie  des  dépenses  publiques. 

Nous  allons  indiquer  celles  auxquelles  le  pâchâ  et  les 
beys  étaient  tenus  de  subvenir.  Nous  ne  ferons  aucune 
mention  des  autres  qu'on  mit  à  la  charge  des  fonction- 
naires inférieurs ,  parce  qu'elles  sont  de  trop  peu  d'im- 
portance. 

§•  I.  Dépenses  à  la  charge  du  pâchâ* 

C'est  à  la  permission  qu'ont  le  pâchâ  et  les  gens  ett 
place ,  de  changer  les  recettes  et  les  dépenses  faites  pour 
le  compté  du  grand-seigneur ,  pourvu  que  dstns  les  de* 
grèvemens  ils  remplacent  de  leurs  propres  deniers  les 


â 
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fonds  dont  ils  veulent  décharger  un  contribuable ,  et 
<{ue,  dans  1  afigmentation  ou  la  création  d'une  dépense» 
ils  assurent  au  trésor  les  fonds  nécessaires  pour  l'acquit- 
ter, qu'il  faut  rapporter  la  part  que  le  pâchâ  prend  au 
paiement  du  mjry  des  corps  et  des  individus  ci-aprës 
désignés, 

Aqx  huit  oua^y  particuliers  soumis  ao 

myry iaoi78.  Fojr.  p;  107. 

Anx  trois  kyâhyâ  des  ogdg  Gàmoaljân , 

Tâfekgyàn  et  Saràksey 6000.  p.  1 10. 

A  l'emya  ehteçeb I745i9.  i**«'- 

Aqx  trois  ouâljr  da  Kaire ,  vieux  Kasre 

et  Boalàq 4639a.  Ibid, 

A  Togâq  des  janissaires ,  pour  le  myry 

de  la  douane  d'Alexandrie i33ia49<  p.  118. 

A  Togàq  des  A'zah ,  pour  les  droits  dits 

de  hahryn 160000.  p.  180. 

ToTAii 1838338. 

L'empereur  Soljmân  n'énonça  point  formellement 
l'étendue  et  l'objet  du  grand  nombre  de  dépenses  qu'il 
renvoya  au  pâcbâ,  pour  être  payées,  indépendamment 
du  myry  de  sa  charge ,  sur  le  produit  des  revenus  qu'il 
lui  assigna;  mais  l'usage,  suppléant  à  l'expression  de 
ses  volontés ,  fixe  les  traitemens  où  pensions  qu'il  est 
tenu  de  faire  à  toutes  les  personnes  employées  dans  sa 
maison,  au  rouznâmgy,  aux  effenày  et  autres,  ainsi  , 
que  les  présens ,  les  pelisses  et  les  qaftân  que  les  chefs 
de  la  milice,  et  ceux  attachés  au  gouvernement  ou  à 
l'administration ,  reçoivent  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, et  lorsqu'ils  sont  promus  à  leurs  emplois. 
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§.  II.  Dépenses  à  la  charge  àçs  beys  ou  kâchef 
gouverneurs  des  provinces. 

Les  dépenses  des  bejs  ou  kâchef  gouverneurs  des 
provinces ,  indépendantes  du  myry  de  leur  charge, sont 
établies  d'après  des  reglemens  du  sultan  et  du  gouver- 
nement du  Kaire ,  et  payées  sur  la  portion  des  revenus 
des  terres  appelée  kouchoufyeh ,  qu'ils  perçoivent  des 
moultezim. 

Le  tableau  suivant  en  indigue  le  montant  et  l'objet. 
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En  parlant  de  l'azlem  bâcha ,  nous  avons  fait  con- 
naître la  destination  des  sommes  qu'il  recevait  des  beys , 
à  titre  d'islâmyeh,  sur  le  produit  du  mâl-gihât  \ 

La  seconde  colonne  comprend  la  haute-paye  que  les 
gouverneurs  doivent  acquitter  aux  tchourbagy  et  cava- 
liers des  ogdq  Tâfekgy an ,  Gâmouly an  et  Sarâksey ,  et 
généralement  à  tous  les  ogâqlu  employés  dans  leurs  ar- 
rondissemens.  Cette  dépense  ne  laissait  aucun  profit  aux 
beys ,  puisqu  elle  s'élève  au  montant  de  l'impôt  crée  par 
Solymân  pour  y  pourvoir  '. 

Les  de'penses  qui  ont  donne  lieu  à  rétablissement  des 
droits  du  koulfeh ,  composent  la  troisième  colonne.  Les 
indications  suivantes  énonceront  leur  objet  : 

Traitement  divers  aux  employés  et  aatres ,  à  la  suite  des 

gouverneurs. 
Entretien  des  digues  et  canaux  soultâny. 
Droits  du  q&dy  de  la  province. 
Droits  du  dagangy  b&cliy. 
Droits  du  capigy. 

Droits  de  Tinspecteur  des  balances^ 
Bestiaux  qui  doivent  être  tués  pour  être  distribués  aux 

pauvres  pendant  certaines  fêtes. 
Présens  d'^usage  à  divers  cheykhs  et  santons. 


'  Voyez  page  229.  existence  apparente  par  un  petit 

^  Fayez ,  au  tableau  du  kouchou-  nombre  de  Turks  titulaires  de  quel- 

fyeh,  pag.  Sg,  le  khedem  el-a^skar.  ques  grades  peu  importans  où  dé' 

Ici,  comme  dans  plusieurs  autres  pouillés  de  leurs  anciennes  attribu- 

parties  de  cet  ouvrage,  les  asser-  tions,  ces  officiers  ne  doivent  pas 

tiens  si  souvent  répétées  de  la  disso-  cesser  d^être  considérés  comme  les 

Intion  des  o^^^  semblent  contredites  successeurs  des  anciens  ogâqlu.  Les 

par  le  maintien  des  dépenses  établies  Mamlouks ,  usurpateurs  de  la  pres- 

en  4eur  faveur.  L^csprit  d'indépen-  que  totalité  des  emplois  supérieurs 

dance  qui  caractérise  les  beys  mam-  qu^ils  occupaient,  contribuent  aussi 

louks  ne  s^étant  jamais  porté  à  la  à  maintenir  leur  organisation,  en 

subversion  positive  des  lois  du  sul-  s^attribuant  les  mêmes  titres  dont 

tan,  et  les  o§dq  ayant  conservé  une  ils  étaient  revêtus. 
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Redevances  anx  inoacpiées; 
.  Tribut  payé  aux  Arabes. 
Traitement  du  cafetier  chargé  défaire  leoafédela  troupe. 
Droits  de  Taghà  des  grains. 
Entretien  des  citernes  publiques. 
Festin  que  le  goinremeur  est  tenn-de  donner  aux  tc/iour- 

ha^  lorsquMls  quittent  la  proyince. 
Gratification  aux  mêmes. 


Quand  les  bejs  ou  *^c/jçf  entraient  en  possession  du 
commandement  de  leurs  provinces ,  le  pâchâ  et  les  offi- 
ciers de  sa  maison  en  recevaient  comme  droit  d'investi-  / 
ture ,  les  sommes  qui  forment  la  quatrième  colonne. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  ces  dépenses  avec  celles  pro- 
venant de  remploi  du  mjrj  qui  sont  appliquées  à  une 
destination  semblable.  Nous  avon&  déjà  remarqué  que 
les  195378  médins  prélevés  sur  le  myry ,  pour  être  re* 
mis  à  Tazlem  bâcha,  s'acquittaient  indépendamment 
des  2275550  médins  que  cet  officier  recevait  directement 
des  gouverneurs.il  en  est  de  même  du  khedem  el-a*skar 
que  ces  derniers  payaient  à  la  milice  répandue  dans  les 
provinces ,  conforme  par  son  objet  au  tezâker  tchâou- 
chyeh  que  l'ogâq  recevait  du  rouznâmgy. 

Les  beys  pourvoyaient  à  l'entretien  de  leurs  Mam- 
loûks  en  leur  distribuant  les  charges  de  l'Etat  ou  les  vil- 
lages de  rÉgypte**^ Leurs  revenus,  comme  moultezim, 
leur  fournissaient  assez  de  moyens  pour  solder  et  entre- 
tenir ceux  qui  n'avaient  pas  de  places,  ou  qui  ne  jouis- 
saient pas  d'un  traitement  quelconque.  Cette  dépense , 

>  Lorsque  rarmée  française  est  saient,  en  outre,  ainsi  que  nous 

arrirce  en  Egypte ,  les  beys  on  leurs  l^avons  observé ,  de  la  pins  grande 

Mamlouks  étaient  moultetim  de  plus  partie  des  droits  indirects* 
des  deux  tiers  des  TÎllages  :  ils  jouis- 
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s^appliquant  à  une  trou{A  qui  formait  dans  les  derniers 
temps  l'e'tat  militaire  de  TÉgypte ,  complétera  Tindica* 
tion  de  celles  auxquelles  ils  devaient  pourvoir* 

»• 

CHAPITRE  m. 

Résumé  des  dépenses  à  la  charge  du  sultan* 

Nous  avons  indique  les  dépenses  auxquelles  le  sultan 
pourvoyait  avec  le  myry  qu'il  se'tait  re'servé.  Celles  qui 
sont  mentionnées  dans  le  chapitre  précédent,  y  étant 
étrangères ,  quoiqu'elles  appartiennent  au  service  public , 
parce  qu'elles  n'entraient  point  comme  les  autres  dans 
la  comptabilité  générale,  et  que  le  sultan  n'en  prenait 
connaissance  que  pour  veiller  à  ce  qu'elles  fussent  ac- 
quittées, il  n'en  sera  plus  question  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 

Voici  le  résumé  des  états  que  nous  avons  produits  en 
parlant  de  celles  qui  sont  à  la  charge  du  sultan  : 


Trailemens  accordés  à 

divers  fonctionnaires. 

Dépenses  de  i^armée. . . 

Dépenses  diyerses. . . . 

Pensions. 

Actes  et  services  pieux. 
,  Caravane  de  la  Mekke. 


Total. 


Médin*. 

3039247. 
30872657. 

3653585. 

8438904. 
13S93139. 
43071654* 


99868376. 


Livret  toonioM. 


104973^  3»  3^ 

1066000.  13.   I. 

94770.  17.  10. 

301393.  13.  10. 

496147*  x6.  5. 
1502559.  I.  5. 


3566734*  3.  9. 


Francs. 

103677.  '4« 

1053709.  3l. 

93600.  90. 

397671.  77. 

490033.  54. 

1404009.  08. 


3533690. 74- 


3io  MÉMOIRE  SUR  LES  FINANCES 

Nous  avons  expose,  dansée  r&amë  des  reveaus  du 
sultan  y  les  fonctions  des  effendy  charges  des  recettes  j  il 
est  donc  convenable  que  nous  indiquions  ici  les  attribu- 
tions de  ceux  qui  dirigent  la  dépense. 

L'efFendjr  el-moqâbeleh  est  charge  des  registres  des 
traitemens  des  fonctionnaires,  de^  dépenses  de  larmée, 
des  dépenses  diverses,  des  pensions  et  des  actes  et  ser«- 
vices  pieux  accordés  en  argent  paplç^ultan  :  il  est  tenu 
de  mentionner  sur  ses.  livres  les  mutations  qui  sur- 
viennent parmi  ceux  qui  en  jouissent.  L'effendy  du  kis- 
soueh  tient  le  registre  énonçant. toutes  les  dépenses  de 
cette  nature  :  il  est  encore  dépositaire  de  celui  des  pen- 
sions de  toute  espèce  qui  composent  le  sourrah  et  les  dé- 
penses de  la  caravane.  Un  autre  effendy  est  chargé  de 
toutes  les  dépenses  provenant  des  papiers  de  solde;  il  en    * 
règle  le  paiement  avec  les  effendy  de^^gâq,  et  généra- 
lement avec  tous  ceux  qui  ont  à  recevoir  des  valeurs  de 
ce  genre.  L'efifendj  el-mohâsebeh  tient  le  compte  de 
tout  ce  .qui  est  envoyé  à  la  sublime  Porte  en  argent  et 
en  denrées,  et  des  dépenses  quelconques  qui  se  pré-     f 
lèvent  sur  le  khazneh.  La  gestion  de  reffendy  el-you- 
myeh  s'applique  au  produit  de  Touaqf  el-harameyn  j 
dont  les  revenus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  se 
versent  entre  les  mains  du  rouznâmgy.  Ces  effendy  ne 
payaient  rien  par  eux-mêmes;  mais  ils  retiraient  le^ 
quittances  et  les  autres  pièces  justificatives  des  parties 
prenantes,  et  les  remplaçaient  par  des  mandats  payables 
à  la  caisse  du  rouznâmgy.  Le  serrâf  chargé  des  paiemens 
ne  soldait  les  mandats  des  effendy  qu'après  que  le  bâch 
halfâ  des  dépenses ,  qui  trouvait  le  titre  et  le  motif  de 


••. 
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la  dépense  dans  le  registre  gëne'ral  qu'il  tenait  de  toutes 
celles  que  payait  le  trésor,  les  avait  revêtus  de  son  visa. 
Les  effenày  rendaient  des  comptes  annuels ,  en  produi- 
sant les  pièces  de  dépense  qui  leur  avaient  été  remises 
par  les  parties  prenantes  :  ils  étaient  reçus  par  le  rouz* 
nâmgy,. centre  unique  de  toutes  les  recettes  et  de  toutes 
les  dépenses.  Tous  les  effenày  et  hàlfâ-  étaient  subor- 
donnés au  rouznàmgy;  mais  celui-ci  ne  pouvait  pas 
changer  l'ordre  qui  fixait  leurs  fonctions  respectives. 
Les  effendy  des  corps  militaires  lui  étaient  soumis, 
quoiqu'ils  fussent  nomipés  par  leurs  o^âqytX,  comptables 
envers  eux  des  deniers  dont  ils  étaient  dépositaires*  Le 
rouznâmgy  leur  remettait  annuellement  les  fonds  attri- 
bués à  chaque  ogâq ,  afin  qu'ils  en  fissent  la  distribution 
conformément  à  ses  instructions. 

Les  effenày,  tant  ceux  employés  à  la  recette  que 
ceux  chargés  de  la  dépense,  ayant  la  propriété  de  leur$ 
charges,  de  même  que  le  droit  de  les  vendre  et  de.  les 
transmettre  à  leurs  héritiers,  on  ne  saurait  les  en  dé- 
pouiller arbitrairement.  Le  rouznâmgy  ne  les  examine 
que  pour  s'assurer  qu'ils  ont  la  capacité  nécessaire  pour^ 
exercer  leur  emploi  :  ils^  sont  contraints  à  le  vendre 
quand  â  ne  leur  trouve  pas  les  connaissances  suffisantes , 
et  quand  ils  prévariquent  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Le  rouznâmgy,  membre  né  du  dyouân,  est  con- 
sulté par  cette  assemblée  pour  tout  ce  qui  tient  à  ses 
attributions  ;  sa  place  est  inamovible.  Il  lui  est  défendu, 
de  même  qu'à  tousses  subalternes ,  de  donner  le  moindre 
renseignement  à  qui  que  ce  soit  sur  les  revenus,  les  dé- 
penses et  l'administration  de  l'Egypte,  sans  un  ordre 
E.  M.      xii.  î6 
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prëcis  du  sultan  ou  du  pâchâ.  Ce  secret ,  fidèlement 
garde ,  donnait  beaucoup  de  considération  et  d'impor- 
tance aux  effendy  :  ils  en  étaient  si  jaloux,  qu'ils  em- 
ployaient des  caractères  inconnus  dans  la  tenue  de  leurs 
écritures.  Les  Orientaux  vantent  leur  instruction  et 
leur  ame'nité  :  ces  qualités  leur  donnent  un  accès  facile 
chez  les  grands.  Outre  les  remises  qu'ils  reçoivent  du 
trésor,  ils  perçoivent  un  léger  droit  sur  les  particuliers 
qui  ont  à  traiter  avec  eux  ;  ces  divers  avantages  leur  fai- 
saient acquérir  des  richesses  assez  considérables.  La 
plupart  des  effendy  étaient  Mamlouks ,  et  avaient  pour 
successeurs  des  enfans  adoptifs^dont  les  commencemens 
avaient  été  semblables  aux  leurs  ;  au  lieu  d'en  faire  des 
soldats ,  à  l'imitation  des  beys  et  des  Mchef,  ils  les  ins- 
truisaient dans  leur  profession ,  pour  les  rendre  capables 
de  les  remplacer.  On  ignore  pourquoi  les  charges  des 
principaux  effendy  employés  aux  dépenses  n'étaient  pas 
soumises  au  paiement  du  myry ,  comme  celles  des  ef- 
fendy  chargés  des  recettes.  Il  y  avait  aussi  des  effendy 
qui  dirigeaient  les  écoles,  copiaient  ou  composaient  des 
ouvrages  ;  et  il  était  rare  que  ceux-ci  et  les  autres  aban- 
donnassent leur  profession  pour  suivre  une  carrière  dif- 
férente. 


SECTION  TROISIEME. 

Résultat  des  revenus  et  des  dépenses  du  sultan  ;  et 
khazneh,  trésor  gui  lui  est  envoyé  à  Constantin 
nople. 

v/n  a  vu  que  les  recelles  et  les  dépenses  faites  pour  le 
compte  du  sultan  s'élèvent ,  savoir  :  ' 

Les  recettes  à • •  .  116651^27. 

Les  dépenses  à •    99868276. 

Il  restait  donc  en  caisse, •  .     167  834-5 1. 

ummmmmmmmiti^ÊÊÊmÊm 

Faisant,  i« 4i66i33*    2»     i^ 

2®.  3566724.    2.    g. 

5994.08.       19.  4. 

et  en  francs,  i^ 4-ii4-699^  4-7^ 

2^  3522690.  74* 


*M 


592008.       73. 

Les  réglemens  du  sultan  Solymân  portaient  cet 

excédant  à '30883876. 

Mais  ayant  reçu ,  sous  ses  successeurs ,  une  aug^ 

mentation  de'. '9^7749* 

et  une  diminution  de' 16018174.. 

il  s'est  trouvé  réduit  à 16785451. 


>  Voyez  la  note  ',  page  244* 
*  Voyez  la  note  *,  page  a44- 


16. 
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C  est  cette  sommç  qu'on  appelle  hhazneh,  et  qui  est 
la  portion  du  tribut  que  le  sultan  s'est  re'serve'e.  Elle 
lui  fut  re'gulièrement  envoyée,  jusqu'au  gouvernement 
d'A'lj-bey ,  qui  osa  la  refuser.  Mohammed ,  son  succes- 

"  La  dépense  à  laquelle  donnait  lieu  le^  \ 

transport  des  grains  du  Kaire  à  Geddah,!  76^369.1   ««î*«-  ^^ 

établie  par  Solymàn,  aucrmeota  d'^autant  le)     i^ \  q,  'tct  'I9, 

trésor  âa  Finstant  où  le  capitan  pâchà  ap-\975ooo.V  1837369.  p.  23i. 

prouva  les  dispositions  prises  à  ce  sujet  par  1 1 00000. 1 
A'iy-bey,  d T •  •  •  •  •  \  / 

Un  traitement  dont  nous  avons  parlé,  de 8o38o. 

accordé  par  Solymàn  au  bey  commandant  de  Geddah, 
cessa  d^étre  pay/et  resta  dans  le  trésor,  lorsque  le  gou- 
Tcrnementdel  Egypte,  au  lieu  de  pourvoir  à  ce  comman- 
dement, envoya  ce  bey  à  Gireeh,  et  obtint  de  la  Porte 
que  le  pàchâ  qu'acné  envoyait  dans  cette  ville  serait  éta- 
bli à  Geddah.    *  

Somme  pareille '9'7749- 


*  Il  convient  de  réunir  sous  le  même  point  de  vue  les  supplémens  de 
fonds  résultant  de  Temploi  de  cette  somme,  accordés  sur  le  khazneh  pos- 
térieurement à  Solymàn. 

Par  le  sultan  (  Supplément  de  traitement  accordé  au  pa-  Mé^Ho».  Payez 

Moustafa./      ^"^  P^^^  fournitures  de  grains 4^^oo*  P*  ^00. 

\  Revenu  de  l^ogàq  Metfaraqah,  dans  le  vil- 

'     lage  de  Serounbày. 4^4-  Ibid» 

I  Aqueduc  du  vieux  Kaire i 4^00.    p»  aoA. 

Puits  de  Yousef  effendy 3ioo.       Ibia. 

Sorbets 71124- 1      il:^ 

Lentilles  et  riz 702969.  /     ^^"'• 

Entre-  (  ^^  tombeau  du  qàdy  Zeyn  el-  \ 

tien   /     A'bdyo 3oo.  f       j^j/ 

I  de  celui  du  cheykb  Mabmed  Ke-  /  '  *      ^* 

'     rym  el-dyn 2000.  ; 

Par  le  -capi- 

tan  Haçan  >  Pension  à  la  famille  de  Tayfeh  Ghenaouy.      1000 .       Ibid. 


Par  le  même. 


pàchà. . . .  ) 

Par  le  solian  (  Kissoueh 2648on.   p.  219. 

Moustafà.  j  Supplément  au  sourrah i45i4i*       Ibia, 

Par  le  sultan  Mous- 


^         ( 

Emyrl     tafa. 2587107. 


^^8Sy'<Par  le  sultan  A'bd  >  "587107.       Ibid. 

el-Hamyd Soooooo. 

Par  le  sultan  Selym.  5oooooo. 

x38a5a34. 


* 
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seur ,  en  rétablit  le  paiement,  et  envoya  même  le  tribut 
des  quatre  années  durant  lesquelles  A*iy  s^en  était  em- 
paré. Mourâd  et  Ibrâhym  en  continuèrent  l'envoi; 
mais ,  comme  le  pâchâ  pouvait  en  distraire  les  fonds  né^ 
cessaires  pour  subvenir  aux  dépenses  urgentes  et  impré- 
vues qu'il  jugeait  devoir  être  à  la  charge  du  sultan,  ils 
abusaient  de  leur  ascendant  sur  lui  pour  en  extorquer 
des  firmans  qui  autorisaient  les  dépenses  diimériques 
dont  ils  s'appropriaient  le  montant. 

Le  capitan  pâcliâ  Haçan  voulut  augmenter  le  khaz- 
neh  de  6800000  médius ,  qu'il  répartit  ainsi  ^u'il  suit  : 

Midins. 

Isnr  la  douane  d^ Alexandrie 6000000. 
sur  la  casse  et  le  séné. 400000. 
sur  le  village  de  Matarjeh aooooo. 
sur  les  boucheries  du  Kaire 200000. 

'  Somme  pareiUe 6800000. 

Mais ,  en  1 2o5 ,  la  mort  d'Isma'jl-bey  ayant  été  sui- 
vie du  rétablissement  de  Mourâd  et  dlbrâhym ,  ceux-ci 

Médias. 

Report i38a5a34. 

ÎLes  serdâr « .  568727.    p.  219. 

Garnison  de  Moueyla iSo44<>-   P*  ^^^* 

Cheryf  de  la  Mekke 1200000.       Ibid, 

Prince  gouverneur  d^  Yanbo\ ........  180000.  \ 

Transport  de  Thuile «•. .  •  8i5o.  >     Ibid, 

Cierges • 60623.  ) 

1 
Somme  pareille. 16018174. 

Nous  avons  dit  aue  le  capitan  ^àchâ  raya  des  dépenses  du  myry  les 
7o535o  médins  employés  autrefois  aux  achats  de  Pétonpe,  et  les  875972 
médius  destinés  aux  frais  d'^achat  du  sucre  (|u'*on  envoyait  à  Constanti- 
nople,  et  qu''il  statua  que  lorsque  le  grand-seigneur  en  ferait  la  demanéb, 
on  en  déduirait  le  prix  du  khasneh.  Voyez  pages  201  et  210. 
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obtinrent  du  grand-seigneur  un  dégrèvement  de  ces 
6800000  mëdins ,  qui  rétablit  le  khazneh  à  sa  valeur 
précédente.  Cette  diminution  ne  les  empêcha  pas  de  re- 
nouveler toutes  les  infidélités  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  pendant  leur  première  administration.  Us 
firent  entrer  pour  comptant  dans  les  valeurs  expédiées  à 
la  Porte ,  les  pièces  et  les  acquits  constatant  les  dépenses 
vraies  ou  fausses  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  faire  sup^ 
porter  par  le  khazneh.  Le  tribut  annuel  qu'ils  ont  laissé 
parvenir  à  la  sublime  Porte ,  n'a  jamais  excédé  7500000 
médius.  Le  compte  suivant  donnera  l'exemple  des  pré- 
textes qu'ils  mettaient  en  usage  pour  le  réduire  de  cette 
manière. 

Le  khazneh  à  envoyer  était  de 16783451  -^ 

Us  déduisaient  : 


Pour  achat  d^étonpe  ■ zooooooA 

Pour  achat  de  sucre  ■ loooooo.  J 

Pour^  réparations  des  fortifications  du  i 

Kaire* Soooooo.  >    gaS^Si. 

Pour  idem  des  autres  places  de  TÉsypte  '.  iSooooo.  I 
Pour  dé|)ense8  de  toute  nature  ordonnées  I 

par  le  cheykh  el-beled^ 2783451. y 

De  sorte  qu''il  ne  restait  réellement  que ....     7500000  "^ 

Faisant  en  livres 267857^  a*  10^, 

et  en  francs a6455o.  a6. 


Solymân  avait  réglé  qu'un  des  vingt-quatre  beys, 
revêtu  du  titre  d*émjr  khazneh,  porterait  annuellement 

'  Cette  dépense  variait  suivant  ^  C'était  ordinairement  à  son  pro» 

les  demandes  du  gouvernement  de  fit  que  le  cheykh  el-beled  ordonnait 

Constantinople.  <ces  dépenses  :  elles  étaient  légiti- 

*  Il  est  prouvé  que  lesbeys  n'^ont  mées,  ainsi  que  les  précédentes ,  par 

jamais  rieii  dépensé  à  ces  répara-  des    firmans   quUl   eilorquait  da 

lions.  pàchA. 
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le  tribut  de  fFEgypte  au  grand-seigneur ,  et  que ,  pour 
la  sûreté  du  convoi ,  il  aurait  à  ses  ordres  un  serdâr  et 
un  de'tachement  fourni  par  chacun  des  sept  corps  de  la 
milice.  Dès  que  le  recouvrement  de  l'impôt  e'tait  achevé , 
le  rouznâmgy  se  rendait  chez  le  pâchâ  avec  les  sommes 
du  khaznch  :  le  jour  où  la  remise  devait  en  être  faite  à 
l'e'myr,  les  chefs  des  ogâq,  les  beys,  le  qâdy,  et  tous 
les  membres  du  gouvernement ,  se  reunissaient  à  la  cita- 
delle; le  nombre  et  la  qualité  des  espèces  étaient  cons- 
tatés par  le  serrâf  kâteb  khazneh ,  qui;  devait  être  Juif 
pour  occuper  cet  emploi.  Après  que  le  pâchâ  et  le  rouz- 
nâmgy avaient  signé  le  bordereau  énonçant  ces  valeurs , 
on  les  renfermait  dans  des  caisses  couvertes  de  cuir  ;  le 
pâchâ  les  confiait  à  Témyr  khazneh,  qui  lui  en  fournis- 
sait un  reçu.  Pendant  qu'on  chargeait  les  caisses  sur  les 
chameaux  destinés  à  les  transporter,  le  pâcliâ  revêtait 
l'émyr  d'une  superbe  pelisse  noire,  couvrait  le  rouz- 
nâmgy d'une  autre  pelisse  moins  belle  et  de  même  cou- 
leur, et  distribuait  des  qaftân  aux  serdâr  commandant 
l'escorte.  Les  beys  et  les  ogâq  assistaient  au  départ  de 
rémyr  khazneh ,  l'entouraient  d  un  cortège  magnifique 
pendant  qu'il  traversait  le  Kaire ,  et  le  suivaient  jusqu'à 
el-A'dlyeh ,  lieu  situé  entre  la  Qoubbdi  et  Birket  el- 
hâggy.  Cette  cérémonie  s'annonçait  dès  la  veille  par  uu 
feu  d'artifice  exécuté  à  el-A'dlyeh,  et  par  des  décharges 
d'artillerie  qui  se  réitéraient  jusqu'au  moment  du  dé- 
part. L'émyr  khazneh  prenait  la  route  deConstantinople 
en  passant  par  Damas.  Le  sultan  Solymân  avait  porté 
l'attention  sur  les  détails  relatifs  à  son  voyage ,  jusqu'à 
fixer  les  sommes  que  l'on  devait  prélever  sur  le  khaznch 
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pour  les  frais  de  transport ,  l'achat  des  caisses  et  des  sacs , 
celui  des  cuirs  et  des  tapis  servant  à  les  couvrir.  Il  avait 
accorde: 

'^  Médiiu. 

Poar  le  transport  do  Lbazneb Soooo. 

Ponr  les  cuirs ' 9757- 

Pour  les  tapis .- 5i34. 

Pour  les  caisses xi4a3. 

Les  tapis  ne  s'étalaient  que  lorsque  Témyr  entrait 
dans  les  endroits  habite's ,  afin  de  donner  quelque  pompe 
à  un  convoi  destine'  au  souverain. 

Ibrâhym  et  Rodouân  tyâhyâs  cessèrent  d'envoyer  le 
khaznek  avec  les  formalités  solennelles  dont  nous  venons 
de  faire  le  détail  :  leur  exemple  a  été  suivi  par  leurs 
successeurs.  Avant  l'arrivée  des  Français  en  Egypte,  la 
Porte  n'obtenait  rien  qu'en  dépêchant  au  Kaire  un  aghâ 
chargé  spécialement  d'y  recevoir  le  tribut  qui  lui  était 
dû.  Ces  missions  n'ayant  même  lieu  ordinairement  que 
de  trois  en  trois  ans,  elle  recevait  à-la-fois  les  tributs  qui 
s'accumulaient  pendant  ce  temps.  L'arrivée  et  le  départ 
de  l'aghâ  n'avaient  aucun  éclat  :  le  pâchâ  lui  remettait 
simplement ,  en  présence  du  qâdy ,  les  espèces  et  les 
acquits  qui  composaient  le  khazneh;  c'était  à  lui  de 
prendre  les  mesures  qui  lui  convenaient  pour  assurer 
son  retour  à  Constantinople.  Ces  nouvelles  dispositions 
laissèrent  sans  objet  les  sommes  dont  Solymân  avait  dis- 
posé pour  le  transport  du  khazneh  :  elles  ne  donnent 
lieu  à  aucune  diminution  dans  les  16785451  médius  que 
nous  avons  énoncés,  puisque  ces  sommes  ne  figurent 
dans  aucun  de  nos  états. 
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LA  NUBIE  ET  LES  B ARABRAS , 


Par  M.  COSTAZ, 


Membbjs  db  l^Institut  DXGTPTS. 
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Un  donne  ordinairement  le  nom  de  Nvhie  à  la  portion 
de  la  Vallée  du  Nil  qui  est  située  entre  TÉgypte  et  le 
royaume  de  Sennâr. 

•Nousn'avons ,  enEurope,  que  des  notions  fort  vagues 
et  fort  bornées  sur  ce  pays.  Les  anciens  même,  qui  ont 
mieux  connu  que  nous  Fintérieur  de  l'Afrique ,  ne  nous 
ont  transmis  sur  la  Nubie  que  très-peu  de  renseigne- 
mens.  Les  Français  n'y  ont  pas  pénétré  assez  avant  et 
ne  s'y  sont  pas  arrêtés  assez  long-temps  pour  que  Ton 
soit  en  état  de  remplir  le  vide  qui  existe  dans  cette  partie 
de  nos  connaissances  géographiques.  Je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  sans  utilité  de  communiquer  au  public  quelques 
faits  que  j'ai  recueillis  pendant  le  séjour  que  je  fis  à 
Philae,  au  mois  de  septembre  1799. 

Les  habitans  de  la  Nubie  diffèrent  essentiellement  de 
tous  les  peuples  qui  les  environnent.  Ils  sont  voisins  des 
Égyptiens  du  côté  du  nordj  ils  ont  au  sud  les  Nègres 
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du  Sennâr;  diverses  tribus  d'Arabes  errent  sur  leurs 
flancs  j  dans  les  déserts  situés  à  Torient  et  à  Toccident 
du  Nil  :  cependant  les  Nubiens  ne  sont  ni  Arabes,  ni 
Nègres ,  ni  Égyptiens  ;  ils  forment  une  race  distincte , 
ayant  sa  physionomie  et  sa  couleur  particulières  ;  enfin 
ils  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre ,  et  dans  la- 
quelle ils  se  désignent  sous  le  nom  de  Barâbras. 

A  quelques  kilomètres  au-dessus  de  Syène ,  principa- 
lement dans  le  voisinage  de  Philae ,  l'horizon  est  borné 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  formées  d'énormes 
masses  de  granit  et  de  giès  rouge,  irrégulièrement  en- 
tassées ;  deux  de  ces  montagnes ,  qui ,  dans  leurs  sinuo- 
sités ,  demeurent  toujours  à  peu  près  parallèles  l'une  à 
l'autre,  bordent  le  Nil  et  l'encaissent  étroitement.  Ce 
chaos  de  roches  escarpées ,  leur  couleur  sombre  et  brû- 
lée, donnent  à  toute  la  contrée  un  aspect  de  boulever- 
sement e^  de  désolation  avec  lequel  contrastent  de  la 
manière  la  plus  inattendue  et  la  plus  heureuse  les  masses 
r^ulières,  les  belles  colonnades  des  édifices  antiques 
que  l'on  aperçoit  dans  l'île  de  Philae  :  ces  magniCques 
monumens  se  détachent  du  site  environnant  par  une 
teinte  blanchâtre  et  douce ,  qui  repose  agréablement  les 
yeux;  après  des  milliers  d'années  d'existence,  ils  pa- 
raissent nieufs  comme  les  édifices  de  Paris  les  plus  réceni^ 
ment  qpnstruits. 

Entrç  l'île  de  Philae  et  Syène,  le  Nil  est  parsemé 
d^une  multitude  innombrable  de  rochers  de  granit  qui 
s'élèvent  du  fond  de  son  lit  comme  autant  d'îlots.  Le 
fleuve  court  se  briser  contre  ces  écueils ,  ou  s'engouffrer 
dans  leurs  intervalles  avec  une  impétuosité  et  une  agita- 
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tion  extraordinaires: toute  sa  surface  blanchit;  on  dirait 
qu'il  est  entièrement  re'duit  en  ëcume.  Le  choc  des 
vagues  et  le  fracas  des  brisans  produisent  un  mugisse-^ 
mmt  continu ,  que  l'écho  des  montagnes  repète  et  pro-> 
longe  au  loin.  Cet  ensemble  d'effets  forme  dans  ces  lieux 
déserts  u,n  spectacle  qui  émeut  profondément  les  âmes. 

Ce  point  est  fameux  sous  le  nom  de  cataracte  de 
Syène  ^  cependant ,  à  proprement  parler ,  ce  n'est  point 
une  cataracte*  Le  Nil  y  est,  à  la  vérité,  rapide,  tumul- 
tueux et  bruyant  :  mais  on  n  y  voit  point  de  ces  grandes 
chutes  d'eau  que  l'on  est  accoutumé  à  désigner  par  le 
nom  de  cataractes  ;  une  partie  des  eaux  du  fleuve  s'écoule 
même  dans  un  canal  continu ,  que  les  barques  peuvent 
remonter  lorsqu'elles  sont  favorisées  par  un  bon  vent , 
dans  la  saison  des  hautes  eaux.  La  véritable  cataracte 
se  trouve  à  plusieurs  journées  au-dessus  de  celle  de 
Syène  * . 

Au  pied  des  rochers  qui  encaissent  le  Nil,  on  ren- 
contre assez  fréquemment  des  espaces  où ,  l'atterrisse- 
ment  étant  favorisé  par  des  accidens  de  configuration ,  les 
dépôts  annuels  du  fleuve  ont  formé  et  entretiennent  un 
peu  de  terre  cultivable.  Partout  où  cette  circonstance 
favorable  se  présente,  les  Barâbras  ont  planté  des  dat* 
tiers  et  établi  des  roues  à  chapelets  qui  servent  à  élever 
l'eau  pour  l'arrosement  des  champs ,  dans  lesquels  sont 
cultivées  l'espèce  de  millet  appelée  dourah ,  et  quelques 
plantes  légumineuses. 

■  Pour  connaître  la  cataracte  de  qui  s^en  est  occupé  d^une  manière 

Syèoe  dans  tous  ses  détails ,  il  faut  spéciale ,  et  qui  a  traité  ce  sujet  avec 

consulter  la  Description  de  Syène  le  soin  qui  distingue  toutes  ses  re- 

et  des  cataractes^  par  M.  Jomard,  cherches. 
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Il  règne  au  milieu  de  ces  rochers  une  chaleur  acca* 
Liante.  Quoique  nous  fussions  déjà  à  rë<{uinoxe  d  au- 
tomne ,  le  thermomètre  de  Réaumur ,  place  en  plein  air 
etàTombre^  se  soutenait  pendant  toute  la  journée  à 
trente-cinq  degrés.  Cette  chaleur  est  supérieure  à  celle 
du  sang  :  le  thermomètre  descendait  en  effet  de  trois  de- 
grés  lorsqu'on  le  plaçait  sous  les  aisselles  ou  dans  la 
bouche.  La  chaleur  du  sol  se  faisait  sentir  d'une  manière 
incommode  à  travers  la  semelle  de  nos  chaussures  de 
maroquin.  Quelques  jours  auparavant,  un  Barbarin 
qu'on  avait  chargé  de  porter  une  lettre,  refusa  de  se 
mettre  en  route  avant  le  coucher  du  soleil,  parce  que 
les  pierres  lui  brûlaient  les  pieds. 

On  aperçoit  de  fort  loin,  auprès  du  village  de  Bâb , 
un  long  mur  établi  sur  les  flancs  de  la  montagne  orien- 
tale ,  qu'il  occupe  transversalement.  Nous  gravîmes  sur 
cette  montagne  pour  voir  le  mur  de  plus  près  ;  il  est  fort 
épais ,  bâti  de  fragmens  irréguliers  de  granit  et  degrés, 
sans  aucune  liaison  de  mortier.  Il  se  prolonge  fort  loin  ; 
nous  ne  pûmes  en  reconnaître  l'extrémité  la  plus  éloi-- 
gnée  du  Nil.  Il  nous  sembla  qu'il  avait  été  construit 
dans  l'intention  d'opposer  une  barrière  aux  incursions 
des  peuples  ennemis  du  pays. 

Les  Barâbras  ont  des  embarcations  avec  lesquelles  ils 
font ,  entre  la  petite  et  la  grande  cataracte ,  le  transport 
des  choses  qu'ils  tirent  d'Egypte  pour  leur  consomma- 
tion; ce  commerce  borné  consiste  principalement  en 
toiles  qu'ils  achètent  à  Esné,  et  qu'ils  payent  avec  des 
dattes  sèches.  Dans  leur  navigation ,  ils  font  usage  de  la 
voile;  leur  voilure ,  semblable  à  celle  des  barquesou 
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germes  égyptiennes ,  donnant  h.  facilité  de  courir  fort 
prës  du  vent ,  est  très-propre  à  la  navigation  des  ri- 
vières. Malgré  cet  avantage,  comme  les  serpentemens 
du.  fleuve  sont  très-multipliés  au-dessus  de  Sjène,  le 
même  vent  n'y  est  pas  long-temps  favorable;  Dn  est 
scmvent  obligé  de  tirer  les  barques  à  la  cordelle,  et  la 
navigation  y  est  nécessairement  lente. 

La  police  des  villages  est  exercœ  par  des  magistrats 
qu'ils  appellent  sémélies ,  et  qui  ont  à  peu  près  la  même 
autorité  que  les  cheykhs  de  villages  en  Egypte. 

Tout  le  pays,  jusqu'à  la  grande  cataracte,  est  soumis 
à  la  domination  ottomane,  dont,  à  la  vérité ^  l'autorité 
est  assez  souvent  méconnue  à  cette  grande  distance  : 
cependant  les  Barâbras  payent  au  grand*seigneur,  ou 
du  moins  à  ceux  qui  commandent  en  son  nom ,  un  tri- 
but de  dattes  sèches  et  d'esclaves  noirs.  Ces  esclaves  sont 
achetés  des  caravanes  du  Sennâr;  car  les  Barâbras  ne 
font  point  le  commerce  des  hommes  de  leur  nation ,  et 
ils  u'ont  point  le  barbare  usage  de  faire  des  eunuque^.. 

Les  Barâbras  sont  en  général  d'un  caractère  doux  : 
autant  qu'ils  le  peuvent,. il»  vivent  en  paix  aveô  les 
Arabes  leurs  voisins;  quand  ils  sont  attaqués,  ils  se 
réfugient  dans  les  rodiers  et  s'y  solettent  en  défense.  Les 
Arabes  semblent  dégoûtés  defairedes  entreprises  contre 
un  pays,  impraticable  à  leurs  chevaux,  et  qui  fournit 
aux  habitans  des  asiles  assurés  et  des  xetranchemens  que 
les  agresseurs  se  sont  souvent  repentis  d'avoir  voulu 
forcer. 

Beaucoup  de  Barâbras,  fiiyant  la  pauvreté. de  leur 
pays  natal ,  descendent  chaque  année  en  Egypte  pour  y 
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cherdier  de  roccupation,  à  peu  près  comme  le&  Sa- 
voyards et  les  Auvergnats  viemient  à  Paris.  Gomme 
ceux-ci,  ils  conservent  toujours  la  passion  de  revenir 
finir  leurs  jours  au  milieu  de  leurs  rochers  :  dès  qu'ils 
ont  acquis  de  quoi  vivre  avec  une  petite  aisance,  ils 
s'empressent  d  y  retcmrner  pour  se  marier  avec  des 
femmes  de  leur  nation.  Les  Barâbras  sont  très-nom- 
breux au  Kaire,  où  ils  sont  connus  des  négocians  euro- 
péens sous  le  nom  de  Barharins  :  ils  y  jouissent  d'une 
grande  réputation  de  probité  ;  leur  fidélité ,  qui  ne  s'est 
jamais  démentie,  inspire  la  confiance  la  plus  absolue; 
la  garde  de  la  porte  de  presque  toutes  Jes  maisons  et 
celle  de  tous  les  bazars  leur  sont  confiées.  D'où  vient  à 
cette  nation  une  supériorité  de  morale  qui  la  distingue 
si  avantageusement  dés  Arabes  ses  voisins ,  chez  lesquels 
le  métier  de  voleur  est  une  profession  honorée  et  en 
quelque  sorte  nationale?  Il  faut  en  chercher  la  cause 
dans  les  genres  de  vie  auxquels  ces  deux  peuples  sont 
adonnés  :  les  Barâbras  sont  cultivateurs ,  et  les  Arabes 
sont  pasteurs.  La  vie  agricole  rend  les  hommes  plus  sen- 
sibles aux  idées  de  justice ,  d'ordre  et  de  propriété;  ceux 
qui  ^o^t  embrassée  sont  plus  aisément  atteints  par  l'ac- 
tion des  lois  :  dans  la  vie  pastorale,  au  contraire,  la 
facilité  des  déplacemens  assure  l'impunité  depresque 
tous  les  crimes  ;  c'est  pourquoi .  cette  vie,  si  chèi*e  aux 
poètes  et  tant  tegrettée  par  des  hommes  qui  ii'avaient 
pas  observé  la  nature  humaine,  incite  au  brigandage.  Si 
la  vérité  de  cette  observation  avait  besoin  d'être  confir- 
mée par  des  exemples,  on  citerait  les  Tartares*  et  les 
Kourdes,  qui  vivent  sans  demeure  fixe,  conduisant, 
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comme  les  Arabes ,  leurs  troupeaul  de  pâturage  en  ' 
pâturage ,  et  qui  ont  les  mêmes  habitudes  de  vol  et  de 
pillage. 

Les  Barâbras  sont  mahomëtans,  et  paraissent  très- 
zeles  pour  leur  religion.  Maigre  leur  douceur,  ib  ont 
beaucoup  d  aversion  pour  les  e'trangers  ;  c'est  toujours 
avec  peine  qu'ils  les  ont  vus  arriver  dans  leur  pays.  L'un 
de  ceux  avec  qui  j'eus  des  rapports  à  Philae ,  me  dit  :  Ce 
sont  ces  monumens  qui  attirent  ici  les  étrangers;  dès  que 
vous  serez  partis ,  nous  les  démolirons,  afin  qu^on  nous 
laisse  tranquilles  chez  nous.  Heureusement  ils  ne  sont 
ni  assez  forts  ni  assez  habiles  pour  exécuter  ce  projet 
absurde.  Cette  disposition  ombrageuse  des  Barâbras 
n avait  rien  d'inquiétant  pour  nous,  parce  que  nous 
étions  protèges  par  une  force  suffisante  :  mais  les  voya- 
geurs isoles  qui  seront  dans  le  cas  de  visiter  les  monu- 
mens situés  à  Philae  et  au-dessus ,  ne  pouvant  pas  jouir 
de  la  même  sécurité,  feront  bien  de  prendre,  pour  leur 
sûreté ,  toutes  les  précautions  possibles. 

La  couleur  des  Barâbras  tient  en  quelque  sorte  le 
milieu  entre  le  noir  d'ébène  des  habitans  du  Sennâr  et 
le  teint  basané  des  Égyptiens  du  Sa'yd  :  elle  est  exacte- 
ment semblable  à  celle  de  lacajou  poli  foncé.  Les  Bara-* 
bras, se  prévalent  de  cette  nuance  pour  se  ranger  parmi 
les  blancs.  Je  demandais  un  jour^à  l'un  d'entre  eux  si 
une  peuplade  dont  il  venait  de  me  parler  »  était  noire  ; 
il  me  répondît:  iVbn^  non;  ils  sont  aussi  blancs  que 
flous.  Les  traits  de^  Barâbras  se  rapprochent*  effective- 
ment plus  de  ceux  des  Européens  que  de  ceux  des 
INègres  :  leur  peau  est  d'un  tissu  extrêmement  fin;  sa 
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couleur  ne  produit  pokjt  un  effet  de'sagréable ,  la  nuance 
rouge  qui  y  est  mêlée  leur  donne  un  air  de  santé  et  de 
vie.  Leur  physionomie  expressive  et  animée  respire  la 
bonté;  celle  des  jeunes  gens  surtout  est  pleine  de  dou- 
ceur. Us  diffèrent  aussi  des  Nègres  par  leurs  cheveux, 
qui  sont  longs  et  légèrement  crépus,  sans  être  laineux. 
J'ai  remarqué  plusieurs  enfans  dont  la  chevelure  était 
mélangée  de  touffes  noires  et  de  toufiCis  blondes  :  mais 
la  nuance  de  ce  blond  n'est  pas  la  même  que  chez  les 
Européens;  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  couleur  de 
cheveux  roussis  par  le  feu  :  rien  n'annonce  cependant 
qu  elle  ait  été  produite  artificiellement. 

A  leur  première  entrée  dans  l'île  de  Philae ,  les  Fran- 
çais trouvèrent  une  jeune  fille  barbarine,  qUe  sa  famille 
avait  abandonnée,  après  avoir  pris ,  pour  conserver  sa 
virginité  ^  la  précaution  là  plus  cruelle ,  celle  d'une  su« 
ture  complète  de  l'organe  de  la  génération.  Ce  fait  an- 
nonce un  peuple  en  proie  à  la  plus  excessive  jalousie  : 
cette  passion  se  niaoifeste  d'ailleurs  par  le  soin  avec 
lequel  les  Barâbras  dérobent  leurs  femmes  aux  regards 
des  étrangers^  Dans  une  visite  que  nous  fîmes  à  quelques 
villages  barâbras  voisins  de  Philas,  nous  étions  suivis 
par  une  foule  nombreuse  :  ndus  vîmes  des  hommes 
arpiés  debâtons ,  sans  cesse  occupés  à  chasser  les  femmes 
que  la  curiosité  attirait. près  de  nous.  JL'tisage  de  se  voi- 
ler, si  universel  en  Egypte,  n!est  cependant  pas  établi 
parmi  les  femmes  barâbras;  elles  paraissent  avec  le 
visage  découvert  :  leur  chevelure  est  distribuée  en  une 
miiititude  de  petites  boucles,  frisées  en  tii*e*bducbon, 
qui  flottent  sur  le  front  et  sur  tout  le.contour  de  la  têle. 
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Elles  ont  un  vêlement  qui  couvre  entiërement  le  corps. 
Nous  en  avons  vu  qui  étaient  drapées  de  manière  que  le 
bras  droit  et  lepaule  demeuraient  à  découvert  :  sous 
cette  draperie,  leurs  mouvemens  et  leurs  poses  ne  man- 
quaient ni  de  grâce  ni  d'une  sorte  de  noblesse. 

Le  vêtement  des  filles  impubères  est  composé  d'une 
ceinture  faite  de  cordons  tressés  entre  eux,  dont  les 
bouts  descendent  comme  une  frange  jusqu'au  tiers  des 
cuisses.  Lem*  nudité  n'a  pas  d'autre  voile.  Cet  usage , 
quelque  peu  ccmforme  qu'il  soit  aux  idées  de  pudeur  qui 
existent  parmi  les  nations  policées ,  s'en  éloigne  pour- 
tant moins  que  la  nudité  absolue,  qui  est  assez  commune 
dans  les  villes  d'Egjpte  et  même  au  Raire. 

Les  hommes  faits  sont  vêtus  d'une  chemise  bleue  ou 
rousse,  comme  les  paysans  égyptiens.  Les  enfans  de- 
meurent nus  jusqu'à  Tâge  de  la  circoncision;  alors  ils 
prennent  un  vêtement.  Nous  en  avons  vu  plusieurs  avec 
une  ëcharpe  blanche  qui  descendait  de  l'épaule  droite  à 
la  hanche  gauche,  et  revenait  à  droite  en  enveloppant 
les  reins  et  les  parties  sexuelles;  cette  draperie  produit 
un  effet  assez  agréable. 

La  langue  des  Barâbras  est  douce  ;  elle  n'a  point  tle 
ces  sons  gutturaux  qui  sont  si  communs  dans  la  langue 
arabe,  et  qui  paraissent  si  étranges  à  une  oreille  fran- 
çaise qu'ils  frappent  pour  la  première  fois.  Elle  peut 
êti'e  écrite  avec  le  seul  alphabet  français,  ^ns  que  la 
prononciation  dçs  mots  soit  altérée  :  j'ien  çâ  fait  l'expé- 
rience plusieurs  fois;  et  j'ai  toujours  réussi,  au  jugement 
des  Barâbras  mêmeSr  Ils  ont  remarqué*  ridentité  de 
leurs  acçens  et  des  nôtres.  L'un  d'eux  me  disait:  La 
E.  M.      xn.  iT 
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première  fois  que  f  ai  entendu  les  Français,  f  ai  cru  que 
c'étaient  des  gens  qui  parlaient  ma  langue  sans  que  je 
pusse  les  comprendre* 

M.  Vincent ,  membre  de  la  O)mmission  des  arts  en 
Egypte  %  qui  s'était  rendu  très-habile  à  parler  arabe, 
atvaît  la  complaisance  de  me  servir  d'interprète  pour  re- 
cueillir les  diverses  informations  consignées  dans  ce 
mémoire  :  nous  ne  pouvions  converser  qu'avec  ceux 
d'entre  les  Barâbras  qui  savaient  l'arabe.  Les  aspirations 
fortes  de  cette  langue  s'adoucissent  dans  leur  bouche: 
les  Arabes  en  prennent  sujet  de  les  railler;  car  chaque 
nation  voit  dans  ses  habitudes  la  règle  des  convenances 
et  le  modèle  du  beau. 

Le  se'jour  que  nous  avons  fait  parmi  les  Barâbras 
n  ayant  e'te'  que  de  quelques  jours,  presque  entièrement 
remplis  par  l'étude  des  monumens  antiques,  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  recueillir  sur  la  langue  barbarine  des 
renseignemens  suffisans  pour  mettre  en  état  de  juger  de 
son  mécanisme  et  des  aflSnités  qu'elle  peut  avoir  avec 
les  autres  dialectes  en  usage  parmi  les  différens  peuples 
de  l'Afrique;  cependant  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'elle 
ne  se  confond  avec  celfe  d'aucun  peuple  connu  jusqu'à 
ce  jour. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  Barâbras  pour- 
raient bien  être  une  colonie  des  Berbères,  peuple  qui 
habite  le  mont  Atlas ,  et  qui  parle  aussi  une  langue  dis- 
tincte de  celle  de  tous  ses  voisins  !  mais  cette  conjec- 
ture^* suggérée  par  l'analogie  des  noms ,  est  destituée  de 
fondement;  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  eurcompa- 

■  M.  Vinceot  est  aujoQrd''bui  capîtaioe  du  géoie  roya]. 
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rant  les  noms  qui  d&igQent  les  premiers  nombres  car- 
dinaux dans  les  deux  langues.  Geyx  de  la  langue  barba- 
rine  m'ont  été  donnes  sûr  les  lieux  par  un  homme  de 
cette  nation  ;  les  noms  Wbères  m'ont  été  fournis  par  le 
savant  M.  Langlès ,  qui  a  imprimé ,  à  la  suite  de  sa  tra- 
duction du  Voyage  de  H(M:nmann^  un  extrait  du  grand 
Vocabulaire  berbère  de  M.  Venture ,  déposé  en  maDUS- 
çrit  à  la  Bibliothèque  royale. 


NOMS  FRANÇAIS. 


Un.... 
Deaz . . 
Trois... 

g>uatre. 
inq.. . 
Six. . . . 
Sept. . . 
Hait. . . 
Neuf. . . 
Dix.... 


NOMS  BARABRAS. 


NOMS  BERBERES. 


Oujro. . 
Ouo. . . 
Toosco. 
Comso. . 
Didja.., 
Bordjo. . 
Collodo, 
Ido....i 


Dimena. 


lewen,  ian,  wan»  wa. 

Sin  (masc),  sincet  (Jetn»). 

Kerrad. 

Kouz. 

Semaions. 

Sedia. 

Sét. 

Tçm. 

Dza. 

Meraona.   . 
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•i     ^ 


,  Le  savant  orientaliste,  M.  Marcel,  membre  de  l'Ins- 
titut d'Egypte,  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  former 
un  tableau  qui  présente  le  rapprochement  des  nops 
exprimant  les  premiers  nombres  cardinaux  dans  vingt- 
huit  langues  africaines,  tant  anciennes  que  modiernes. 
Les  noms  barâbras  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
noms  correspondans  des  autres  langues. 

Les  déserts  qui  séparent  le  Nil  de  la  mer  Rouge,  et 
ceux  qui  se  trouvent  à  l'ouest  des  ruchers  qui  bordent  le 
Nil ,  étant  occupés  par  des  Arabes ,  il  en  résulte  que  la 
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langue  barbarine  est  tout*à-fait  confinée  sur  les  bords  du 
fleuye  :  elle  paraît  en  usage  sur  une  étendue  de  cinq  der 
grés  en  latitude. 

Le  village  de  Kânâq ,  situé  sur  la  rive  droite  du  Nil , 
à  six  myria mètres  de  Syène  en  descendant  yersOmbo^, 
est  le  point  le  plus  septentrional  occiipé  par  les  Barâ- 
bras.  Les  habitans  de  ce  village  sont  comme  une  co* 
lonie  détachée  du  i^ste  de  la  nation  :  pour  la  retrouver  ^ 
il  faut  remonter  au  sud  jusqu'à  Syène;  la  contrée  inter- 
médiaire et  la  ville  de  Syène  sont  habitées  par  des  Égyp- 
tiens. 

L'île  d'Elépliantine  est  habitée  et  mi§e  en  culture  par 
des  Barâbras.  En  remontant  le  Nil  pendant  dix  jours , 
on  trouve  cette  nation  sur  les  deux  rives  ;  ensuite ,  pen- 
dant deux  autres  ]otirs ,  une  tribu  d* Arabes  qui  portent 
le  nom  de  Légasses  *  ;  après  quoi  Ton  rentre  parmi  le? 
Barâbras,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  grande  cataracte. 

Ces  détails  m'ont  été  donnés  par  un  Barbarin  très*^ 
intelligent)  nommé  Hâggy  Mahammed ,  qpi  avait  élfi 
plusieurs  fois  à  la  grande  cataracte;  il  ajouta  qu'il  existe 
au-dessus  de  la  grande  cataracte  un  peuple  cultivateur 
fort  doux,,  appelé  Masses  Cette  nation  est  assujettie  à 
la  tribu  des  Arabes  Chaguiés ,  qui,  dans  leurs  courses ^ 
volent  des  enfans  et  les  incorporent  aux  Masses ,  afin 
d'augmenter  le  nombre  des  cultivateurs  qui  travaillent 
à  leur  profit.  Il /est  très-vraisemblable  que  les  Masses 
sotit  de  la  même  race  que  les  Barâbras,  et  que  cette  race 

<  La  plupart  des  noms  des  lieux  ger  Forthographe  suivant  la  mé-^ 
ciiésdans  ce  mémoire  n'^apparteoant  thode  adoptée  dans  Pouvragc  pour 
pas  à  i^gypte ,  on  n^a  pu  eu  corri-*  la  transcription  des  mots  arabes. 
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s*éténd  au-dessus  de  la  cataracte  jusquà  Dongola,  vers 
le  dix-neuvième  degré  de  latitude. 

Ou  voit  dans  la  relation  du  voyiage  qiie  Poncet  fil 
en  1698  pour  se  rendre  fen  Ethiopie  par  la  grande  Oasis, 
qu'après  avoir  traversé  les  déserts  de  Chebb  et  de  *Scff- 
meh ,  il  atteignit  le  Nil  en  un  lieu  où  est  située  une 
grosse  bourgade  appelée  Mnchou  :  «Elle  appartient, 
dit-il ,  au  roi  de  Sennaar ,  et  fait  le  commencement  du 
piays  des  Barauras,  que  nous  appelons  Barbarins^.^a 
Cest  en  effet  sous  le  nom  de  Barbarins  que  les  Barâbras 
sont  connus  des  négocians  francs  établis  au  Kaire. 

M,  Brown ,  qui  a  séjourné  pendant  trois  ans  à  Cobbeh 
dans  lé  Dâr-four ,  a  trouvé  cette  ville  presque  entière- 
ment peuplée  de  marchands  fiés  sur  les  bords  du  Nil , 
dans  le  Mahas  et  le  Dongola,  deux  contrées  désolées , 
dit-il ,  par  les  in'uptions  dés  Arabes  Schaihés  »  ;  ce  qui 
est  exactement  conforme  au  rapport  qui  m'a  été  fait  par 
Hâggy  Mahammed.  M.  Brown  *  dit  ailleurs  que  le  teint 
de  ces  marchands  est  olivâtre,  que  leurs  traits  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  des  Européens,  que 
leur  physionomie  est  souvent  agréable  et  remplie  d'ex- 
pression. A  ces  traits  on  n^âurait  pu  méconnaître  les 
Barâbras ,  quand  même  ce  voyageur  n'aurait  pas  eu  sôip 
de  nous  apprendre  que  ces  marchands  parlent  entre  eux 
la  langue  des  Barâbras  ^^ 


*  ^oyez  Lettres  éJifiMtes ,  t.  lit,  .  ha  noms  des  peuples ,  diff^e  un  peu 
p»  267 ,  édition  de  Mérigot,  1780.       de  la  mienne;  mais  cette  différence 

*  Voyage  de  M.  Brown,  traduit    n"* empêche  pas  de' reconnaître  Fiden- 
par  M.  Gantera,  chez Dieniu y  iSgk»,    tité. 

t,  i,p.  36i.  •  3. Page  364. 

L^onhographedeM.BrowQ^dans        4  Page  363. 
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Hâggy  Mahâmmed  m'a  donné  le  nom  de  plusieurs 
villages  ou  bourgs  situes  au^lessus  de  Philas ,  sur  les 
deux  bords  du  Nil,  et  habités  par  les  Barâbras.  Deux 
villages  sont  situés  immédiatement  au^-dessous  de  la 
grande  cataracte  :  Tun,  qui  est  sur  le  bord  oriental  du 
Nil,  porte  le  nom  de  Siouarti;  l'autre,  qui  est  sur  le 
bord  opposé ,  est  appelé  jillouanaâd.  La  liste  formée 
sôus  la  dictée  de  Hâggy  Mahâmmed  contient  quatre- 
vingt-trois  bourgs ,  dont  quàrante*quatre  sur  la  rive 
Arabique,  et  trente-neuf  sur  la  rive  Libyque. 

Parmi  les  bourgs  de  la  rive  Arabique ,  se  trouvent 
Derty  et  Ibrim,  que  leur  importance  doit  faire  distin- 
gue!^ :  Ibrim  est  comme  la  capitale  du  pays  des  Barâ- 
bras; et  peut-être,  pourrait*on,  sans  impropriété  de 
terme ,  lui  ilonner  le  nom  de  ville.  Sept  des  villages  de 
la  rive  occidentale  smt  iddiqués  comme  poss^ant  des 
ruiiif^s  d'ancier^s  édifices  ^yptiens.  Hâggy  Mahâmmed 
et  quelques  fitiinés  Barâbras  qui  prenaient  part  à  notre 
entretien,,  afiktnërent  que  plusieurs  de  oes  ruines  sont 
aussi girandeset  aussi  bien  conservées  que  celles  de  Philge , 
que  nous  avioiis  alOr$  sôus  les  yeux.  Ces  village^  sotit, 
.  I  *^.  Vebôde ,.  ou-  l'on  peut  se  rendre  de Philse  en  queU 
qties  heures;        •    . 

:^*'.  Abiscô}       • 

3°.   Gartaâce;  . 

4^.  Ewiedaou  (ces  trois  endroits  sont  fort  près  les 
uns  des  autres ,  et  l'on  peut  s'y  rendre  de  Philae  en  un 
jour);  ' 

5°.  Kelâpclvy  gharb,  situé  «  deux  journées  de  Phîlae; 

6^.  Allâgué,  situé  à  quatre  journées  et  demie  de 
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Philse  (On  me  dit  qu'il  y  existe  un  grand  ëdiiice et  trois 
grands  obeliscpies  )  ; 

7?.  Soubou,  à  cinq  journées  de  Philse. 

J'ignorais  alors  que  M.  Norden  avait  remonté  le 
Nil  jusqu'à  Derry ,  et  qu'il  avait  recanna  des  ruines 
égyptiennes  sur  trois  points  de  la  rive  ot^ientale  et  sur 
huit  points  de  la  rive  occidentale  :  il  en  a  même  donné 
le  dessin.  Voici ,  suivant^  lui ,  le  nom  des  lieux  où  ces 
ruines  sont  situées  ;  ' 

Sahadaheb,  Deke  ou  Gourou,  AbùU'Houer,  du  côté 
oriental;  Deboude,  Hindaou ,  Tefla,  Merieh,  Ùendow, 
Giriché,  Sabouah,  Amaàahy  du  côté  occidental. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  l^tes  ne  pn&entcnt 
que  trois  noms  communs  ;  ce  sont  Debâde ,  Ennedaou 
et  Soubou  de  la  liste  de  Hâggy  Mahammed ,  qui  se  re- 
trouvent dans  Deboude ,  Sindaou  et  Sabouah  de  M.  Nor- 
den.  Il  semble,  d'après  cela ,  qu'il  existe  des  ruines  dans 
quatre  lieux  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  ce 
voyageur;  mai$  je  pense  qu'il  a  confondu  avec  les  ruines 
d*Iïindaou  celles  que  le  rapport  de  Hâggy  Mahammed 
place  à  AbUc0  et  à  Gartadce  :  ces  deux  lieux  sont  in^ 
diqu^par  ce  Bàrbarin  comme  très-voisins  d'Emiedaou; 
et  M,  Norden  raconte  qu'à  la  hauteur  é^Hùidaou  on 
remarque ,  dans  l'espace  de  plus  d'un  quart  de  lieue , 
des  murs  et  des  fondemens  de  divers  édifices  superbes. 
Des  ruines  aussi  étendues  prouvent  qu'une  ville  consi- 
dérable a  existé  autrefois  sur  cet  emplacement. 

Il  me  paraît  aussi  que  les  mines  placées  par  ïlâggy 
Mahammed  à  Kelâpchj  gharb  sont  les  mêmes  que  celles 
de  Tej^  dont  parle  M.  Norden.  £if  effet ,  dans  la  carte 
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de  M.  Nopden ,  Tefla  est  placé  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil ,  en  face  d'un  lieu  appelé  Keldpchjr  -,  situé  sur  la 
rive  orientale  :  or,  le  mot  Keldpchj  gharb  signifie  le 
Keldpchjr  du  couchant ,  et  se  trouvé,  dans  les  indications 
de  Hâggy  Mahammed ,  précisément  en  face  d'un  iCe- 
lâpchf  charq  on  Kelapchy  du  levant.  Dans  cette  partie 
du  cours  du  Nil,  on  trouve  souvent  des  villages  placés 
en  face  fun  de  lautre ,  et  portant  le  même  nom  :  on  les 
distingue  par  les  épithètes  charq  et  gharb ,  dont  la  pre- 
mière sigDj&e  orient,  et  l'autre,  occident.  On  en  trou-  ' 
vera  plusieurs  exemples  dans  la  relation  de  M.  Norden , 
ainsi  que  dans  la  liste  de  Hâggy  Mahammed ,  qui  sera 
transcrite  à  la  suite  de  ce  mémoire. 

Si  la  liste  des  noms  des  bourgs  et  villages ,  que  f  ai 
formée  d'après  les  renseignemens  qui  m'ont  été  fournis 
par  le  Barbarin  Hâggy  Mahammed,  ne  comprenait 
que  le  pays  vu  par  M.  Norden,  je  n'y  aurais  pas  attaché 
assez  d'importance  pour  la  publier;  les  faits  observés  sur 
les  lieux  par  un  voyageur  européen  seront  toujours  plus 
propres  à  inspirer  la  confiance  et  à  satisfaire  la  curiosité 
qiie  les  renseignemens  donnés  par  un  indigène,  qui, 
même  avec  beaucoup  d'intelligence ,  est  eiicore  ^^ien  in- 
férieur à  x:e  voyageur ,  sous  le  rapport  de  l'instruction 
et  de  la  précision  des  idées  :  mais  là  liste  de  Hâggy 
Mahammed  comprend  une  partie  du  cours  du  Nil  que 
M.  Norden  n'a  point  vue;  c'est  celle  qui  s'étend  aU-^ 
dessus  de  Derry  jusqu'à  la  grande  cataracte.  Les  rén'- 
seignemens  manquent  absolument  sur  ce  pays-,  qui 
excite  cependant  la  curiosité  des  géographes.  La  publi- 
cation de  cette  liste  me  paraît  donc  utile ,  ne  fût-ce  que 
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pour  provoquer  et  pour  aider  dés  observations  capables 
de  conduire  un  jour  à  des  connaissances  plus  précises. 

Liste  de  plusieurs  villages  ou  bourgs  située  au-dessus 
de  Pltilœ,  sur  les  deux  bords  du  Nil,  donnée  par  le 
Barbarin  Hâggy  Mahammed* 

9 

\^Nota,  Les  noms  sont  exactement  écrits  suivant  la  valeur  des  lettres  ' 

françaises.  ) 


COTÉ  ARABIQUE, 

COTÉ  LIBYQUE, 

AtrTRJSMSVT  OIT  ORIEHTÀL 

AVTBSKBKT  DIT  OCClDBKTÀIi 

OU   CHARQ. 

OU    GHARB. 

Bâh. 

El-essé. 

Titchy. 

Tingâar* 
Epchîr. 

Coulloutâde,              / 

Tondi. 

Debôde. 

Bahan. 

Dîmeri. 

Ghoudî. 

Abîsco. 

Siallé. 

Gar&âce. 

Dimîte. 

Ennedâou. 

Barcâbe. 

Teffé. 

Kelâpchj  charq, .. 

Kelâpchj  gharb. 

Soulou. 

Abôre  charq. 

Abôre  gharb. 

:  Mêriè. 

Mei-ouaou. 

Kîchy  charq. 

Kîcliv  gharb. 
Cocnetamlé  gharb. 

Cochetamlé  chàrq. 

Allâgui. 

AUâgué... 

Sîallé. 

Gourti. 

.  Baârd?. 

Dzerâr  nar tl. 

> 

jNiche^é. 

Soubou  charq. 

Soubou  gharb, 

Corousco. 

Abdédaïm. 

Divouânc, 

Cbâatourma. 
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COTÉ  ARABIQUE, 

1 

COTÉLÎBYQCE, 

AUTRBMEHT  DIT  OUISHTAL 

AVT&BXBNT  DIT  OCCIDENTAL 

OU  CHAHQ. 

OU   GHARB. 

' 

Sîvouah. 

Rêga. 

Arâba. 

Coucheguéle. 
Gebel  Amam. , 

, 

Tômâce. 

j 

Doukonoucera. 

''              é 

Touogalé. 

1 

\ 

KaUlîé. 

NedgîKé. 

Chégui. 

Médfgue. 

Corcour. 

Afi. 

Codon  Ganârt!. 

Caranôue. 

Gabîte. 

Masmasse. 

Couferi. 

Ibrim. 

Tochegué  charq.  • 

Tochegué  gharb. 

• 

Armîné. 

Absînbîl. 

Farrêgue. 
Adîn^bie. 

Balagné. 

Farasse. 

Naâ^tî^ 

Serré  charq. 

Serré  gharb. 

,  Forgondi  rharq. 

Forgondi  ghaii>.         ^ 

Icheguêde. 

Arguine. 

Dabarossa. 

' 

Ouadalfa.   . 

«                                                                                                          ! 

Siouarti. 

Allouanaâtî. 

1 

r 

Les  deux  derniers  villages ,  Siouarti  et  Allouanaâti , 
sont  immëdiatemeut  au-dessous  de  la  grande  cataracte. 

■  Il  y  a  ici  dans  le  fleuve  une  lie  qu^on  dit  considérable. 
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Xje  séjour  et  les  voyages  que  j'^i  faits  dans  les  diffe* 
renies  provinces  de  Fpgypte  moyenne,  m*ont  mis  à 
même  d'observer  le  caractère  et  les  habitudes  des  Arabes 
et  le  régime  intérieur  des  tribus,  tant  de  celles  qui  se 
sont  adonnée^  à  l'agriculture  depuis  très-long-temps  ou 
seulement  depuis  quelques  générations ,  que  de  celles 
qui  ne  cultivent  pas  ou  ne  font  pas  cultiver ,  et  qui  ne 
s'occupent^  quand  elles  ne  sont  pas  en  guerre ,  que  de 

.    '  L''Egypte  moyenne   est  com-  notnesde  Ilfemphis^à''OxyrynchuSy 

|>osé&  des  proviacea  de  G3rzeli,  de  à'^HeracUopoUs ,  à^uéninoê,  d^ji-r 

Bebnesefa,    du   Fajoum,    d'Atfy-  phroditopolis^d*uintînoé,àeCynO' 

byeh  et  d^Achoiouneyn.  La  seconde  polis  et  àPHermopoUs  magna,  Cest 

»t  U  dénigre,  ont  prit,  pendant  daos  le  eoure des  années  1799,11900 

racloiiaislratioB  française,  les déno-  et  180 1,  qaej^ai  parcouru  cç  pays 

raînàtioas  de  Beny'ioueyfeX,  de  Mi-  et  recueilli  les  observations  qu^oa 

nyth  y  du  Bom  des  devs  villes  prin-  va  lire.  Ces  observa  lions  s'^appliqaent 

cipales  qui  sont  baignées  par  le  Nil ,  plus    spécialement   aux   provinces 

tandis  que  les  anciens  cfaefs^lieux  d^Alfyhyeh  et   d^Acfamoune^n  :  il 

floot  recalés  dans  les  lerces.  Ces  cinq  est  nécessaire  de  se  rappeler  ces  cir- 

provinces  répondent  à   Tancienne  constances   pour  Fintelligence  du 

Heptanomide ,  qui  comprenait  les  mémoire.  1' 
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la  conduite  des  caravanes  et  de  l'éducation  des  bestiaux, 
des  chameaux  et  des  chevaux.  Cette  division  des  Arabes 
en  deux  grandes  classes  peut  s'appliquer  à  tous  ceux 
qui  habitent  ou  fréquentent  l'Egypte ,  et  je  m*en  servirai 
dans  cet  écrit ^  pour  faire  connaître  les  tribus  que  j'ai 
visitées.  J'avertis  que  les  remarques  suivantes .  bien  que 
sous  une  forme  générale ,  sont  cependant  particulières 
aux  provinces  dont  il  s'agit  :  je  ne  prétends  pas  donner 
ici  le  tableau  des  mœurs  dès  Arabes;  mon  seul  dessein 
est  de  rapporter  des  observations  dont  je  garantis  l'exac- 
titude,  les  ayant  faites  et  écrites  sur  les  lieux  mêmes, 
avec  loisir  et  sécurité ,  souvent  accompagné  dans  mes 
courses  par  des  cavaliers  de  ces  tribus ,  ou  bien  campé 
au  jniiieu  d'elles.  Ce  que  je  considérerai  principalement, 
ce  sont  les  Arabes  dans  leurs  relations  habituelles  avec 
le  pays.  Ainsi  ces  observations,  quelqu'îsolées  qu'elles 
paraissent  au  preiîiier  coup-d'œil ,  pourront  fournir  plu- 
sieurs traits  au  tableau  de  cette  nation  singulière ,  et 
servir  à  son  histoire. 

Comme  les  Arabes  cultivateurs  exercent  en  Egypte 
une  grande  influence-,  e;  que  leur  caractère  et  leurs 
habitudes  sont  peu  connus ,  je  commencerai  par  ce  qui 
les  regarde ,  et  j'exposer'ai  ensuite  mes  observations  sur 
les  Arabes  Bédouins  ou  errans,  à-la-foîs  guerriers  et 
pasteurs.  La  première  classe  doit  se  partager  en  deux 
autres  :  l'une  qui  est  établie  en  Egypte  depuis  très-long- 
temps et  originaire  d'Asie ,  cultivant  elle-même  les 
terres  et  habitant  dans  des  villages  la  plupart  situés  sur 
la  rive  droite  du  Nil;  l'alitre  ne  s'occupant  de  culture 
que  depuis  une  époque  récente ,  et  composée  principse 
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lement  d* Arabes  qui  sont  sortis  de  TAfrique  septeu- 
triosale  :xes  derniers  occupent  une  partie  du  territoire 
de  la  rive  gauche  ;  ils  sont  la  plupart  log^s  sous  des 
tentes,  et  font  cultiver  leurs  terres  par  les  fellah  au  na- 
turels de  l'Egypte.  Les  uns  et  les  autres  ont  un  sieg« 
fixe  et  sont  assujettis  a  l'ioipôt  territorial. 

CHAPITRE  PREMIER. 

AfiÂBES  CXJLTIVATEtJllS. 

§•  I.  Tribus  anciennement  établies» 

Il  y  a  des  familles  arabes  qui  ont  commence  à  cultiver 
en  Egypte  dès  Imtroduction  de  l'islamisme,  d'autres 
depuis  )a  conquête  des  Turks  seulement.  Ces  diverses 
familles  ont  pris  de  grands  accroissemens.  Elles  ont  per- 
fectionné l'agriculture  ^  l'industrie  agricole ,  beaucoup 
plus^ue les^Z/^/i .-  leurs  terres  sont  mieux  entretenues, 
mieux  arrosées ,  et  leurs  villages  plus  peuplés.  Ce  sont 
les  Arabes  à  qui  appartiennent  presque  exclusivement 
la  culture  et  la  fabrication  du  sucre  dans  l'Egyttte 
moyenne.  Cc^m.me  ils  habitent  presque  tous  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  c'est-à-dire  sur  un  espace  qui  est  géneW 
lement  assez  étroit  et  où  la  montagne  est  presque  tou- 
jours à  pic,  ils  n'ont  laissé  aucun  point  inculte  depuis 
le  fleuve  jusqu'au  pied  du  rocher  :  ainsi  ces  villages  et 
leurs  territoires  ont  un  aspect  particulier  qui  les  dis- 
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tingùe  atsëtnent  des  autres.  Les  habitatis  ont  des  die« 
TaoïL  et  des  chameaux  en  grand  nombre ,  comme  en 
avaient  leurs  aïeux:  avant  de  s'adonner  à  la  culture ,  et 
ils  entretiennent  pour  eux  d  abondans  pâturages.  Au 
premier  signal  de  guerre  9  on  voit  ces  paysans  se  trans- 
former en  cavaliers,  s'armer  de  lances  comme  les  Be% 
douinS)  et  même  camper  dans  la  plaine  à  côte  de  leurs 
propres  maisons. 

Ces  hommes  sont  tout-à-fait  distincts  des  fellah  par 
leur  physionomie,  par  leur  caractère  et  par  toutes  leurs 
manières.  Le  sang  arabe  s*est  si  bien  perpétue  dans 
leurs  familles/sans  aucun  mélange,  qu'on  ne  peut  dis- 
cerner leurs  traits  d'avec  «eux  des  Arabes  guerriers;  et 
dès  qu'ils  sont  à  cheval  et  endossent  le  bamous  *,  il  n'y 
a  plus  dé  moyen  de  les  reconnaître.  Ils  ont  conserve  l'air 
de  visage  et  surtout  les  yeux  petits  et  brillans  qui  dis- 
tinguent cette  race ,  mais,  plus  que  tout  le  reste,  Tes** 
prit  dé  rapacité ,  de  dispute  et  de  chicane.  De  pareils 
voisins  sont  un  fléau  pour  les fettdh.  Us  empiètent  con- 
tinuellement sur  les  terres  de  ces  derniers,  tantôt  sons 
le  prëlexte  que  le  Nil  a  enlevé  une  partie  de  leurs  terres 
et  qu'ils  doivent  les  reprendre  sur  l'aiitre  rive  du  fleuve, 
tantôt  en  faisant  valoir  de  prétendus  droits  anciens , 
qui  remonteraient^à  les  en  croire)  jusqu'à  dix  généra- 
iSons;  enfin ,  quand  aucun  prétexte  ne  peut  les  favoriser, 
ils  montent  à.  cheval  et  s'emparent  à  main  armée  des 

terres  qui  leur  conviennent.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que 

'  •  ,  • 

<  Espèce  de  robe  blanche  à  capu-    tiers ,  à  l'^exception  de  la  face  et  des 
chon,  en  laine  plus  ou  moins  fine,    extrémités, 
dont  les  Arabes  se  couvrent  tout  en* 
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de  pareilles  tentatives  aient  manqué  do  succès;  et  si 
quelque  village  vient  à  opposer  de  la  résistance ,  il  le 
paye  bien  cher.  Pour  soutenir  leurs  prétentions,  ils  ont 
lavantage  d'être  beaucoup  mieux  armés  que  le  reste 
des  habitans.  Aussi,  dans  leur  voisinage ^  on  vit  sans 
cesse  dans  la  crainte,  et  les  villages  se  dépeuplent  in- 
sensiblement. 

Les  hameaux  qu'ils  habitent  sont  mal  bâtis  ;  ce  ne 
sont  souvent,  à  bien  parler,  que  des  huttes,  tandis  que 
dans  les  village»  desfelldh  on  trouve  toujours  quelques 
maisons  commodes  et  bien  construites  '  :  on  n'y  voit 
jamais,  par  exemple,  de  maison  de  Mamlouks.  Les 
Mamlouks  n'allaient  point  se  loger  chez  les  Arabes;  ils 
n'y  recueillaient  leurs  contributions  qu'avec  bien  de  la 
peine,  et  en  cédant  souvent  aux  prétentions  des  cheykbs  ; 
aussi  est-il  vtai  de  dire  qu'ils  ne  percevaient  pas ,  à  beau- 
coup près,  rimpôt  dans  toute  l'Egypte ,  et  c'est  pour- 
quoi l63  Français  ont  eu  tant  de  mal  à  recueillir  le  tribut 
dans  plusieurs  de  ces  viliagei^ ,  qui  ne  payaient  jamais 
de  droits  à  personne. 

Les  habitans  des  villages  de  la  rive  droite  du  Nil , 
dans  les  provinces  d'Atfyhych ,  d'Achmouneyn  et  dé 
Manfalout ,  sont  presque  tous  d'anciens  Arabes  de  la 
tribu  ^"j^pelée  el'ué'tafât  :  plusieurs  de  ceux-ci  ne  se  sont 
adonnés  à  la  culture  que  depuis  la  guerre  d'A'ly-bey  ;  à 
Ouâdy^el-Teyr  et  Tehené,  ils  ne  sont  établis  que  depuis 
dix  ans.  Les  villages  compris  sous  le  nom  A^A'mâmé 
tirent  leur  nom  et  leur  existence  d'un  ancien  Arabe 

*  Il  y   a  cependant  des  Tillages    c7ie,  et  d''autres  encore,  qui  sont 
arabes,  tels  que  Beny-Hasan,  Ber-    bien  bàlis. 
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afipelé  ji^mrdnr,  de  THegâz;  en  venant  en  Egypie,  il 
ruina  cette  grande  TÎUe  qu'on  trouve  entre  Haouatah  et 
el-Tell  ^  et  bâtit  autour  quelques  habitations.  Ses  enfaos 
se  battirent  pendant  beaucoup  d  années  pour  la  posses- 
sion des  terres  qui  sont  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
aujourd'hui  même  leurs  descendans  sont  encore  divises. 
J'ai  vu  aux  mains  les  habitans  de  Beny-A'mrân  et  de 
Nazlet-Sa  yd ,  à  l'occasion  d'ui^  femme  enlevée  par  l'un 
des  partis;  l'auteur  de  la  querelle  a  été  tué,  et  sa  mort 
y  a. mis  fin  :  ordinairement  un  peu  de  sang  versé  apaise 
toutes  ces  guerres  domestiques ,  au  moins  pour  un  temps. 
Il  n'existe  pas  de  village  arabe  qui  n'ait  plusieurs 
cheykhs  :  presque  toujours  ces  cheykhs  vivent  eu  mé- 
sintelligence,  et  leur  village  est  commue  partagé  en 
plusieurs  portions  distinctes.  Bientôtl'inimitié  qui  règne 
entre  eux,  les  force  à  se  battre  et  à  mettre  dans  la  que- 
relle parens  et  amis  :  i\  arrive  qu'un  d'eux  succombe 
tôt  ou  tard,  et  la  famille  du;tué  est  obligée  de  fuir  avec 
une  bonne  partie  des  habitans.  Mais  où  iront-ils ,  ainsi 
dépossédés  de  leurs  terres ,  de  leurs  £ibriques ,  de  tous 
leurs  biens?  Qu'on  ne  les  croie  pas  embarrassés;  ils  se 
portent  à  une  lieue  du  champ  de  bataille,  et  s'établissent 
sur  les  terres  des  fellah,  ou  par  force  ouverte,  quand 
les^  vaincue  sont  encore  plus  forts  qu'il  ne  faut  pour 
l'emporter  sur  ceux-ci;  ou  par  insinuation  et  en  pro- 
mettant de  vaincre  leurs  adversaires  et  de  dédommager 
les  fellah  par  les  terres  dont  ils  s'empareront.  D'année 
en' année  on  voit  l'Egypte  se  remplir  de  ces  petits  vil- 
lages ,  qui  ne  sont  que  des  amas  de  cabanes,  sans  aucun 
palmier,  et  qui  se  distinguent  par  le  nom  du  cheykh 
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arabe  qui  les  a  fondés.  11  est  remarquable  qu'on  les  ^^ 
felle  Nazlet,  Nezel,  mot  qui  ïxgcàfit  descente  ;  ce  sont 
des  espèces  de  colonies  qui  doivent  leur  origine ,  comme 
tant  d'autres ,  à  rinvasion  et  à  la  violence.  Nezel- Abou- 
gânoub  dans  la  province  d*Achmouneyn  ou  de  Mi- 
njeli ,  Nezel  el-Matâhrajhi  dans  celle  d'Atfyeh,  Nezel 
el-Benjr-Hasan  %  et  trente  autres  endroits^,  sont  dans  ce  ' 
œs  là.  C*est  ainsi  que  les  querelles  des  villages  arabes 
se  prolongent  à  travers  les  générations,  parce  qu'il  y  a 
toujours  à  gagner  et  pour  le  parti  vainqueur  et  pour  le 
parti  vaincu. 

Il  y  a  peu  d*iles  de  quelque  importance  qui  ne  leur 
appartiennent  aujourd'hui.  Si  Ton  remontait  à  lorigitte 
de  cette  possession ,  il  est  sûr  qu'on  la  trouverait  fondée 
sur  l'usurpation  et  l'irijustice;  c est-à-dire  que,  sous  pré- 
texte que  le  fleuve  avait  rongé  leurs  terres ,  ils  auront 
obtenu  d'abord  les  rives  des  îles  opposées,  s'appujant 
sur  ce  proverbe  égyptien ,  que  le  Nil  rend  d'un  côté  ce 
qu'il  prend  de  t autre  ;  qu'ensuite  ils  auront  pénétre  suc* 
c^sivement  dans  l'intérieur ,  et  auront  fini  par  en  chasser 
les  anciens  habitans.  J'en  connais  jdusieurs  exemples  ; 
mais  un  des  plus  remarquables  est  sans  douté  la  graude 
île  Za'farâneh  qui  appartenait  au  village  de  Menchycl- 
Da'bs*,  et  que  les  habitans  de  Cheykh-Tiftay  et  de 
Beny-Hasan ,  villages  arabes  situés  en  face ,  ont  enlevée 

'  A  la  suite  des  qaerelles  surye-  elles-mêmes  dissoutes,  et  les  habi- 

nues  à  Beny-Hasaa ,  et  qui  Pont  fait  taus  se  sont  portés  sur  la  rive  gau- 

abandoooer  il  y  a  quarante  ans,  les  che,  pour  j  fonder  ua- village  ap- 

habitans  ont  formédeux  de  ces  nezel  pelé  Karm^qhou'O'mar. 

ou  dépendances,  sous  la  conduite  *  Situé  à  quatre  lieues  environ  au, 

d^Abou-O^uiar;  ces  dmûèresâe  sont  sud  de  M iuyeh. 

É.  M.        XII.  l8 
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récemment  aùi  fellah  >  sans  liullè  forme  dé  procès; 
Cbmiiie  il  aurait  été  troji  long  de  dîsceJ:iier  les  anciennes 
limites  effacées  piir  le  débordement ,  et  de  régler  les 
droits  respectifs ,  les  arabes  ont  pris  le  parti,  le  plus 
court)  celui  de  la  violence;  ils  ont  conpé  les  dattiers 
plantés  dans  l!île,  brisé  les  maisons  du  village,  tué  le 
chejkh  de  Menchyet ,  et  blessé  son  fils  ainsi  <|ue  beau^^ 
coup  de  felWu  Aujourd'hui ,  ils  sont  paisible^  posses-^* 
seurs  de  cette  île,  l'une  des  plus  belles  du  fleuve. 

Les  villages  arabes  jouissent  aussi  de  presque  tcMit  le 
sol  immédiatement  adjacent  à  la  riife  gauche ,  acquis 
sans  doute  au  même  titre  que  les  îles  ;  ces  possessions 
s^étendent  jusqu'à  un  quàrtde  lieue  dans  ks  terres  :  c'est 
là,  sur  ces  terrains  bas  et  sablonneux,  submergés  et  > 
abandonnéa  successivement  par  les  eaux,  qu'ils  cul- 
tivent du  tabac 7  des  pastèques  et  de  l'indigo,  et  qu'ils 
plantent  même  du  sucre ,  afin  dé  mieux  établir  Icors 
droits.  On  voit  ain^i  progressivement  leurs  propriétés 
s'accroître  en  Egyptô;  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  s'em- 
parent insensibleiEnient  de  la.  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire, si  le  gDiivejrnement  ^  ne  met  un  terme  9ux  înva* 
sionset  n'établit  pas  ^e  lois  fixes  pour  les  limites  des 
teires.  On  voit  en  effet  que  ce  systèmeid'usurpation  des 
Arabes  cultivateurs  les  mène  à  devenir  maîtres  dq  coeurs 
du  Nil ,  c'est-à-dire  de  la  portion  de  IlËgypte,  la  plus 
importante  pour  le  commerce  et  pour  la  défense  du 

*' J^étiteddskipargouctfr/yement,  sment   les  MamloaVs  eux-mêmes, 

les  lDaitresderËgypte,goiiyemant  Le  lecteur  qui  trocdrait  «voir  une 

suivant  les   hïstittiiioDS   du  pays,  connaissance  particulière  d«  gouver- 

commè  en  ont  agi  les  Français  pen-  nement  de  PÉgypte^  consultera  les 

dan t  Pexpédition ,  et  comme  en  agis-  mémofires  consacrés  à  cette  matière . 
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pays  ;  et  ils  le  sont  déjà  à  quelques  égards ,  car  c'est 
dans  leiw's  villages  qu  il  y  a  le  plus  de  bateliers ,  de 
germes  et  de  barques  de  toute  espèce.  Cependant  on 
ne  voit  que  dans  peu  de  ces  villages ,  des  barques  en 
construction;  il  faudrait  en  coticlure  que  toutes  les 
autres  proviennent  de  rapine. 

Tantôt  les  habitans  de  la  rive  droite  s  emparent  d*un 
terraiii  de  l'autre  rive,  et  le  cultivent  sans  y  avoir  de 
villages;  tantôt  ils  f  bâtissent  sans  y  avoir  de  terres  à 
eux ,  et ,  dans  ce  cas ,  ils  cultivent  les  terres  des  villages 
voisins  :  mais  c'est  toujours  à  l'aide  dé  la  force  qu'ils 
se  procurent  ces  habitations.  Cela  arrive  lorsqu'une  ou 
plusieurs  familles  sont  dépossédées;  alors  elles  passent 
le  fleuve  inopinément ,  construisent  à  la  bâte  des  ca- 
banes qui  se  changent  peu  à  peu  en  villages ,  et  obtiennent 
par  force  de  leurs  voisins  quelques  terres  à  loyer,  sauf 
à  dicter  les  conditions  railleurs  on  paye  le  droit  d'asile; 
mais  les  Arabes  rançonnent  ceux  qui  les  accueillent. 

J'ai  rencontré  parmi  les  cheykhs  des  Villages  arabes 
quelques  hommes  qui  ne  partagent  pas  ce  penchant  gé- 
néral au  vol  et  à  la  violence  :  par  exemple,  àOuâdy-cI- 
Teyr,  à  Zâouyet-el-Maj^etyn  près  Minyeh,  à  Nazlet- 
Noueyr  et  ailleurs^  Quelques-uns  de  ces  villages  ont 
rendu  des  services  à  l'armée  française,  ayant  beaucoup 
plus  de  moyens  que  les  fellah,  Soît  en  chevaui ,  sôît  eh 
chameaux  ou  en  fourrages;  mais  aussi  quelle  obstination 
n'ont  pas  montrée  les  autres  pour  refuser  Fîmpôt,  et 
combien  de  nos  soldats  ils  ont  assassinés  ! 

Comme  on  ne  sait  pas  bien  de  quelle  façon  les  terres 
d'Egypte  ontcliangéde  maîtres  à  l'époque  de  la  conquête 

18. 
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des  Arabes  y  il  est  permis  de  conjecturer  qu'après  l'oc- 
cupation entière  du  pays ,  le  gros  de  larmée  étant  re^ 
tourné  en  Asie  et  une  partie  étant  licenciée,  beaucoup 
d'entre  eux  se  sont  répandus  dans  l'Egypte  et  ont  vécu 
de  pillage;  que,  trop  faibles  pour  dominer'  dans  la 
grande  vallée,  ils  se  sont  établis  facilement  sur  la  rive 
(^îte ,  où  le  rocher  borde  si  souvent  le  fleuve  j  que  xle 
là  ils  se  sont  avancés  par  degrés,  du  sable  jusque  dans 
les  terres  cultivées  ;  qu'ensuite  ils  sont  devenus  cultiyà- 
teurs  et  insensiblement  propriétaires  des  villages  de  cette 
rive^  après  en  avoir  chassé  les  habitans  par  la  crainte 
du  nombre  et  des  armes. 

Pai  dit  que  ce  sont  ces  cultivateurs. qui  sont  le  mieux 
armés  :  en  effet,  leurs  villages  fourniraient  une  grande 
abondance  de  fusils,  de  mousquets,  de  tromUons,  de 
pistolets,  de  sabres,  etc.;  mais  ils  ont  l'adresse  de  xie 
pas  les  montrer.  Il  y  a  uncarme  qu'ils  quittent  rarement 
et  qui  manque  dXiX  fellah,  c'est  la  pique.  Les  simples 
ouvriers  et  les  plus  pauvres  qui  travaillent  à  l'arroseraient 
des  terres,  l'ont  toujours  à  côté  d'eux.  Quand  ils  sont 
réunis  en  gra&d  nombre  pour  ce  travail ,  comme  cela 
arrive  souvent  l'hiver,  on  voit,  à  la,  têtejdes  canaux, 
des.  forêts  de  piques  fichées  en  terre.  On  ne  dira  pas  que 
c'est  pour  défendre  leurs  bien^,  puisqu'ils  n'en  ontpas^ 
ni  leurs  vêtemens^  puisqu'ils  vont  à  pçu  près  nus: mais 
l'habitude  d'être  armés  caractérise  les  Arabes. 

Si  vous  avez  des  intérêts  à  démêler  soit  avec  les  prin- 
<:ipaux  d'entre  eux ,  soit  avec  ceux  de  la  dernière  classe, 
vous  éprouvez  d'abord  dans  leur  accueil  quelque  chose 
de  froid  et  de  dédaigneux  et  un  silenCe^  affecte;  ou  s'ils 
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viennent  à  vous  sourire ,  c'est  dans  Tespoir  de  vous 
tromper.  Le  mensonge  leur  est  habituel ,  surtout  danâ 
leurs  rapports  avec  les  fellah  et  les  Européens  :  quelque 
habitude  qu'ils  aient  de  mentir,  ils  ne  le  font  jamais  si 
volontiers  et  avec  tant  de  succès  que  s'ils  ont  à  trailer 
avec  ces  derniers.  On  parle  des  vertus  des  Arabes ,  de 
leur  franchise,  de  leur  foi  religieuse  pour  leur  parole, 
de  leur  penchant  à  l'hospitalité  :  quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  qualités ,  il  faut  les  chercher  ailleurs  que  chez  ceux 
qui  habitent  TÉgypte;  parmi  cqux-ci,  jamais  elles  ne 
balancent  l'intérêt  privé.  La  fausseté  est  leur  arme  la 
plus  ordinaire;  artifice ,  violetice ,  rien  ne  leur  coûte  pour 
l'exécution  de  leurs  desseins,  quand  ils  ont  affaire  à 
d'autres  qu'à  des  Arabes. 

Dans  le  temps  de  la  fabrication  du  sucre,  on  recon- 
naît de  loin  les  vilbges  dont  je  parle,  au  bruit  des 
moulins,  à  l'odeur  de  la  mêlasse,  à  la  fumée  des  chau<- 
dières  ;  mais ,  de  près  et  en  toute  saison ,  on  les  distingue 
à  coup  sûr  à  la  physionomie  des  habitatis.  En  effet ,  au 
premier  homme  que  vous  rencontrez ,  vous  retrouvez 
ces  yeux  vifs  qui  n'appartiennent  qu'aux  Arabes.  Leur 
maintien ,  à  l'aspect  des  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
est  un  peu  embarrassé ,  comme  il  arrive  à  des  voleurs 
qu'on  surprend  ;  mais  leurs  précautions  s^ont  incroyables , 
s'ils  entendent  parler  du  passage  de  quelque  troupe.  A 
la  première  nouvelle ,  ils  font  rentrer  et  cacher  leurs 
bestiaux  et  leurs  chevaux,  ou  les  envoient  dans  le  dé* 
sert;  dès  que  Ton  arrive  au  milieu  d'eux ,  ils  gardent  le 
silence  et  demeurent  immobiles ,  à  l'exception  du  jeu  de 
leur  physionomie  et  des  regards  sombres  et  même  si- 
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nistreâ  que  la|icent  lei^rs  yeux.  Cela  doit  s'entendre 
principalement  des  habitans  des  dernières  classes,  bien 
que  j'aie  vu  des  chey]ihs  doiit  on  peut  dire  la  même 
chose.  Au  reste,  mettant  à  part  cet  extérieur  et  cgi  ac- 
cueil disgracieux ,  il  faut  convenir  qu'on  a  trouvé  sou- 
vent dans  ces  villages  plus  de  ressources  et  même  de 
bonne  volonté  que  dans  ceux  des  fellah.  Mais  cela  vient 
de  plusieurs  causes  :  c'est  qu'il  y  existe  plus  de  clieykhs , 
et  qu'il  s'en  trouve  toujours  quelqu'un  qui  se  met  en 
avant  et  se  charge  de  fournir  les  provisions  qu'on  de- 
mande, pourvu  qu'on  paye;  en  second  lieu,  à  égalité 
d'aversion  des  fellah  et  des  Arabes  pour  les  Européens  > 
les  seconds  ont  plus  de  richesses  eu  vivres ,  en  bestiaux, 
et  plus  de  moyens  de  toute  espèce;  enfin  -les  cheykbs 
paraissent  avoir  plus  d'empire  sur  leurs  paysans  dans  les 
villages  arabes  que  dans  les  autres. 
/  Les  deux  premières  cultures  des  Arabes  sont  la  canne 
à  sucre  et  les  fourrages ,  tels  que  le  hçlheh  ',  le  bar^ 
sym^,  etc.,  parce  qu'ils  ont  plus  de  chameaux,  de  che- 
vaux et  de  bestiaux.  Le  dourah,  l'orge,  le  blé  et  les  lé- 
gumes*Qe  viennent  qu'après.  On  trouve  chez  eux,)  par 
suite  d'une  aiUUre  mieux  soignée ,  beaucoup  plus  de 
delou  ou  basai  les  (machines  à  arroser)  que  partout  ail- 
leurs; les  hommes  qui  les  font  mouvoir ,  semblent  aussi 
plus  durs  à  la  fatigue.  Cest  pour  l'irrigation  de  la  canne , 
du  blé  et  de  l'orge  chetapuy,  qu'ils  entretiennent  le 
plus  de  ces  machiner.  Ils  ont  aussi  grand  ^in  de  leurs 
palmiers. 

•      « 

■-  Le  fena-grec  {trigonellajœnum        *  Espèée   de    trèfle    (  trijblium 
grçBCUm  ).  alexandfimtm  ) . 
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Les  Arabes  font  beaucoup  d'iissKge,  dans  ht  culture 
du  dourah  et  même  du  Me,  d'un  engrais coanu  sous  le 
nom  d'el'sebékh  ;  ce  sont  les  cendres .  et  les  poussières 
4]ju'on  tire  des  anciennes  habitations  ^  et  qui  renferment 
beaucoup  de  salpêtre  :  on  les  tamise  encore  pour  eii  tirer 
les  médailles ,  les  idoles  et  les  antiques  de  toute  espèce 
qu'elles  renferment  souvent.  Les  villages  arabes  étant 
plus  peuplés  que  les  autres ,  il  s'y  trouve  plus  d'bommes 
occupés  à  ce  travail  que  che:^  \e& fellah,  qui,  au  reste, 
font  aussi  grand  cas  et  tirent  également  parti  de  cet 
engrais. 

Les  babitans  des  villages  arabes  plantent  des  dattiers 
en  abondance,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Betiy-Hasan  et  près 
d'Antinoé;  ils  plantent,  aussi  beaucoup  d'acacias  et  de 
Rii/?eca .- mais  je  n'ai  jamais  vu  de  jardins  dans  tes  vil- 
lages; les  Arabes  ne  donnent  rien  au  superflu ,  même  à 
Tagrémeat.  Us  bâtissent  presque  toujours  sur  la  lisière 
des  terres  cultivées ,  ou  même  sur  un  sol  déjà  couvert 
de  sables,  comme  pour  économiser  le  terraiii  cuttivable^ 

Dans  l'espace  peu  étendu  que  renferme  la  rive  droite, 
les  Arabes  cultivateurs  ont  pratiqué  beaucoup  de  ca- 
naux et  de  dérivations  du  Nil,  quiils  creusent  soignêu* 
sèment;  ces  canaux  n'arrosent  que  les  teiTes  respectives 
de  chaque  village ,  comme  cela  doit  être ,  vu  le  peu  de 
largeur  de  cet  espace  :  mais  je  n'y  ai  pas  vu  de  digues 
entre  un^  territoire  et  un  autre;  j'entends  de  digues 
principales ,  comme  il  en  existe  tant  sur  la  rive  gauche 
(car  il  y  en  a  toi^jours  d'indispensables  pourledourah). 
Je  pense  que  ce  défaut  de  digues  provient  de  ce  qu'il 
est  très-facile  d'entretenir  pour  chaque  village  un  ou 
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deux  canaux  à  peu  de  frais ,  et  d*en  arroser  les  terres 
sans  attendre  les  eaux  qui  peuvent  venir  des  villages  su* 
perieurs.  En  second  lieu,  les  digues  et  leur  entretien, 
leur  rupture  et  leur^rëpai^ation ,  seraient  des  sujets  con- 
tinuels de  dispute. 

La  principale  industrie  des  Arabes  de  ces  villages  est 
celle  qui  se  rapporté  à  leur  culture,  c'est-à-dire  la  &bri- 
cation  du  sucre  '  et  celle  de  l'indigo;  leurs  femmes  filent 
de  la  laine ,  et  ils  en  font  faire  dans  leurs  viHagès ,  par 
quelques  chrétiens  ou  yè/WA  qu'ils  veulent  bien  y  souf- 
frir ,  des  robes  grossières  de  bicht,  étoffe  brune  qui  sert 
à  l'habillement  des  paysans  et  des  femmes  :  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  plus  riches,  achètent  leurs. robes,  leur3 
schâls  et  leur  tarbouch*,  dans  les  villes  et  les  bourgades* 

Leur  plus  grand  commerce  est  celui  du  sucre  et  des 
dattes  ,-qu'ils  vont  vendre  au  vieux  Kaire;  ils  réservent 
le  blé ,  lé  dourah  et  l'orge ,  pour  leur  consommation  ou 
celle  de  leurs  chevaux.  Daiis  les  marchés,  ils  vendentles 
bestiaux  et  les  bêtes  de  somme;  ils  vendent  auiisi  de  la 
laiiie  et  un  peu  de  charbon  de  sount  ou  acacia. 

Les  eheykhs  ont  des  renseignemens  exacts  sur  llnté- 
rieur  des  vallées  du  désert;  mais  la  connaissance  qu'ils 
en  ont ,  ils  la  doivent  aux  Bédouins  ^  qui  communiquent 
tous  les  jours  ave&eux  pour  se  procurer  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Par  le  moyen  des  Arabes  erratis ,  ils  con- 
naissent les  débouchés  des  vallées  et  la  marche  des  tor- 

m 

'  Ils  fabriquent  du  sucre  en  assez  grande  quantité  pour  que  le  prix  du 
qantar  nVxcède  guère  4  pataquès;  ce  qui  revient  à  5  à  6  sorus  la  Uvre, 
poids  de  marc. 

*  Espèee  de  calotte  rooge  en  laine ,  autour  de  laquelle  on  roule  le 
turbaQ. 
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rens  ou  eaux  pluviales ,  par  conséquent  tous  les  points  où 
Ton  trouve  de  Teau  ;  ils  savent  ilistinguer  les  chemins  pra- 
ticables et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  ils  peuvent  ainsi  ser- 
vir ou  desservir  à  volonté  les  troupes  qui  ont  besoin  de 
peVëtrer  dans  les  montagnes,  les  livrer  à  la  soif ,  les 
égarer  et  les  faire  périr  au  milieu  du  désert.  Plusieurs 
de  ces  cheykhs  ont  favorisé  les  Mamlouks  et  les  Fran* 
çais  tour-à-tour  dans  la  guerre  dernière,  et  toujours 
pour  de  l'argent.  Souvent  ils  faisaient  prendre  aux 
troupes  françaises  des  chemins  inverses  de  ceux  qu'il 
fallait  suivre  pour  atteindre  les  Mamlouks;  ce  qui  a  fait 
qu'on  a  surpris  rarement  ces  derniers.  Plusieurs  au  con- 
traire ont  été  vraiment  utiles ,  en  indiquant  les  chemins 
susceptibles  du  passage  de  l'artillerie  et  ceux  où  Ton 
pouvait  abreuver  les  caravanes. 

Il  n  y  a  rien  à  dire  sur  la  nourriture  de  ces  Arabes , 
qui  ne  soit  commun  ^ux  fellah  :  elle  consiste  principa- 
lement en  pain  de  dburah ,  en  lait ,  en  pilau  et  en  dattes. 
Leur  grand  plat  de  mouton  et  de  poule  bouillis  ensemble 
est  bon  et  appétissant.  En  général ,  ils  se  nourrissent  un 
peu  mieux  que  les  autres  habitans;  comme  eux ,  ils  en- 
tretiennent beaucoup  de  colombiers. 

Une  différence  remarquable  entre  ces  Arabes  et  les 
autres ,  c'est  qu'ils  ne  prononcent  pas  la  langue  comme 
eux,  mais  bien  comme  les  fellah  :  par  exempte,  ils  ne 
dgiezment  pas;  ils  ^is&xl guesr^  gdma',  comme  lesnatu-* 
rels ,  et  non  djesr,  djâma',  comme  les  Arabes  guerriers. 
Ils  ne  disent  pas  non  plus,  thelathé,  mais  telaté*  Cette 
observa  tion  regarde  le  plus  grand  nombre;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  prononcent  aussi  à  la  manière  des  Bédouins. 
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Les  habîtans  de  ces  vilbges  ont  encore  d'autres  traits 
communs  avec  les  féttâh  .*  far  temple,  ils  partagent 
avec  eux  l'indifférence  et  une  espèce  de  dédain  pour  les 
restes  des  antiquités  ^yptiennes  et  romaines  ;  ils  ne  les 
estiment  que  par  le  service  qu'ils  en.tirent,  en  y  prenant 
des  mate'riaux  pour  leurs  besoios  journaliers.  Au  reste, 
ils  ne  sont  pas  moins  ignprans  et  superstitieux  quant  à 
Torigine  qu^ils  attribuent  à  ces  monumensi  A  les  croire, 
ce  sont  des  geans  qui  ont  creusé  les  carrières  et  les 
grottes ,  élevé  les  palais  et  les  temples  ;  ils  prétendent 
connaître  les  noms  et  Thistoire  de  ces  géans.  ^ 

On  se  plaint  des  voleurs  effrontés  qui  habitent  les 
bords  du  Nil  dans  la  Thel)aîde  ;  c'est  à  tort  qu'on  ac- 
cuse les  natiu'els  du  pays  ;  ces  voleurs  sont  les  habitans 
des  villages  arabes.  Leur  adresse  inconcevable  est  asses 
connue  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  rapporter  ici  beau- 
coup d'exemples.  Nos  troupes  ont  été  témoins ,  dans  la 
^  haute  Egypte ,  de  mille  tours  audacieux  qui  étonneront 
toujours  9  et  qu'on  aura  peine  à  croire  malgré  leur  réa- 
lité. Combien  de  fois  n'ont^ils  pas  dérobe  des  chevaux 
auprès  des  cavaliers,  ou  les  armes  d'un  poste,  d'une 
avant^rde,  d'une  sentinelle  même!  On  a  vu  ces 
hommes  se  ^cher  le  jour  dans  des  meules  de  fourrage, 
cH  sortir  la  nuit  pour  aller  voler ,  et  on  les  a  trouvés  nus^, 
à  demi  étouffés  sous  ces  meules^,  avec  les  armes  qu'ils 
avaient  prises.  Ils  ont  enlevé  des  sacs  el;  des  fiisifls.sous 
la  tête  même  des  spldats ,  et  des  épées  au  côté  des  offi- 
ciers, ' 

Il  y  a  de  ces  villages  dont  tous  les  habitans  sans  excep- 
tion ,  et  les  cheykhs  oix-mémes,  font  métier  dé  voler. 
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Ils  anêtent  les  paj^saas ;  ils  pillent  les  barques ,  quelles 
qu'elles  soient  ;  ils  dépouillent  les  marchapds  et  les Toya- 
geujrs.  I^es  uns  ont  des  bateaux  ex^s  pour  attaquer 
,en  force  les  germes  qui  naviguent;  les  autres  viennent 
à  la  nage,  et  enlèvent  adroitement  tout.ce  qu'ils  peuvent 
saisir.  Nàzlet-,el-Naouâejl,  situe  sur  la  rive  dr<;^te  un 
peu  au-dessous  de  Manfalout,  peut  être  cité  conxme 
exemples  d'un  village  habité  en  entier  par  des  voleurs  de 
profession.  Les  Mamlouks,  m'a-tron  dit,  en  ont  tué 
soixante  à-la-fois ,  il  y  a  quelques  années.  Il  Êiut  que  ce 
pays  soit  bien  misérable  et  sans  aucune  police,  pour 
que  de  pareils  brigandages  ne  soient  pas  reprimés  :  ils 
commettent  en  effet  ces  crimes  impunément,  et  re- 
tourpent ensuite  à  leurs  travaux;  ils  payent  même  leurs 
contributions.  D'autres,  comoieà  Beny-Hasan »  n^osent 
pas  demeurer  dans  leurs  maisons  qui  sqnt  bieii  bâties  y 
et  ils  préfèrent  séjourner  dans  des  huttes,  de  bouz  ou  de 
roseaux,  au  milieu  des  palmiers,  pour  effectuer  leurs 
desseins  plus  commodément ,  et  pour  e'bhapper  aux  re- 
ch^ches.  Aussitôt  qu'on  arrive  dans  leurs  villages ,  la 
terreur ,  qui  est  inséparable  du  crime ,  s'empar^Td'eux  et 
les  fait  fuir  à  l'avance;  les  maisons  sont  désertes,  et  à 
peine  y  trouverez-yous  un  vieillard  pour  vous  sipporter 
de  l'eau. 

Les  sept  à  huit  villages  compris  sous  la  dénopaination 
dH A' marné,  etdopt  le  principal  est  Beny-A'mrAn ,  sont 
en  grande  partie  adonnés  à  cet  infâme  métier.  J'ai  vu 
des  Arabes  de  ces  villages  arrêter  impudemment,  en 
plein  jour,  une  barque  qui  remontait  le  fleuve ,  et  en 
enlever  des  femmes ,  malgré  leurs  cris,  et  la  résistance 
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des  bateliers.  Un  des  traits  les  plus  hardis  que  je  con- 
naisse ,  est  le  suivant ,  dont  j'ai  été  aussi  témoin  -en  na- 
vigHant  i»ur  le  fleuve.  Le  râys  ou  pilote  de  ma  germe 
était  debout ,  tenant  la  barre  en  main.  Un  des  habitans 
d'el- A'marné  sortit  de  Teau  tout-à-coup ,'  monta  le  long 
du  gouvernail ,  et  enleva  sûr  la  tête  du  pilote  son  turban 
et  le  tarbouch;  il  se  précipita  ensuite  dans  lé  Nil,  dis- 
parut sous  l'eau ,  et  resta  long-temps  caché,  pour  repa- 
raître ensuite  à  quatre  cents  toises  de  là ,  sûr  la  rive 
opposée  du  fleuve. 

§•  II.  Tribus  nouveUement  établies. 

Beaucoup  de  tribus  partîesdu  nord  de  l'Afrique  sont 
venues  s'établir  dans  l'Egypte  moyenne ,  depuis  environ 
un  siècle.  Ces  Ai:abes  ont  acquis  les  terres  de  plusieurs 
villages^  et  ils  les  cultivent,  ou  plus  souvent  les  font 
cultiver  :  ils  les  sèment  ordinairement  eu  fourrages^  et 
ils  y  font  paître ,  neuf  mois  de  l'année ,  leurs  chevaux  et 
leurs  bestiaux.  De  ce  nombre  sont  les  tribus  aujourd  huî 
appelées  £6n-Oii4ify,  Aboukoraym,  Tahouy,  Makareh^ 
et  celles  qui  dépendent  de  ces  tribus  principales.  Les 
deux  ptëmières^  et  celles  qui  leur  sont  attachées ,  comme 
les  Gàhmehy  les  Tarahouneh,  habitent  encore  sous  des 
tentes;  mais  elles  ne  campent  que  sur  leurs  terres ,  ou 
sur  celles  qu'elles  ont  louées  et  dont  elles  payent,  l'im- 
position. Les  autres  logent  dans  des  villages.  C'est  ce 
qui  fait  distinguer  les  Arabes  par  les  surnoms  de  Kheyck 
et  de  Byout,  mots  qui  veulent  dire  tentes  et  maisons* 
Les  derniers,  quoique  montant  encore  à  cheval  de  temps 
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en  temps,  ne  sont  pas  bien  vus  des  autres ,  parce qu*ils 
se  rapprochent  trop  de  la  condition  desjelldh.  Cepen- 
dant ils  ne  laissent  pas  de  se  battre  aTec  succès ,  quand 
ils  sont  attaques  par  les  Arabes  Kïieych.  Us  ont  aUssileurs 
tentes ,  leurs  lances ,  leurs  chameaux  et  leurs  chevaux 
tout  prêts,  pour  se  réfugier  dans  le  désert  s'ils  venaient 
à  être  dépossédés  des  terres  qui  leur  appartiennent. 
Les  disputes  et  les  démêlés  sont  très-fréquens  entre  ces 
deux  espèces  d'Arabes;  j  ai  été  témoin  de  plusieurs  que*» 
relies  sanglantes ,  et  de  part  et  d'autre  j'ai  observé  un 
vrai  courage ,  ou  du  moins  une  conduite  pleine  d'achar- 
nement et  d'animosité. 

Les  Arabes  propriétaires  et  qui  ont  encore  l'usage  des 
tentes,  forment  la.limite  entre^les  cultivateurs  dont  j'ai 
parlé  précédemment  et  les  Arabes  guerriers  ou  pasteurs. 
Us  se  distinguent  des  premiers,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
partie  de  la  population  des  villages  et  qu'ils  ne  cultivent 
point  par  leurs  mains,  et  des  seconds,  parce  qu'ils  ne 
changent  pas  de  lieux,  au  moins  de  canton,  U  y  a  tel 
cliejkh,  parmi  eux,. qui  possède  les  terres  de  trois  à 
quatre  villages  à  titre  de  moultezim ,  et  qui  est  le  plus 
riche  particulier  de  tonte  la.  province.  Aussi  sont-ils 
craints  et  ménagés  par  les  fellah,  qui  voient  souvent  à 
la  porte  de  leurs  villages  jusqu'à  six  cents  cavaliers  tout 
prêts,  à  punir  là  plus  légère  résistance.  On  peut  dire 
même  que  les  fellah  les  respectent  comme  des  maîtres. 
Le  moindre  de  ces  Arabes,  soit  qu'il  voyage  à  cheval, 
soit  qu'il  voyage,  à  pied ,  est  accueilli  et  distingué  dans 
la  (:ampagne;  ou  court  au-devant  de  lui  pour  lui  offrir 
de  l'eau ,  s'il  a  soif,  et  des  dattes  ou  du  pain  :  du  moins 
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un  paysan  ne  se  fait'^il  pas  démander  tes  choses  là  deux 
fois.  Ils  marchent  loùjours  armés  d'un  fusil  en  bandou- 
lière *  :  à  cheval ,  ils  ont  de  plus  une  lance  ou  une  pique 
à  la  main.  Quelle  police  pourraient  exercer  les  villages 
contre  ces  troupes  de  cavaliers,  tole'rées  par  le  gouver- 
nemeht,  et  dont  les  chefs  sont  en  même  temps  de  grands 
propriétaires  ?  Le  nombre  des  vexations  let  des  petites  ini- 
quités qu'ils  cofamettait  est  inconcevable;  par  exemple, 
dans  les  marchés  de  villèige,  où  l'on  s'assemble  en  ftwle 
pour  vendre  des  bestiaux ,  des  dattes ,  du  dourah ,  du 
tabac,  etc.,  ils  ont  tout  lavaritage  de  leur  côté,  et  ils 
dominent  aisément  la  multitude.  Il  n'y  a  aucun  fellâh 
qui  aurait  la  hardiesse  de  leur  contester  quelque  chose, 
ou  de  ne  pas  leur  donnei*  sa  marchandise  au  prix  que 
ceux-ci  indiqueraient.  La  pique  que  l'Arabe  plante  in- 
solemment à  côté  de  lui  en  plein  marché ,  semble  dire  : 
Je  fais  ici  là  loi.  On  les  distingue  de  loiri ,  dans  ces  assem- 
blées populeuses,  à  leur  habillement  blanc  et  à  leur 
voit  aiguë.  Ils  s'emparent  proprement  du  marché,  et 
finissent  par  Vendre  ou  acheter  à  leur  discrétion  tout  ce 
qu'ils  veulent.  En  effet,  ils  ont  à  leur  usage  une  armé 
tion  tnoitis  pirissante  que  la  lance  et  la  pique;  c'est  lecfr 
astude  excessive ,  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  leur  au- 
diace. 

Voici  le  costirme  qu'ils  portent  :  sui*  la  tête ,  un  tar- 
bouch rougé ,  presque  toujours  sans  turban  ;  su^  le  corps  ^ 
nn  barnous  ou  manteau  blanc  en  laine^plus  ou  moins 
fine ,  qu'ordinairement  ils  font  passer,  sur  le  haut  du 

■  La  batterie  est  soigneusement  enreloppée  dans  une  poche  de  cuir  ;  à 
côté  du  fusil  est  le  cornet  à  poudre* 


^'qyri  7 
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TÎsage  et  sous  le  menton  «  et  qui.  les  couvTe  de  la  tête 
aux  pii^s.  Sons  cette  robe,  Us  ont  une  tunique  on  che- 
mise de  laine  et  uqe  ceinture;  les. plus  aises  d'entre  eus 
portent  un  gilet  sur  la  tunique  ^  et,  aux  pieds ,  des  bro* 
dequins  ou  bottines  rouges*.  On  les  voit,  dans  ces  mar^ 
chës,  portant  des. pistolets,  des  sabres,  des  masses^  des 
piques,  des  fosils  à  baï6nii0kte,  et  proposant,  ainsi 
armes,  leur  mardiandise  aux  paysans.  Us  sont  si  accou^  : 
ttimës  à  porter  la  carabine  derrière  le  dos,  qu'ils  ne 
Votent  presque  jamais ,  même  quand  ih  sont  arrêtes*  . 
Les  chejkhs  des  tribus  et  les  plus  riches  cavaliers  ont  de 
hesLÛx  ëtriers  dorés  et  de  I)onnes  seljbes,  qui  ne  difïerëal 
de  celles  des  Mamiouks  qu  eti  ce  que  le  dos  est  renversé 
et  plus  bas;  ce  qui  en  Êiit  une  chaise  commode.  Est-ce  à 
des  hommes  équipés  et  armés  de  cette  manière  que  les 
fëUâh  peuvent  rien  disputer  '  ? 

Malgré  les  engageméns  qui  lient  chaque  Arabe  à  sa 
troupe,  et  les  lois  qui  défendent  les  violences  contre. les 
pa^sani^,  il  n*e$t  pas  rare  de  voir  le  soir ,  au  retour  d'un 
marché ,  deux  ou  trois  eavalia^s  tomber  tout  d'un  coup 
sur  lesjfetlâh,  et  surtout  sur  les  pauvres  chrétiens  ra- 
menant leurs.  bestiauiL,  les  leur  enlevef,  et,  s'ils, font 
résistance ,  les  ble^r  ou  les  tuer.  Si  l'on  va  se  plaindre 
au  chef  de  la  tribu ,  il  n'a  pas  connaissance  du  fait,  ou  i\ 

*  J^ai plusieurs  fois  été  le  témoin  ne  saluent  les  premiers,  et  ils  ne  ré-' 

^e  Taudace  qu^ils  montrent  dans  les  pondent  pas  toujours 'an  saint.  Ce* 

foires  de  village j  Ils  n^étaient  pas  -^i  lea  ôcctipé  le  plus  dans  la  per- 

moins  fiers  à  regard  des  soldats  fran-  sonne  qui  sq  présente  à  eux,  c^est 

^is  qu'en vefs  îbsfellâk'.  ^n 'Arabe  Tarm^  ou  Phabit  quelle  porte,  le 

eut  Teffronterie  d'offrir  à^  acheter  à  cheval  quVlle  monte ,  et  quMlq  con- 

un  des  nôtres  Tépaulette  d^Q  officier  çoivent  aussitôt  le  désir  de  s^appro- 

français  qu^il'  avait, tué.  Jamais  ils  prier. 
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nie  que  les  Arabes  soient  de  sa  tribu ,  et  le  crtme  reste 
impuni.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  scènes  à  Sanaboû  et 
Qousyeh.  Les  jchejkhs  mêmes  des  villages  ne  sont  pas 
moins  opprimes  par  les  Arabesque  les  simples  paysans; 
Faction  violente  que  je  vais  raconter  en  est  une  preuve , 
et  elle  se  reproduit  sans  cesse  sous  mille  formel. 

Quelques  Arabes  dé  la  tribu  Aboukorajm  allèrent 
camper  sur  les  tërfes  du  village  de  Beblâou;  ils'con- 
vinrent  avec  le  chejkh  d'une  certaine  somme  fort  mo- 
dique pour  faire  paître  leurs  bestiaux  dans  un  champ 
de  heïbeh.  Une  nuit,  deux  fusils  et  deux  paires  de  pis- 
tolets se  trouvèrent  égares  dans  leur  camp.  Le  jour 
venu ,  les  Arabes  vont  an  village  à  cheval ,  redemandent 
leurs  armes )  appellent  les  habitans  des  voleurs,  des 
brigands.  Le  cheykh»  quf  n'avait  plas  connaissance  de 
ce  vol  vrai  ou  suppose'  ^  ne  put  leur  répondre  rien  de 
satisfaisant;  ils  menacèrent  de  tirer  sur  les  habitans,  si 
on  ne  leur  rendait  leurs  armes.  Ceux-ci  prirent  le  parti 
de  monter  à  cheval  avec  leurs  cheykhs.  Les  Arabes, 
alors  peu  nombreux,  n'eurent  pas  l'avantage;  on  leur 
tua  un  homme  qui  e'tajit  de  la  tribu  de  Faouyd ,  nou- 
vellement arrivée  en  Egypte.,  ainsi  qu'une  femme  et  une 
jument;  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Le  lendemain 
le  cheykh  delà  tribu,  A'iy  Aboukor^ym  lui^mêine, 
part  de  Sâou,  sa  résidence,  à  la  tête  de  sept  cents  cava- 
liers ,  fait  cerner  Beblâou ,  et  den^ande  le  meurtrier  de 
l'Arabe  :  celui-ci  était  caché,  on  ne  put  le  découvrir. 
Alors  A'iy  fit  saisir  de  force  les  quatre  plus  anciens 
cheykhs  du  village  et  les  emmena  dans  son  camp  :  là  ^ 
il  exiga  une  somme  d'argent  considérable  pour  le.djeh 
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ou  prix  du  sang,  usage  d'après  lequel  tout  meurtre  est 
racheté' pour  un  certain  nombre  de  pataquès;  ensuite 
il  vfit  bâtonner  ces  malheureux  vieillards.  Ce  trait  s'est 
passe  presque  sous  mes  yeux ,  et  j'ai  quitte'  Beblâou 
sans  savoir  si  A'iy  avait  rendu  les  cheykhs  libres  et  à 
quel  prix'. 

Tels  sont  les  abus  et  les  injustices  que  commettent 
journellement  les  Arabes  propriétaires.  Ces  hommes 
sont  fort  riches  et  conside're's  dans  le  pays;  mais  cette 
considération  n'est  due  qu'à  la  terreur  qu'ils  inspirent. 
Qu'un  Arabe  ait  raison  ou  tort ,  qu'il  soit  l'agresseur  ou 
non,  toujours  le  cheykh  de  sa  tribu  défend  sa  querelle 
avec  autant  de  chaleur  que  pour  la  cause  la  plus  juste, 
et  il  réunit  tous  ses  moyens  pour  le  v/enger  et  le  faire 
triompher. 

Une  violence  à  laquelle  les  feïlâh  ne  peuvent  mettre 
un  frein,  c'est  celle  que  commet  une  tribu  quand  elle 
vient  louer  des  terres  parmi  eux.  D'abord  une  portion  de 
la  tribu  vient  camper  dans  un  champ  dont  le  fourrage 
promet  l'abondance;  une  fois  que  le  terrain  convient 
aux  Arabes  et  qu'ils  y  sont  établis ,  ils  entrent  en  mar- 
ché avec  les  cultivateurs  pour  le  prix  de  la  location  : 
maïs  déjà  une  bonne  partie  du  fourrage  est  mangée  par 
les  chameaux  et  les  chevaux ,  et  les  tentes  sont  tendues 
partout.  Qu*arrive-t-il?  le  chef  des  Arabes  propose  un 
prix  qui  n'est  souvent  que  la  dixième  partie  de  la  va-* 

'  Pareille  Tiolence  s^est  commise  pas  arrangés  avec  lui  pour  Pacqui- 

chez  Â''bd-allah  Ouàfy,  qui  a  saisi  sitiou   ou  plutôt  rusurpation   des 

et  retenu  prisonniers  dans  son  camp  terres  qui  lui  convenaient  sur  la  rire 

des    cheykbs    de    Qoçeyr-Beny-  droite.  . 
A'mrlin,  parce  qu'ails  ne  s'^étaient 

É.  M.        XII.  J  9 
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leur,  et  le  fellah  n'a  pas  d'autre  parti  que  d'accepter. 
J'ai  vu  partout  de  pareilles  violences,  et  la  plaine  rem- 
plie de  ces  camps  partiels.  Qu  on  juge  par-là  de  l'avilis- 
sement  des  fellah  et  de  leur  extrême  servitude;  ils  gé- 
missent dans  les  fatigues  et  dans  les  sueurs  pour  nour- 
rir ces  maîtres  insolens;  ils  manquent  de  vêtemens  et 
de  pain ,  et  tout  abonde  chez  les  Arabes  qui  les  ont  pil- 
le's.  A  peine  se  permettent-ils  un  murmure ,  ou ,  s'ils  se 
plaignent ,  c  est  tout  bas.  C'est  une  chose  déplorable  que 
de  voir  des  provinces  entières  presque  iufestees  d'un 
bout  à  l'autre  par  les  camps  arabes  :  en  effet^  les  camps 
y  sont  aussi  frequens  que  les  villages;  ils  se  recrutent 
sans  cesse  de  nouveaux  cavaliers  qui  ne  font  pohit  partie 
de  la  tribu,  mais  qui  viennent  y  acquérir  le  droit  de 
pillage,  parce  que  les  cheyldis  sont  propriétaires.  Aussi 
que  de  terrains  incultes  et  abandonnés  dans  l'emplace- 
ment des  tentes  et  dans  leur  voisinage!  Que  de  terrains 
où  les  grains  sont  étouffés  par  les  mauvaises  herbes ,  parce 
que  les  fellah  ont  été  contraints  de  fuir  et  qu'ils  n'osent 
reparaître  ni  pour  la  récolte  ni  au  temps  des  semailles! 
Si  les  Arabes  font  cultiver  quelque  terre  qui  les  inté- 
ressa, ils  trouveront  toujours  moyen  de  lui  procurer 
riiiondation  au  détriment  de  leurs  voisins,  et  contre 
tous  les  usages  reçus.  Ils  se  transportent  en  armes  sur^ 
une  digue,  et,  sans  attendre  que  les  terres  supérieures 
soient  suffisamment  inondées ,  ils  la  rompent  eux-mêmes 
et  ils  font  écouler  les  eaux  sur  leurs  terres  propres  ;  en- 
suite ils  conservent  ces  eaux  autant  qu'il  leur  plaît,  se 
souciant  peu  que  les  terres  inférieures  soient  ou  ne  soient 
pas  arrosées. 
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S*ils  ont  besoin  des  eaux  dun  canal,  ils  y  feront  au*  .) 
tant  de  coupures  qu'ils  le  trouveront  convenable ,  sans  | 
autorisation  ni  permission  ;  en  un  mot,  ils  boucheront ,  * 
ouvriront,  élargiront  les  canaux  à  volonté,  feront  ou 
déferont  les  digues  suivant  leurs  intérêts,  et  cela  sans  ; 
aucune  opposition,  parce  qu'ils  sont  plus  forts  que  la  i 
loi ,  et  que  pour  eux  seuls  il  n'y  a  pas  de  police.  11  n'est  > 
pas  nécessaire  d'ajouter  que  jamais  ils.  ne  partagent  les 
frais  de  curage  de  canaux,  de  construction  de  digues, 
ni  autres  frais  semblables,  quoique  ces  travaux  leur 
profitent  plus  qu'à  personne* 

On  est  révolté  quand  on  voit  ces  nobles  brigands 
se  promener  avec  insolence  sur  les  terres  qu'ils  ont  rui-^ 
nées ,  et  camper  autour  des  villages  qu'ils  ont  dépeu- 
plés. A  les  voir  parcourir  à  cheval  la  vallée  dans  tous 
les  sens ,  on  les  prendrait  pour  les  seigneurs  légitimes 
du  pays.  Quel  mal  n*ont-ils  pas  fait  à  l'industrie ,  en 
chassant  peu  à  peu  des  villages  tous  les  chrétiens  arti- 
sans !  L'exemple  en  est  à  Sàou ,  à  el-A'iyn ,  et  dans 
presque  tous  les  villages  baignés  par  le  canal  Joseph. 
Grâce  à  la  présence  de  ces  tyrans ,  la  plupart  des  vil* 
lages  où  ils.  dominent  sont  entièrement  abandonnés  et 
presque  tous  détruits;  car  ces  Arabes  ne  cultivent  ni 
ne  bâtissent.  Si  quelques  terres  de  ces  villages  sont  en- 
core en  culture ,  c'est  que  l'inondation  vient  les  arroser 
annuellement,  et  qu'il  n'y  faut  aucun  travail  que  l'en- 
semencement  et  la  récolte.  Mais ,  en  revanche,  les  fellah 
sont  contraints  de  venir  de  fort  loin  à  la  ronde  cultiver 
les  terres  qui  appartiennent  aux  Arabes.  Tel  est  le  \  ; 
triste  tableau  que  présente  cette  partie  de  la  haute  ■ 

^9' 
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!  I   ^gyp^^  7  ^^^s  ^^  basse ,  les.  Arabes  sont  bien  moins 

']  I    puissans. 

On  peut  demander  quelle  est  roccupation  de  ces  nom- 
breuses tribus.  Le  gros  de 'la  troupe  forme  un  grand 
camp  principal  où  demeure  le  cheykh  :  mais  beaucoup 
d,e  familles  sont  re'pandues  isole'ment  dans  divers  can- 
tons, et  forment  de  petits  camps  composes  de  cinq  à  six 
tentes;  là  ils  font  paître  les  chameaux,  les  ânes  ^  les  che- 
vaux ,  les  bestiaux.  Plus  de  la  moitié  des  hommes  ne 
sont  pas  montés  à  cheval,  et  ils  s'occupent,  comme  on 
vient  de  le  dire,  à  mener  les  troupeaux  au  pâturage; 
mais  les  cavaliers  passent  le  temps  à  faire  des  prome- 
nades dans  la  plaine,  cherchant  toujours  quelque  objet 
de  rapine.  Les  jours  des  marchés  publics,  ils  s  y  rendent 
armés,  et  y  mènent  leurs  chameaux  et  leurs  bestiaux, 
qu'ils  échangent  contre  du  dourah  ,de  l'orge ,  des  dattes , 
du  tabac,  et  quelques  autres  objets  de  consommation 
journalière.  Pour  les  dattes,  ils  en  vendent  souvent  eux- 
mêmes  quand  ils  reviennent  des  Oasis ,  d*où  ils  en  rap- 
portent beaucoup  en  grandes  caravanes',  ainsi  que  des 
abricots  secs,  du  riz  inférieur  à  celui  du  Delta,  et  dif- 
férentes provisions.  Ces  caravanes  les  occupent  dieux  ou 
trois  mois  de  l'année;  ils  font  principalement  le  voyage 
de  la  petite  Oasis,  qui  est  située  à  trois  journées  au 
nord-ouest  de  Dalgé'.  C'est  là  qu'ils  se  retirent,  quand 
ils  sont  poursuivis  en  Egypte,  ou  bien  pendant  Finon- 

<  Ces  dattes  sont  sèches,   mais  let-clieykh-A''bbàs ,  au-dessous  de 

assez  belles ,  et  elles  coûtent  trois  à  Serqné.  l\  faut  faire  proyision  d^eau 

'quatre  pataquès  le  qantàr.  pour     trois    jours  ;   dans    le    pays 

*  Le  chemin  d''el-Ouab  ou  la  pe«  mémo ,  on  trouve  des  sources.  Outre 

tite  Oasis  commence  derrière  Nas-  le  riz  et  les  dattes ,  ce  pays  fournit 
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dation.  Souvent  aussi,  à  1  époque  du  débordement,  ils 
se  contentent  de  camper  sur  la  Kmite  du  dësçrt.  Quand 
la  paille  est  rave  en  Egypte ,  ils  vont  aux  Oasis ,  où  ils 
nourrissent  leurs  chevaux  de  paille  de  riz.  Les  Arabes 
du  Fayoum  font  ausrfçe  voyage;  et  outre  les  provisions 
dont  oji  a  parle  plus  haut ,  ils  rapportent  du  sel  gemme 
qu  ils  exploitent  dans  lés  montagnes  voisines  de  cette 
province'. 

Dans  leurs  camps ,  ils  font  beaucoup  d'élèves  de  cha-* 
meaux  et  de  chevaux;  ce  que  ne  font  ^inx  les  fellah. 
Ce  motif  sera  toujours  une  considération  pour  ne  pas 
expulser  les  Arabes;  car  il  n'y  a  qu'eux  maintenant  qui 
fournissent  le  pays  de  chevaux  et  de  chameaux  :  on  enij 
trouverait  bien  peu  aujourd'hui  en  Egypte,. si  tous 'ceux 
que  l'armée  française  a  employés  n'avaient  été  tirés  que 
des  campagnes.  On  connaît  la  prédilection  que  les  cava- 
liers Arabes  ont  pour  les  jumeiis;  j'en  ai  souvent  de*^ 
mandé  la  raison  à  des  Bédouins  ayec  qui  je  voyageais, 
sans  qu'ils  voulussent  me  la  dire.  On  pense  communé- 
ment que  c'est  pour  éviter  le  hennissenient  des  chevaux, 
qui  avertirait  de  leur  présence,  et  surprendre  ainsi  leur 
proie  plus  aisément;  la  vérité  est  que  les  jumens  sou- 
tiennent mieux  la  fatigue  et  la  soif,  qu'elles  ont  moins 
de  besoins,  enfin  qu'elles  sont  moins  impétueuses  que 
les  chevaux,  et  plus  commodes  à  monter  pour  des 
hommes  qui  demeurent  souvent  plusieurs  jours  de  suite 

âe  Torse  et  du  blé.  Le  chemin  s''é-  Khâled.  De  ces  chemiDS  il  sort  des 

lèTe  jusqa^à  la  bailleur  de  Babàyeh.  branches  qui  conduisent  à  Bebnesèh 

Plusieurs  autres  chemins  conduisent  et  au  Fayoum. 
à  el-Ouah  :  il  y  en  a  un  en  face  de         '  Pojrez  les  Mémoires  d''aQtiqui- 

Tonneh,  up  autre  ris^à-vis  Beoy-  tét,  tomevi. 
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à  cheval ,  sans  presque  en  descendre.  Leurs  jnmens  ont 
nn  air  maigre  et  diétif  ;  maïs  elles  ne  le  cèdent  point 
en  vitesse  à  nos  chevaux  les  mieux  nourris.  Presque 
toutes  ont  un  pompon  blanc ,  bfeu  on  rouge,  au^essous 
du  cou  ^  et  quelquefois  aussi  aux  oreilles.  L'affection  des 
Arabes  pour  leurs  jumens  n'est  guère  moindre  que  celle 
d'un  homme  pour  sa  maîtresse ,  tant  ils  sont  inquiets  et 
attentifs  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  leur  bien-être.  Mais 
ils  ne  se  donnent  jamais  plus  de  mouvement  pour  leur 
procurer  une  bonne  nourriture  que  lorsqu'ils  peuvent  le 
faire  aux  dépens  d  autrui.  Combien  de  fois ,  voyageant  à 
leur  côte ,  ne  les  ai-je  pas  vus  descendre  de  leurs  jumens , 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  et  les  faire  arrêter  dans 
les  champs  de  tr^e ,  d'orge ,  et  même  de  blé  vert  ou  en 
epi  !  Us  les  faisaient  manger  si  souvent ,  que  je  pense  que 
c'était  moins  pour  satisfaire  leur  faim  que  pour  le  plaisir 
de  les  nourrir  dans  le  chalnp  des  antres  :  pour  un  Arabe , 
il  n'y  a  pas  d'instant  plus  doux  que  celui  où  il  se  pré- 
sente un  butin  à  saisir. 

Une  tribu  arabe  qui  n'a  que  quelques  terres  en  pro- 
priété ou  à  titre  de  loyer ,  s'arroge  pourtant  de  l'in- 
fluence et  une  sorte  de  domination  dans  un  arrondisse- 
ment qui  est  beaucoup  plus  grand^que ces  mêmes  terres, 
et  cet  arrondissement  est  déterminé  et  distinct  de  celui 
des  tribus  circonvoisines.  Une  tribu  ne  sort  jamais  on 
presque  jamais  de  ses  limites  pour  aller  sur  l'arrondis- 
sement des  autres;  c'est  Une  sorte  de  convention  tacite  j 
qui  a  été  réglée  à  la  suite  des  querelles  et  des  guerres 
qui  ont  existé  à  ce  sujet.  Les  divers  avrondissemens  sont 
contigus  et  embrassent  ainsi  tout  le  territoire.  Il  n'y  a 
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rieii  de  plus  singulier  que  de  voir  ces  prétendus  maîtres 
de  l'Egypte  se  partager  ainsi  ses  provinces,  et  assigner 
les  limites  de  leur  juridiction  respective.  Ils  n'appellent 
pas  autrement  ces  arrondisseroens  que  leur  terré,  leur 
pays,  leur  principauté;  ce  qui  veut  dire  que,  dans  telle 
étendue  de  pays ,  ils  ont  le  droit ,  exclusivement  à  tous 
autres  Arabes ,  de  commettre  leurs  pillages  et  leurs  vio- 
lences. Je  n'ai  jamais  pu  faire  passer  au-delà  de  leur 
arrondissement  des  Arabes  Ouéfy  que  j'avais  avec  moi 
pour  escorte ,  ni  au-delà  de  Meylaouy ,  des  cavaliers  que 
m'avait  envoyés  le  cbeykb  A'iy  Abouloraym.  Il  en  est 
de  même  des  Mahareb.  Le  motif  en  est,  qu'outre  qu'il 
n'est  pas  permis  à  une  tribu  de  passer  sur  les  terres 
d'une  autre,  ils  n'aiment  pas  non  plus  à  voyager  sur  les 
bords  du  Wil,  ou  près  des  grandes  villes,  telles  que 
Meylaouy,  Minyeh,  etc.,  quand  ils  sont  en  petit 
nombre.  Un  Arabe  seul,  et  dans  un  endroit  écarté,  au- 
rait à  craindre  le  ressentiment  de  quelque  cbeykb  de 
village,  et  il  est  trop  prudent  pour  s'y  exposer.  En  effet , 
on  punit  quelquefois  le  premier  Arabe  qui  se  présente, 
du  mal  qu'a  fait  un  autre  :  tout  bomme  à  cheval ,  ba- 
billé de  bUnc  et  armé  d'un  fusil ,  e^t  un  brigand  aux 
yeux  âes  fellah,  et  ils  n'ont  pas  tout-à-fait  tort. 

Voici  la  division  du  territoire  entre  les  différentes 
tribus  que  j'ai  citées.  La  tribu  Ebn-Ouâfy,  très-ricbe  en 
chevaux ,  est  campée  au  midi  du  canal  appelé  Terat-el- 
A*sal,  et  jusqu'à  Sanaboû  vers  le  nord.  Le  chef-lieu  est 
Tetalyeh,  viBage  situé  au  nord  de  Manfaîont,  et  près 
duqueî  se  trouve  un  couvent  assez  considérable^  c'est  la 
résidence  du  cbeykb  A'bd-allah  ebn-Mahmoud  ebn- 
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Ouâfy*.  La  tribu  occupe^ les  environs  d'El-Erfsâr, 
Mey r ,  Qousyeh  et  Sanaboû. 

La  tribu  Jboukorajm,  cheykh  A'iy ,  a  pour  arron- 
dissement l'intervalle  compris  entre  Sanaboû  et  Mey- 
laouy.  La  résidence  du  cbeykh  est  à  Sâou  ;  ces  Arabes 
sont  campes  auprès  de  Beblâou,  Dachlout,  Sâou,  Da* 
rou.t-el-Cheryf^  Dalge',  Deyr-mouâs,  el-Badramân, 
Bâouyt,  Ënichoul,  Abou-el-Hedr ,  Èsmoû,  Beny-Ha- 
râm ,  Serqne ,  et  même  Tendeh  et  Toukli. 

A  cette  tribu  appartiennent  les  Tarahouneh,  campç's 
à  Tendeh,  et  les  Gahmeh,  campes  sur  la  rive  gauche 
du  canal  Joseph,  entre  Dalgë  et  Darout-omm-NaklileU« 
et  jusqu'à  Saft-el-Khammâr  en  face  de  Minyeh  :  ceux-ci 
ont  des  tentes  dans  des  endroits  fort  éloignes  les  uns  des 
autres,  et  même  an  milieu  des  tribus  Ebn-Ouâfy  et 
Aboukoraym, 

Les  Mahareh  sont  presque  tous  logés  dans  des  mai- 
sons; c'est  depuis  environ  quinze  ans  qu'ils  ne  campent 
plus.  Ils  ont  un  arrondissement  très-considérable,  qui 
s'étend  sur  la  rive  droite  du  canal  Joseph ,  depuis  le 
point  qui  est  en  face  de  Touneh  jusqu  a  la  hauteur  de 
Behneseh,  à  vingt  lieues  au  nord  de  Meylaouy.  Le  chef- 
^  lieu  est  el-A'ryn ,  où  réside  le  chej^kh  Abouzeyd,  Le 
cheykh  Zeyd  habité  à  Darout^omm-Nakhleh  ;  Hâggy 
A'bd-allah  à  Ebchâdeh.  Us  occupent  el-Mahras,  Darout, 
Ebchâdeh,  Echment,  et  beaucoup  d'autres  villages» 

Les  Arabes  Gahâr  ou  Gabâjreh,  Ghazâjeh,  Da- 
râbseh  et  Chaouâdy  dépendent  tous  de  la  tribu  des  il/tt- 
hareb,  dont  ils  sont  originaires,  et  sont  tous  cultiiiji^ 

^  Son  père  Mahmoud,  est  oiort  «ubiiemçQt  en  1798* 
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teuîs  et  loges  dans  des  villages;  Les  premiers ,  cheykh 
el-Azis ,  occupent  Toukh-elrKbcyl  ;  les  Ghazâyeh  sont 
à  Darout-omm-Nakhleli  et  plus  au  nord  à  E  zbeh ,  pro- 
vince de  Beny-soueyf.  Les  Darâbseh  et  les  Chaouddy 
occupent  les  environs  de  Beny-Samrag,  de  Taliâ  et  de 
Bougeh  :  les  Darâbseh  ont  encore  quelques  lentes. 

Les  Arabes  nommes  eUKhouyii  et  el-A'zjh  occupent 
les  environs  de  Samàlout.  Quant  aux  Tahouy  ou  Mes-» 
râty  y  autrement  les  Arabes  de  Tahâ,  il  en  sera  question 
plus  loin. 

La  tribu  Aboukoraym  possède  mille  chevaux  et  une 
très-grande  quantité  de  chameaux.  Les  cheykhs  princi- 
paux sont  A'iy  et  Solymân.  Les  Gahmeh  ont  plus  de 
cinq  cents  chevaux.  Les  quatre  tribus^  Ebn-Ouâfy, 
Aboukoraym,  Gahmeh  et  Mahareb ,  vont  également  à 
la  petite  Oasis ,  et  viennent  en  vendre  les  marchandises 
dans  les  grands  marchés  de  Dachlout ,  de  Dalgé,  de  Sa- 
naboû ,  de  Qousyeh. 

Dans  les  cani{)s  arabes,  les  femmes  s'occupent  à  filer 
dela.laine  qui  est  mise  en  œuvre  dans  les  villages.  Cest 
de  cette  étoffe  grossière  que  s'habillent  les  hommes  les 
plus  pauvres;  mais  les  autres  achètent  dans  les  villes  des 
barnous  en  belle  étoffe.  Lesfemraes  sont  encore  chargées 
de  piler  le  dourah ,  de  faire  le  pain ,  de  préparer  le  pi- 
lau ,  et  de  tous  les  petits  travaux  domestiques.  Ce  pain 
consiste  en  galettes  plates  qu*on  fait  sécher  sur  la 
tente,  et  qu'on  fait  cuire  ensuite  avec  la  fiente  de  cha- 
meaux ou  avec  du  bouz  :  c'est  un  simple  trou  fait  en 
terre  qui  forme  le  four.  Ils  ont  ainsi  au  milieu  d'eux  les 
vivres  et  le  combustible.  Une  fois  que  la  provision  de 
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dourah  est  faite  dans  une  famille,  elle  peut  se  passer  de 
tous  les  secours  de  l'Egypte;  il  ne  s'agit  plus  pour  elle 
que  de  camper  près  d'un  endroit  où  il  y  ait  de  l'eau , 
et  c'est  ce  que  les  Arabes  savent  mieux  trouver  que  qui 
que  ce  soit.  Leurs  tentes  renferment  des  provisions  de 
dattes,  de  riz,  de  dourah,  un  peu  d'orge,  de  ble  et  de 
fèves;  tout  est  proprement  dispose  autour  des  murs,  de 
manière  à  laisser  le  local  encore  très-spacieux.  Dans  une 
moitié  de  la  tente  sont  les  enfans  et  les  femmes.  Il  n'y 
a  presque  pas  de  différence  entre  le  costume  de  celles«<:i 
et  celui  des  hommes;  elles  portent,  comme  eux,  des 
bottines  ;  c'est'  aussi  avec  une  pièce  de  laine  blanche 
qu'elles  se  couvrent  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Je 
ne  les  ai  pas  vues  se  voiler  le  visage  comme  les  Egyp- 
tiennes ,  et  cependant  elles  sont  généralement  un  peu 
plus  blanches  que  les  femmes  des  fellah.  En  restant 
ainsi  le  visage  découvert  devant  des  Européens ,  elles 
me  semblaient  tenir  de  l'effronterie  qui  caractérise  les 
Arabes  et  les  distingue  des  Egyptien?.  Leurs  maris , 
moins  jaloux ,  ou  plus  sûrs  de  leur  vertu ,  n'exigent  pas 
d'elles  cette  pratique  de  se  voiler  la  figure,  qui ,  peut-être, 
en  Egypte,  n'a  d'autre  but  que  de  repousser  les  regards 
par  un  masque  difforme  et  déplaisant  :  mîoyen  toutefois 
moins  efficace  que  ne  serait  Tabsence  même  du  voile;  en 
effet ,  quel  meilleur  remède  contre  l'amour  qu'uh  visage 
peint  en  noir  et  en  bleu  '  ? 

Les  hommes ,  dans  leurs  camps,  du  moins  les  gens  de 


*  On  sait  ({ue  les  femmes,  en  qu^eUes  se  font  des  taches  bleuâtres 
Egypte»  se  peignent  fortement  les  sur  le  menton  et  sur  le  reste  du  vi* 
cris  et   les  panpières   en  noir,  et    sage. 
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cheval,  paraissent  n'ayoir  aucune  occupation;  on  les 
voit,  le  tarbouch  sur  l'oreille,  se  promener  dune  tente 
à  Tautre,  les  mains  derrière  le  dos  et  se  balançant  dans 
leur  marche;  ils  ont  Tair  gai,  et  sont  presque  tous  de 
bonne  mine;  quelques-uns,  par  leur  physionomie,  par 
leur  embonpoint,  leur  démarche  grave,  leur  costume 
ample  et  étoffe,  ont  plutôt  lair  de  riches  oisifs  que  de 
gens  de  guerre  et  de  cavaliers  :  cet  air  de  contentement 
et  de  bonheur  est  ce  qui  ma  le  plus  frappé  chez  les 
Arabes. 

Ce  quin'çstpas  moins  digne  de  remarque,  c'est  qu'ils 
se  dispensent  des  pratiques  de  la  religion.  On  ne  les 
voit  pas  s'occuper  d'ablutions  et  de  prières,  comme  les 
autres  musulmans.  Ils  boivent  du  vin  dans  l'occasion , 
se  soucient  peu  du  ramadan  ;  et  â'ils  pratiquent  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke ,  c'est  pour  les  bénéfices  qu'ils  en 
tirent.       , 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  leurs  camps 
ressemblent  à  de  grands  villages,  où  l'abondance  est 
sans  contredit  plus. grande  que  dans  ceux  de  l'Egypte; 
et  sans  parler  de  l'or  et  de  l'argent  qui  se  trouvent  dans 
ces  maisons  mobiles ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  là  vie 
y  est  rassemblé.  La  sobriété  des  Arabes  fait  qu'ils 
tirent  de  l'Egypte  plus  d'argent  qu'ils  ne  lui  en  rendent. 
La  vente  des  bestiaux ,  des  chevaux ,  des  chameaux  et 
de  quelques  denrées ,  leur  en  fournit  bien  plus  qu'ils 
n'en  dépensent  pour  Tachât  des  armes,  des  selles  et  des 
vêtemens.  On  peut  assurer  d'ailleurs  que  la  plupart 
sont  armés  avec  des  armes  dérobées  ou  enlevées  sous 
mille  prétextes  ;  beaucoup  d'entre  eux  s'habillent  aussi 
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avec  des  robes  volées  sur  les^  feUdh.  L'argent  que  les 
Arabes  accumulent  ainsi  dans  leurs  mains ,  doit  contri- 
buer à  établir  leur  domination  en  Egypte  ^  autant  que 
l'accroissement  de  leur  population  et  de  leur  cavalerie: 
et  ne  voit-on  pas  que  cette  influence  doit  augmenter  de 
plus  en  plus  par  la  nature  des  choses,  et  mettre  un  jour 
rÉgjpte  dans  les  mains  des  Arabes? 

Ces  hommes ,  dans  leurs  camps,  ont  peu  de  besoins 
et  sont  fort  sobres  ;  mais  ils  deviennent  fort  exigeans  en- 
vers les  voyageurs  qui  ont  besoin  de  leur  escorte  :  ils 
demandent  alors  une  nourriture  choisie;  il  leur  faut  des 
viandes  rôties,  du  café,  du  tabac  en  abondance;  chacun 
d'eux  coûte  à  nourrir  près  d'une  pàtaque  *  par  jour  :  à 
les  en  croire ,  ils  n'auraient  jamais  vécu  autrement  ;  en- 
core ne  sont-ils  pas  fort  dociles  ni  d'une  grande  complai- 
sance. C'est  ce  que  j'ai  e'prouvé  parmi  les  Ehn-Ouà^, 
les  Abouhorajm  et  les  Mahareb ,  dont  je  me  faisais  es- 
corter dansâmes  courses.  Les  premiers ,  quand  ils  étaient 
contenus  par  ma  présence ,  se  montraient  moins  durs 
envers  Xq^  fellah.  Quant  aux  Mahareb,  a\s  parcouraient 
à  cheval  l'intérieur  même  des  villages ,  et  se  faisaient 
fournir  mille  provisions  au  nom  des  Français;  plaisir 
nouveau  poui'  eux ,  de  piller  impunément  sous  le  nom 
des  autres  ' . 


<  Pièce  de  90  parais  (à  peu  près  branches  de  tamarisc  qu^elle  rap^ 

3 livres  8  sous).  portait  péniblement  du  désert  pis 

^  Les  indignités  qu''i]8  commet-  n''aYaienl  cependant  pas  le  prétexte 

taient  de  gaieté  de  cœur,  font  Toir  de  manquer  de  bois  à  la  couchée, 

leur  méchanceté  autant  que  la  fai-  Gomme  ifs  s'*applaudissaient  de  leur 

blesse    àea  Jèllâh,    Je   les   ai    yus  vol,  j'eus  bien  de  ]a  peine  à  leur 

prendre  à  une  pauvre  femme  acca<  faire  rendre  ces  brins  de  bois  sec» 

blée  par  Page ,  une  grosse  charge  de  en  leur  en  payant  le  prti. 
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Cette  tribu  des  Mahareb  occupe  upe  grande  partie 
de  la  province  de. Minyeh ,  ainsi  que  je  lai  dit ,  et  elle 
étend  ses  privilèges  très-loin  ;  elle  est  divisée  en  beau- 
coup de  tribus  partielles  qui  demeurent  dans  divers  vil- 
lages. Depuis  long-temps  ils  ne  campent  plus ,  ils  ne 
portent  plus  la  robe  blanche ,  et  ne  se  distinguent  pas 
d'abord  des  àiey)ù\s  fellah  par  le  costume.  Les  moindres  . 
de  ces  Arabes  sont  fort  bien  vêtus.  Tel  d'entre  eux  est 
mieux  mis  qu'un  cheykh  de  village  y  parce  qu'il  porte 
sur  lui  la  dépouille  de  quatTe  chejkhs  :  cet  avantage  du 
costume  contribue  encore  à  augmenter  leur  fierté.  Ils  n'en 
vont  pas  ndoins  piller  jusque  sur  la  grande  route  et  sur  le 
bord  du  Nil  ;  et  l'on  n'a  aucun  recours  contre  eux ,  parce 
qu  il  est  impossible  de  découvrir  à  qui  se  plaindre.  Dans 
l'état  actuel ,  on  ne  sait  trop  sous  quel  point  de  vue  les 
considérer  ;  reconnus  en  secret  pour  des  voleurs ,  on  n'ose 
cependant  les  poursuivre,  parce  qu'en  apparence  leurs 
cheykhs  se  conduisent  bien  dans  leurs  villages  et  dans 
leurs  terres,  et  qu'ils  paraissent  ne  pas  prendre  part  au 
pillage ,  quoiqu'ils  en  partagent  le  butin.  Etant  arrivé 
pendant  mon  voyage  à  larrondissément  à^s Mahareb  et 
sans  les  connaître,  j'entendis  beaucoup  parler  des  assas- 
sinats que  les  Arabes  commettaient  journellement,  et 
je  vis  ^u  il  était  temps  de  joindre  à  ma  faible  escorte 
quelques  Arabes  du  pays  pour  me  protéger  et  m'es- 
corter.  Je  louai  donc  à  Darout  une  douzaine  de  ces  cava- 
liers bien  armés.  En  route ,  je  les  questionnais  souvent 
sur  les  vols  et  les  violences  que  les  Arabes  exerçaient 
dans  la  vallée,  jusque  sur  le  bord  du  Wil,  et  près  de 
Meylaouy  j  jamais  je  n'avais  de  réponse.  Je  vis  un  peu 
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tard  qne  je  parlais  à  ceux  mêmes  qui  faisaient  ce  métier  y 
et  je  m'en  assurai  par  divers  moyens.  Alors  quelle  fut 
mon  inquiétude  !  Je  m'étais  livré  moi-même  aux  bri-^ 
gands;  souvent  j  allais  seul  avec  eux  a  quelque  distance 
dans  le  désert  :  mes  instrumens  et  mes  chevaux,  peut* 
être  aussi  l'argent  qu'ils  me  croyaient  sur  moi,  excitèrent 
plus  d'une  fois  leur  cupidité;  cependant  ces  honnêtes 
voleurs  se  contentèrent  de  leur  paye  et  de  ce  qu'ils  pou- 
vaient rapiner  dans  les  villages  :  heureux  de  pouvoir  re- 
paître abpndamment  et  gratis  leurs  chères  jumens  !  Ces 
braves  tremblèrent  quand  il  fallut  entrer  dans  la  ville 
de  Minyeh,  où  ils  craignaient  les  troupes  françaises; 
mais  leur  contrat  les  y  obligeait.  Ils  semblaient  marcher 
au  supplice  :  aussi  n'y  entrèrent-ils  que  de  nuit ,  et  ils 
repartirent  promptement,  sans  être  aperçus.    , 

Tous  les  villages  où  sont  établis  les  Mahareb,  sont 
pauvres  et  dépeuplés ,  demi-abattus  et  sans  arbres'  :  à 
peine  s'y  trouve-t-il  quelques  yèZW/i  pour  cultiver,  non 
leurs  propres  terres,  mais  celles  qui  appartiennent  aux 
Mahareb;CàY  ces  derniers  ne  cultivent  point  du  tout 
parleurs  mains.  Pour  eux,  point  de  métier  plus  noble 
que  de  vivre  du  bien  d'autrui ,  sans  peine  ni  travail ,  et 
point  de  plus  méprisable  que  celui  de  la  charrue  :  le 
nom  de  fellah  est  chez  eux  l'équivalent  d'un  terme  in- 
jurieux; il  signifie  homme  de  boue,  fait  pour  la  fatigue, 
né  pour  ramper  et  pour  travailler  à  la  nourriture  des 
Arabes.  Ils  portent  si  loin  le  mépris  pour  la  profession 
de  cultivateur ,  qu'ils  ne  veulent  point  que  l'on  dégrade 

*  Les  villages  qui  gémissent  sous    de  palmiers,  et  ont  un  aspect  nu  qui 
Finfluence  des  Arabes ,  sont  priyés    les  fait  distinguer  de  loin. 
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le  nom  de  Bédouin  en  l'appliquant  à  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  pris  le  parti  de  cultiver  par  leurs  mains  j  tels 
que  ceux  de  Tahâ  et  ceux  de  Reyremoùn  ;  ce  sont  de 
yils  fellah,  disent-ils,  qui  n'ont  plus  le  sang  arabe. 

Les  Mesrâty  ou  Tahouy,  autrement  les  Arabes  de 
Tahâ ,  très-gros  village  situe'  à  quatre  lieues  au  nord  de 
Minyeh ,  y  sont  établis  depuis  quelques  gëneVations.  A 
Fopposë  des  autres  Arabes ,  ils  ont  fait  beaucoup  de  bien 
à  l'agriculture.  Quelques-uns  seulement  sont  restes  gens 
de  guerre ,  tous  les  autres  sont  cultivateurs  ;  et  les  terres 
ont  le  double  avantage  d  être  fort  bien  cultivées ,  et 
d'être  deTendues  par  de  braves  cavaliers  contre  les  vio* 
lences  des  Arabes  voisins.  Ils  sont  en  mauvaise  intelli- 
gence avec  ces  derniers;  mais,  dans  les  querelles  qui 
s'élèvent,  ils  ont  toujours  le  dessus.  Je  n'ai  pas  vu  en 
Egypte  de  paysans  plus  heureux  que  ceux  de  Tahâ;  la 
libelle  et  l'abondance  y  régnent  sous  de  bonnes  lois  et 
sous  le  gouvernement  d'une  famille  aimée  :  aussi  Tin- 
dustrie  et  l'agriculture  y  prospèrent-elles ,  et  n'y  a-t-il 
pas  de  village  plus  abondant  en  bestiaux  et  surtout  en 
boeu& ,  point  de  terres  où  les  eaux  soient  mieux  distri- 
buées et  les  digues  mieux  entreteni;ies«.Le  cheykh  A'iy 
Tahouy  a  fait  ainsi  de  ce  village  l'un  des  plus  riches  de 
la  province  :  telle  est  l'influence  d'un  bon  chef,  tel  est 
l'effet  d'une  résistance  soutenue  opposée  aux  vexations. 
Ces  Arabes  ont  fourni  mille  ressources  aux  Français, 
plus  facilement  que  ne  l'auraient  pu  faire  vingt  villages. 
Depuis  longT temps  ils  ont  cessé  de  camper  et  de  porter 
la  robe  blanche  ;  leur  costume  est  celui  des  cavaliers 
fellah,  cest-à-dire  une  robe  de  laine  brune  :  comme  les 
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autres  Arabes ,  ils  ont  aussi  parmi  eux  des  noirs ,  qui 
sont  d^excéllens  cavaliers.  J'ai  e'te'  le  te'moin  d  une  que- 
relle eotre  eux  et  les  Chaouâdj,  où  j'ai  reconnu  cfu'ils 
n'avaient  point  perdu  l'humeur  guerrière  pour  être  de- 
venus cultivateurs;  et  je  l'aurais  appris  à  mes  dépens ,  si 
je  n'e'tais  parvenu  à  arrêter  l'effusion  du  sang  entre  les 
deux  partis.  On  aurait  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  de 
la  vitesse  avec  laquelle  un  des  Arabes  Taftouj se  disposa 
au  combat;  en  un  clin  d'œil,  il  releva  ses  longues 
manches,  fit  de  son  turban  pne  ceinture,  la  remplit  de 
cartouches ,  coucha  son  mnemi  en  joue ,  et  alors  il  était 
seul  contre  dix. 

.  Tous  les  Arabes  dont  il  est  question  dans  ce  para- 
graphe (si  j'en  excepte  les  Tahouj  dont  je  viens  de  par- 
ler), professent  à  l'égard  à^s  fellah  cet  orgueil  excessif 
qu'ils  semblent  avoir  sucé  avec  le  lait.  G)rame  ils  ne 
s'^pUient  jamais  avec  eux ,  ils  croient  conserver  par-là  un 
sang  noble  et  pur,  fait  pour  commander  à  l'Egypte;  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  enfans  eux-mêmes  que  j'ai  trouvés 
dans  leurs  camps,  qui  ne  partagent  cette  fierté.  Il  faut 
convenir  qu'elle  est  bien  propre  à  leur  donner  un  senti- 
ment de  force  et  de  supériorité  sur  les  Egyptiens ,  et  à 
les  faire.réussir  dans  les  entreprises  les  plus  hardies;  de 
telles  prétentions  ne  siéent  pas  mal  à  des  hommes  aussi 
forts  par  leur  nombre,  leurs  moeurs  et  leurs  armes. 
J'entrai  une  fois  dans  un  des  camps  aboukoraym  :  plu- 
sieurs Arabes  curieux  vinrent  s'asseoir  à  mes  côtés  et 
causèrent  familièrement  avec  moi  et  mon  escorte;  mais 
bientôt  un  des  chefs  de  la  tribu  les  emmena  en  leur  fai- 
sant de  vifs  reproches.  Alors  j'allai  vers  des  ejnfans  dont 
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le  vêtemeDt  m'avait  frappe;  parmi  eux  était  le  fils  du 
chejkh,  habille  d  une  robe  blanche  très-fine  et  portant 
un  beau  tarbouch  rouge  et  des  brodequins  ;  comipe  je 
m'approchais  de  cet  enfant ,  il  me  dit  aussitôt  d'un  air 
dédaigneux  :  Je  suis  Bédouin  (and  Bedaouy  ).  J'ai  trouvé 
chez  les  Gahmeh  un  meilleur  accueil  :  ils  venaient  au- 
devant  de  moi ,  et  s'informaient  avec  curiosité  des  non* 
velles  du  Kaire;  mais  il  faut  attribuer  cet  accueil  à  des 
motifs  de  crainte  et  d'inquiétude. 

On  peut  reconnaître  les  villages  de  fellah  où  ces 
tribus  dominent,  en  ce  que  les  habitans  se  montrent 
moins  soumis  à  l'autorité  et  aux  lois  du  pays,  comme 
si  la  protection  des  Arabes  suffisait  pour  les  garantir  de 
la  peine  due  à  la  rébellion.  Ce  sont  toujours  ces  villages 
qui  ont  acquitté  leurs  contributions  les  derniers ,  et  qui 
ont  commencé  les  révoltes.  Les  troupes  du  gouverne- 
ment y  sont  mal  accueillies  ;  et  quand  ces  malheureux 
prodiguent  leurs  biens  aux  tribus  arabes  avec  tant 
d'aveuglement,  ils  ont  la  témérité  de  refuser  le  néces- 
saire aux  troupes  qui  passent  chez  eux;  espérant  échap- 
per à  des  maîtres  éloignés ,  et  non  à  des  tyrans  qui , 
semblables  au  vautour  de  Prométhée ,  ne  quittent  jamais 
leur  proie  d'un  instant.  Dans  la  province  de  Minyeh , 
de  forts  villages ,  tels  que  Darout-el-Clieryf ,  Dalgé  ^ 
Dachlout,  sont  soumis  à  Tiiafluence  des  Arabes', '({ui 
viennent  camp^  aux  portes  :  si  les  cheykhs  de  ces  vil- 
lages n*osent  pas  résister  ouvertement  aux  ordres  qu'ils 
reçoivent  du  Kaire,  ils  montrent  dû  moins  une  certaine 
fierté  et  une  malveillance  que  les  Arabes  leiu*  suggèrent 
et  'qu'ils  entretiennent  sans  cesse  parmi  eux.  Il  est  vrai 
E;  M,      XII.  20 
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que  dans  d'autres  endroits  riches  en  bestiaux  et  bien 
armes  pour  les  défendre,  tels  que  le  village  deMeyr, 
on  ne  souffre  pas  qu'ils  campent  dans  la  plaine;  du 
moins  les  punit-on  de  leur  audace ,  quand  ils  osentJe 
tenter.  Heureux  les  fellah  assez  forts  pour  de'plojer  ce 
caractère!  ils  vivent  tranquilles  et  libres  possesseurs  de 
leurs  biens,  qui  ne  fout  que  s'accroître  par  la  faiblesse 
et  la  ruine  des  autres.  ^ 

Dans  les  villages  qui ,  malgré  leur  peu  de  force ,  es- 
sayent de  défendre  leur  indépendance,  les  Arabes  font 
une  invasion  subite;  ils  tuent  les  cbeykhs  et  les  rem- 
placent arbitrairement;  ils  détruisent  les  maisons  de 
ceux  qu'ils  appellent  leurs  ennemis ,  s'emparent  de  leurs 
terres,  et  se  conduisent  si  habilement  qu'ils  finissent 
par  gagner  l'amitié  des  autres. 

Certains  villages  que  leur  faiblesse  et  leur  position 
près  du  désert  soumettent  nécessairement  aux  Arabes , 
leur  offrent  naturellement  cette  amitié.  Tout  calcul  fait, 
elle  leur  coûte  encore  moins  qu'une  haine  ouverte. 

Les  familles  arabes  peu  nombreuses  qui  possèdent  de 
petits  villages  et  qui  sont  voisines  l'une  de  l'autre,  sont 
perpétuellement  en  querelle  pour  les  limites ,  pour  la 
construction  et  la  rupture  des  digues,  et  pour  la  con- 
duite des  eaux.  Comme  il  n'y  a  pas  de  tribunaux  pour 
décider  ces  sortes  de  procès ,  ils  en  viemient  ordinaire^- 
jnetit  aux  mains.  On  se  tue  de  part  et  d'autre;  on  se 
poursuit  sans  relâche  avec  un  acharnement  incroyable, 
souvent  jusqu'à  extinction  de  l'une  des  familles.  Alors 
le  vainqueur ,  sans  autre  formalité,  s'empare  des  terres 
des  vaincus ,  et  y  établit  sa  famille  ou  ses  protégés.  Ce^ 
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pendant  le  gouvernement  ne  met  aucune  opposition  à 
toutes  ces  petites  guerres  civiles ,  comme  s'il  importait 
peu  par  qui  Timpôt  sera  pajé;  et  l'on  se  flatte  toujours 
qu'il  le  sera ,  quoique  bien  souvent  il  n'en  arrive  rien  ^ 
par  la  raison  que  de  nouveaux  venus  attaquent  et  ruinent 
à  leur  tour  ceux  qui  ont  triomphe'. 

Ou  connaît  la  forme  des  tentes  des  Arabes;  elles  sont 
faites  d'une  toile  appelée  khejch,  qui  se  fait  principa- 
lement dans  le  Fayoum,  ïlî?-rn  forment  une  pièce  qui  a 
vingt  à  trente  pied§  de  long  sur  quinze,  et  la  soutiennent 
par  les  quatre  angles  sur  des  piquets  de  quatre  pieds  de 
hau{^,  au  milieu  sur  deux  piquets  de  six  pieds;  ce  qui 
donne  au  dessus  la  forme  d  un  toit  plat.  Ces  tentes  sont 
spacieuses  et  commodes  :  comme  elles  sont'  très-basses 
et  assujetties  par  des  cordes ,  elles  ne  craignent  rien  du 
vent  i  quand  il  tombe  de  la  pluie ,  eUe  ne  peut  entrer 
que  par  le  devant,  qui  est  le  seul  côte'  ouvert. 

J'ai  observé  dans  ces  tentes  une  sorte  de  berceau  fait 
en  branches  de  cornouiller  très-dur ,  épaisses  d'un  pouce , 
artistement  travaillées  et  entrelacées;  le  fond  €lst  de 
forme  ovoïde  ou  en  coupe  et  de  couleur  brune;  k  dessus 
est  à  jour.  Ces  berceaux  se  placent  sur  un  chameau ,  et 
servent  à  transporter  une  femme  et  son  enfant.  Le  bois 
est  noirci  à  la  fumée ,  et  le  fond  est  doublé  de  cuir  et 
quelquefois  même  tout  en  cuir.  Il  arrive  rarementaux 
Européens  de  voir  de  ces  chameaux  à  berceau  :  ce  que 
les  Arabes  craignent  le  plus  de  leurs  ennemis ,  c'est  l'en- 
lèvement de  leurs  femmes  ;  ôr ,  ces  berceaux  élevés  les 
mettent  en  évidence.  On  fait  seiTir  ces  sortes  de  litières 
à  des  promenades  comme  aux  caravanes.  En  faisant  plus . 

20. 
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de  soixante  lieiiesle  long  du  désert,  j'ai  eu  occasion  de 
voir  très-souvent  des  chameaux  ainsi  chargés  de  femmes 
et  d  enfans.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quelle  atten- 
tion et  quel  soin  mettent  leurs  maris  et  leurs  parens  à 
les  escorter,  faisant  toujours  éclairer  leur  marche  par 
des  cavaliers  détachés  à  une  lieue  en  avant* 

Ce  qu'on  observe  encore  dans  les  camps  arabes,  ce 
sont  les  seîouq  ou  chiens  lévriers;  ils  atteignent  les 
lièvres  et  les  rcnards,  et  sont  d'un  grand  secours  pour 
la  chasse  aux  gazelles ,  dont  la  viande  est  très-recherchée 
par  les  Bédouins.  Ils  ont  surnommé  le  selouq ,  Vennemi 
4e  la  gazelle  (a'dou  el-ghazâl).  Ces  léviîers  sont  de  cou- 
leur fauve,  plus  petits  que  les  nôtres,  et  extrêmement 
vites.  Les  Arabes  les  habillent  d'une  étoffe  de  drap, 
leur  font  porter  un  collier ,  et  les  tiennent  toujours  en 
laisse.  Ils  les  tirent  de  Syouâh ,  où  il  y  en  a  beaucoup. 
Leurs  propriétaires  y  mettent  un  assez  grand  prix,  jus- 
qu'à trente  et  quarante  pataquès ,  et  il  est  difficile  d'en 
trouver  à  acheter;  cependant  plusieurs  Français  sont 
parvenus  à  s'en  procurer ,  et  des  généraux  en  ont  reçu 
en  présent  ' . 

'  J^ai  TU ,  dans  les  hypogées  ou  d''y  reconnaître  le  selouq  lai-méme. 

groltcs  de  la  moyenne  Egypte,  des  Les  dessins  de  ces  grottes  etTexpli-* 

peintures  égyptienne^  fort  curieases ,  cation  font  partie  du  quatrième  to- 

qui  représentent  exactement  cette  lumed^u^iia'tyuiïes,  pi.  66.  Voyez  lu 

même  chasse  aux  gazelles;  il  est  aisé  description,  t.  iy,  p.  345,  jé.  D, 
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CHAPITRE  IL 

AAABES  GUERRIERS  ET  PASTEURS,   OU  ARABES  ERRANS. 

Cette  seconde  classe  comprend  les  Arabes  qui  campent 
dans  rinte'rieur  du  désert  ou  sur  les  limites  de  l'Egypte, 
et  qui  sont  tantôt  en  guerre  et  tantôt  en  paix  avec  le 
gouvernement  du  pays.  Elle  n  a  point  de  terres  et  ne 
paye  point  de  trihut.  C'est  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
forte  en  chevaux ,  en  armes  y  ainsi  qu'en  chameaux  et  en 
bestiaux  y  c'est  elle  aussi  qui  fournit  aux  caravanes  les 
chameaux  dont  elles  ont  besoin  pour  les  relations  de 
commerce. 

Le  déplacement  continuel  de  ces  tribus ,  qui  se  suc- 
cèdent souvent  dans  un  même  lieu ,  ne  permet  pas  de 
connaître  exactement  leurs  noms.  A  l'époque  où  je 
voyageais  dans  la  moyenne  Egypte,  la  tribu  des  ^iou- 
lâd'A'ly  était  la  plus  forte;  son  camp  était  situé  à  £d- 
mou  près  de  Minyeh ,  et  contenait  plus  de  mille  che- 
vaux :  \e&  Faouyd  étaient  au  nombre  de  mille  hommes, 
dont  trois  cents  cavaliers;  diverses  tribus  nouvelles 
étaient  à  Abou-el-Hedr ,  à  el-Badramân,  à  Darout,  au- 
près de  Samalout  dans  la  province  de  Beny-souey f ,  et 
dans  les  environs  du  Fayoum. 

Ces  Arabes  changent  de  canton ,  selon  qu'il  s'en  pré- 
sente un  plus  avantageux  pour  faire  paître  les  bestiaux , 
ou  plus  abondant  en  eau ,  ou  eofin^  plus  favorable  à 
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leurs  desseins  et  à  leurs  vues  de  rapine.  En  effet ,  qulls 
vivent  en  paix  ou  en  guerre,  ils  n'en  exercent  pas  moins 
de  violences  et  de  pillages ,  sauf  à  le  faire  un  peu  loin 
de  leur  re'sidence  connue  et  avec  plus  de  circonspection. 
Ce  n'est  jamais  près  de  leur  camp  que  les  Arabes  en 
paix  commettent  des  vols  et  des  assassinats ,  m^is  à  plu- 
sieurs lieues  au-delà. 

Plusieurs  de  ces  tribus  errantes ,  n'ayant  point  encore 
de  liaisons  dans  le  pays,  ne  commettent  pas  toujours 
leurs  voies  de  fait  impunément,  de  manière  qu'elles 
sont  forcées  de  se  tenir  assez  loin  dans  le  désert ,  où 
elles  nourrissent  leurs  bestiaux  comme  elles  le  peuvent; 
mais  le  plus  souvent  elles  campent  auprès  de  la  lisière 
de  l'Egypte.  Là,  il  se  trouve  beaucoup  de  terrains  an- 
ciennement cultîve's  (comme  on  le  voit  par  lés  puits 
qu  y  pratiquent  les  Arabes) ,  et  que  les  sables  gagnent 
chaque  jour  de  plus  en  plus.  Souvent  l'inondation  y 
arrive  ;  il  y  pousse  alors  un  tout  petit  trèfle  à  feuilles 
très-Unes  et  crénelées  et  à  fleurs  jaunes ,  qu'ils  appellent 
ketteh  :  ce  fourrage  est  aussi  bon  pour  les  bestiaux  que 
le  barsjm,  et  iHeilleur  même,  suivapt  les  habitans  du 
pays,  que  j'ai  vus  souvent  en  aller -couper  pour  leurs 
chevaux  ;  il  est  peu  élevé,  mais  très-touffu.  Dans  les 
grandes  inondations  (telles  que  celle  de  1800) ,  il  pousse 
en  si  grande  abondance,  que  les  Arabes  y  font  paître 
largement  leurs  chevaux,  leurs  chameaux  et  leurs  bes- 
tiaux, et  sont  dispensés  d'aller  dévaster  les  fourrages 
des  fellah.  Une  pareille  année  est  une  année  de  béné- 
diction pour  les  tribus  arabes ,  qui  viennent  alors  inon- 
der de  leurs  tentes  tous  les  bords  du  désert  :  ainsi , 
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en  i8oi ,  Ton  a  vu  arriver  de  l'Afrique  plusieurs  tribus 
nouvelles ,  a|tirëes  par  le  bruit  du  grand  débordement 
du  Nil.  Outre  ce  fourrage ,  il  pousse  dans  ces  mêmes 
endroits  beaucoup  de  joncs ,  et  il  y  fleurit  une  quantité 
de  petites  plantes  odoriférantes ,  qui  font  un  excellent 
pâturage  pour  les  moutons  et  les  clièvres  :  par  suite  les 
bestiaux  engraissent  ces  terres ,  qui  devraient  ainsi  re- 
tourner à  l'agriculture  ^  sans  la  misère  et  la  paresse  des 
fellah,  ou  plutôt  l'insouciance  des  propriétaires.  La 
terre  qui  produit  ces  plantes ,  est ,  à  la  vérité ,  trop  dure 
pour  que  la  charrue  égyptienne  puisse  y  pénétrer; 
mais  pourquoi  ne  pas  approprier  les  charrues  à  cette 
espèce  de  terrain  ?  Il  est  noir  comme  la  terre  végétale , 
mais  plus  compacte ,  et  il  me  semble  qu'il  le  doit  à  un 
limon  très-fin  qui  s'accumule  tous  les  ans  et  s'etidurcit 
de  plus  en  plus ,  car  c'est  la  partie  la  plus  fine  du  limon  ^ 
que  l'inondation  dépose  le  pliis  loin  du  Nil.  Les  terres 
de  cette  espèce  forment  quelquefois  de  longues  prairies 
qui  s'étendent  jusque  dans  la  campagne  et  rendent  in- 
certaines les  vraies  limites  du  terrain  cultivé.  Ces  prés 
sont  émaillés  de  fleurs  roses  et  violettes ,  dont  l'aspect 
et  l'odeur  sont  également  agréables  :  aussi  les  bords  du 
désert  sont-ils  dans  certains  endroits ,  tels  que  Meyr , 
el-Ensâr  et  aiUeurs ,  beaucoup  plus  gais  qu'aucune  par- 
tie de  rÉgypte,  où  l'on  sait  qu'il  n'y  a  point  de  gazon. 
Les  Arabes  qu'on  chasse  des  terres  cultivées,  se 
bornent  donc  à  fuir  sur  la  limite  du  désert  ou  un  peu 
au-delà;  on  les  croit  souvent  fort  loin  y  quand  ils  sont 
tout  prè3  de  l'Egypte  et  de  ceux  qui  les  poursuivent, 
cachés  derrière  une  colline  sablonneuse  :  ils  connaissent 
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les  puits  et  tous  les  étangs  que  forme  Tinondation ,  lors- 
qu  elle  pénètre  jusque  dans  les  sables  i  et  si  vous  suivez 
les  traces  de  leurs  chameaux ,  vous  serez  conduit  infail- 
liblement à  de^  endroits  ou  il  y  a  de  Icau  potable. 
Qu'on  n'imagine  donc  pas  nuire  aux  Arabes  en  leur 
faisant  la  guerre  comme  on  l'a  faite  jusqu'ici.  Us  savent 
d'avance  qu'une  colonne  de  fantassins  marche  à  leur 
poursuite;  alors  ils  chargent  leurs  grains,  leurs  tentes, 
leurs  bagages,  leurs  familles,  sur  des  chameaux,  et  les 
font  partir  en  avant;  puis  ils  se  rassemblent  tous  à  che- 
val et  les  suivent,  et  ils  sont  hors  de  votre  portée  avant 
que  vous  sachiez  ce  qu'ils  sont  devenus.  Si  on  les  atteint, 
ils  se  défendent  facilement  contre  des  gens  harasses  et 
en  petit  nombre;  ils  font  plus  de  mal  qu'on  ne  leur  en 
fait,  et  ils.  lassent  bientôt  des  piétons  à  moitié  vaincus 
par  la  soif.  Enfin,  si  l'on  est  eu  état  de  les  repousser, 
ils  fuient  et  vont  rejoindre  leurs  chameaux  au  rendez- 
vous,  c'est-à-dire  beaucoup  trop  avant  dans  le  de'sert 
pour  pouvoir  les  y  poursuivre.  Ce  n'est  pas  tout  :  quand 
ils  ont  appris  que  la  colonne  est  passée ,  ils  reprennent 
leur  poste  avec  confiance,  sachant  bien  qu'on  ne  les 
attaquera  pas  une  seconde  fois;  si  cela  arrivait,  ils  sont 
tout  prêts  à  faire  le  même  manège,  qui  n'a  rien.de  fati- 
gant pour  eux ,  et  ils  se  dérobent  à  une  seconde  re- 
cherche avec  encore  plus  de  facilite'. 

J'ai  vu  plusieurs  tribus  en  agir  ainsi  dans  la  haute  et 
dans  la  basse  Egypte  :  ni  la  cavalerie  ni  l'infanterie  ne 
leur  ont  fait  le  moindre  tort ,  et  l'on  n'a  rien  pu  faire 
contre  eux  que  de  détruire  quelques  huttes  et  brûler  des 
tas  de  chaume.  Les  Arabes  eut  un  avantage  inappré- 
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ciable ,  c  est  d'avoir  dans  les  villages  mêmes  des  dépôts 
assures  pour  les  grains  et  les  autres  provisions  qui  les 
embarrasseraient  dans  leur  fuite  :  ils  obtiennent  sans 
difficulté  ce  service  de  la  part  des  cheykfas  de  village,  et 
Ton  n'a  aucun  moyen  de  reconnaître  les  dépôts. 

La  tribu  Aoulâd-A'ly ,  chassée  des  environs  d'Alexan- 
drie pendant  l'hiver  de  1800,  s'est  retirée  dans  la  haute 
Egypte  sans  qu'on  s'en  doutât;  pendant  qu'on  la  croyait 
dans  la  Libye,  plus  de  mille  cavaliers  sont  venus  s'éta- 
blir à  Edmoû ,  avec  un  nombre  considérable  de  cha- 
meaux. A  Samalout ,  on  a  voulu  surprendre  un  grand 
parti  ennemi  ;  mais  il  a  été  averti  à  temps ,  et  a  presque 
tout  sauvé  ^  sans  perdre  un  seul  homme. 

Est-il  donc  impossible  d'atteindre  une  tribu  ennemie? 
Si  l'on  avait  plusieurs  corps  d'hommes  bien  équipés  et 
bien  armés ,  montés  sur  des  dromadaires  ^  et  portant 
avec  eux  des  vivres  et  de  l'eau ,  de  manière  à  poursuivre , 
au  besoin,  les  fuyards  jusqu'à  cinq  à  six  journées  dans 
le  désert ,  sM'on  entretenait  en  outre  des  espions  fidèles , 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  n'atteignit  à  la  fin  les 
chameaux  chargés.  L'appât  du  butin  est  assurément 
plus  qu'il  ne  faut  pour  soutenir  les  soldats  dans  ces 
courses  fatigantes.  Il  n'y  aurait  point  de  tribu  arabe, 
quelque  forte  qu'elle  fût ,  qui  ne  pût  être  détruite  en 
plusieurs  jours,  ou  au  moins  dispersée  et  privée  de  ses 
femmes,  de  ses  enfans,  da  chameaux,  de  tentes  et  <de 
provisions,  si  elle  était  poursuivie  par  cinq  cents  cava- 
liers-dromadaires bien  commandés  et  bien  éclairés  dans 
leur  marche". 

'  On  pent  juger  de  cette  assertion  par  les  premiers  résultats  que  les 
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Il  se  présente  ici  une  autre  question.  Doit-on  faire  la 
paix  avec  qu<jlques*unes  des  tribus  errantes?  ou  bien 
doit-on  les  traiter  toutes  en  ennemies  y  sans  même  en 
excepter  les  Arabes  propriétaires  qui  campent  dansl'in- 
te'rieur  de  l'Egypte  ? 

Quand  on  considère  qu'on  ne  tire  nul  avantage  de  la 
présence  des  Arabes ,  qu'au  contraire  ils  sont  à  portée 
de  nuire  à  chaque  instant  ^  en  partageant  et  soutenant 
les  révoltes,  et  en  grossissant  le  parti  d'un  ennemi  qui 
viendrait  se  présenter ,  il  est  incontestable  qu'il  faudrait 
ne  laisser  en  paix  aucune  tribu ,  si  l'on  n'était  retenu  par 
la  crainte  de  manquer  bientôt  de  chameaux  et  de  che- 
vaux dans  les  marchés  d'Egypte.  On  pourrait,  à  la  vé- 
rité, encourager  l'éducation  de  ces  animaux  dans  les 
campagnes ,  et  s'en  procurer  à  une  certaine  époque  une 
quantité  suffisante  ',  mais  cette  époque  est  bien  éloignée , 
et  Ton  courrait  le  risque  d'en  manquer  subiten^ent. 
Toutefois  il  y  a  d'excellentes  raisons  pour  ne  permettre 
à  aucune  des  nouvelles  tribus  qui  se  présentent  annuel- 
lement en  Egypte ,  de  mettre  le  pied  sur  le  soL  En  effet, 
des  étrangers  campés  aux  portes  d'un  pays  ne  peuvent 
être  que  des  voisins  pernicieux  ;  et  quel  fléau  n'est-ce  f>as 
que  de  pareils  hommes  dans  une  vallée  aussi  étroite  que 
l'Egypte!  Est-il  d'une  saine  politique  de  souffrir  au 
sein  même  de  la  contrée  une  troupe  ennemie  ^  de  de- 
n^eurer  tributaire  de  ces  marchands  de  chevaux ,  et  de 
leur  laisser  enlever  une  grande  partie  de  l'argent  du 
pays?  Qu'annoncent  toutes  ces  émigrations  de  la  Bar* 

'Français  ont  obtenus  d^ane  instilation  pareille,  pendant  Pexpédition 
d'Égypic. 
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barie ,  si  ce  n'est  la  pauvi*etë  des  familles  qui  en  sortent , 
et  le  dessein  qii  elles  ont  de  s'enrichir  aux  dépens  de 
l'Egypte ,  ce  qui  ne  leur  est  que  trop  facile  par  la  mol- 
lesse du  gouvernement? Tout  bien  pesé'.  Ton  ne  devrait 
jamais  traiter  avec  ces  tribus  nouvelles,  puisqu'il  n'j  a 
point  de  traité  sans  avantages  réciproques. 

Quant  aux  Arabes  mouhezim,  s'il  était  bien  reconnu 
que  leurs  propriétés  fussent  toutes  dues  à  des  invasions , 
et  que  celles-ci  fussent  assez  récentes  pour  que  les  vrais 
propriétaires  pussent  en  réclamer  la  restitution  et  les 
recouvrer  eux-mêmes,  on  devrait  sans  doute  chasser 
de  l'Egypte,  sans  exception,  tous  les  Arabes  qui  y 
campent,  ou  au  moins  leur  enlever  leurs  terres,  les  ré- 
duire à  la  condition  de  simples  cultivateurs ,  les  faire 
renoncer  à  leurs  armes ,  à  leurs  chevaux ,  à  leurs  chefs , 
à  leur  régime  de  tribu ,  enfin  les  confondre  avec  la  po- 
pulation. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  beaucoup  de  vil- 
lages appartiennent  en  propre  à  de^  Arabes,  Uy  a,  de- 
puis un  temps  immémorial ,  dans  la  haute  Egypte,  des 
cheykhs  arabes  propriétaires  et  même  indépendans  ;  ils 
ont  toujours  gouverné  dans  leur  canton  en  même  temps 
que  lesMamlouks;  et  même  plusieurs  s*y  sont  fait  esti« 
mer  par  les  soins  qu'ils  donnaient  à  l'agriculture. 

On  ne  pourrait  donc  que  faire  restituer  les  usurpa- 
tions connues  n  et  récentes ,  et  laisser  aux  Arabes  les 
terres  qui  leur  appartiennent  pai'  droit  d'une  ancienne 
possession  3  mais ,  dans  tous  les  cas ,  il  faudrait  proscrire 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  l'usage  des  tentes.  Une 
fois  ces  cavaliers  répartis  dans  les  villages  et  adonnés  à 
la  culture ,  on  verrait  cesser  tous  les  pillages  partiels  ^ 
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et  surtoat  cette  fooeste  distinction  des  Arabes  et  des 
fettâh.  y  n  j  amrait  pas  d'injustice  à  «npêcber  ces 
hommes  de  camper^  et,  en  cas  de  résistance,  à  les 
expulser  tont-à-iait;  car  nn  pays  ciTilise,  un  pays  de 
plaine,  anssi  Êicile  à  piller  par  la  cavalerie,  ne  doit 
point  tolérer  ce  grand  nombre  d'oisifs  sans  siège  fise , 
libres  de  toutes  leurs  actions ,  et  an-dessus  des  lois. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
attention  à  laccroissement  successif  de  cette  cavalerie 
ambitieuse  autant  qu'indocile,  qui  menace  d*euvabir 
insensiblement  tontes  les  terres  ou  même  l'empire  du 
pays.  Peut-être  un  jour  sera-t-il  trop  tard  pour  résister 
à. cent  tribus  qui  fourniraient  chacune  cinq  cents  cava- 
liers. Une  pareille  armée,  si  elle  venait  à  se  réunir,  ne 
serait-elle  pas  assez  puissante  pour  se  rendre  maîtresse 
deï'Égypte? 

Qu'on  ajoute  à  cette  puissance  militaire  celle  de  l'ar- 
gent qui  s'accumule  sans  cesse  dans  leurs  mains,  comme 
on  la  déjà  dit  des  Arabes  cultivateurs.  En  effet ,  la  vente 
de  leurs  bestiaux ,  les  loyers  des  caravanes ,  le  produit  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  chameaux ,  et  le  reste  de  leur 
commerce,  font  passer  dans  leurs  camps  une  grande 
quantité  de  numéraire ,  dont  il  ne  rentre  pas  la  dixième 
partie  en  Lgypte  par  Tachât  des  objets  nécessaires  à  la 
vie;  car  les  Arabes  n'ont  presque  pas  de  besoins  \ 

L'avidité  pour  largent  est  chez  les  Arabes  la  pré* 

>  L^argent  que  les  Arabes  ont  sionnement  de  Rosette,  ni  par  mer 

gagné  à  Alexandrie  pendant  six  mois  ni  parterre.  En  oonlonmant  lelae 

de  siège,  est  énorme.  Étroitement  Maréotis,  les  Arabes  Tinrent  à  boni 

bloquée  par  les  Anglais ,  cette  place  d'*y  introduire  des  grains.  Gomme 

ne  pouTÂt  receroir  aucun  approvi-  oo  n'y  consommait  que  des  ylTrcs 
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mière  passion.  La  vue  seule  d'une  pièce  d'or  les  déride 
et .  les  fait  sourire.  Us  n'estiment  un  homme  que  par 
l'argent  qu'il  a  ou  qu'ils  peuvent  en  espeW;  et  s'il  en 
manque,  il  trouve  en  eux  des  hommes  inaccessibles  et 
impitoyables.  J'ai  vu  les  malheureux  Alexandrins, 
livrés  à  une  horrible  £simine ,  implorer  d'eux ,  presque  a 
genoux  et  l'argent  à  la  main ,  quelques  mesui>es  de  blé 
pour  faire  vivre  leurs  familles  à  peine  pendant  deux 
jours;  mais  les  Arabes  refusaient  pour  numédin.  Le 
cœur  d'un  Bédouin  est  un  rocher  que  l'or  seul  peut 
amollir. 

Les  Arabes  errans^  en  guerre  ou  en  paii^  avec  les 
maîtres  du  pays,  conservent  toujours  avec  quelques 
•cheykhà  de  village  certaines  relations  qui  leur  assurent 
des  subsistances  et  des  secours  cachés;  c'est-à-dire  que 
ceux-ci  se  prêtent^  à  receler  leurs  bagages,  leurs*  graine 
et  leurs  effets.  Peut-être  un  cheykh  garde^t-il  chezJui  ce 
que  ces  Arabes  lui  ont  pris  la  veille  à  lui-même 9  mais 
c'est  ainsi  que  les  fellah  sont  forcés  de  baiser  la  main  qui 
les  assassine.  Je  les  ai  entendus  appeler  bons ,  honii[êl;eS', 
ceux  des  Arabes  qui  ne  les  tuent  pas  et  se  contentent  de 
les  piller.  x 

Cet  abus  des  dépôts  secretsque  i^çoivent  les  cheyHàS , 
^t  un  des  plus  importans  à  détruire.  J'ai  vu  de  ces 
homm^^  assez  aveugles  pour  être  martyrs  de  leur  par 
rôle^  conserver  le  bien  des  Arabes  au  pi'ix  de.leur^ 

de  première  nécessité,  et   que  ce  trouvait  plus  de  deux  mille  per-  \ 

sont  les  Arabes  seuls  qui  les  ont  sonnes  dépensant    vtn  ^  sequin   par  , 

procurés  à  na  prix  excessif,  il  est  jour  :  en  outre,  T^n  délivrait  treize 

clair  qu^ils  auront  emporté  de  cette  mille  rations  journellement, 
place  plus  de  deux  millions  ;  car  il  s^7 
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propres  biais ,  au  prix  de  leur  liberté  ;  j'eu  ai  vu  même 
braver  une  peine  infamante)  recevoir  long-temps  le 
supplice  de  la  bastonnade ,  avant  d'avouer  les  dépôts 
dont  ils  étaient  cliarges.  Ce  n'est  pas  là  de  l'héroïsme, 
et^  je  n  admire  point  celte  fidélité  à  des  pron^esses  arra^ 
chées  par  la  terreur  :  mais  je  plains  leur  errair  et  leur 
faiblesse  ;  je  les  plains  de  se  trouver  presque  obligés  par 
leur  situation  précaire  à  desservir  le  gouvernement  et  à 
protéger  ses  ennemis.  On  souffre  à  voir  des  punitions 
si  cruelles  et  si  humiliantes  infligées  à  des  vieillards  vé- 
nérables ,  à  des  hommes  qui  sont  juges,  prêtres  et  sei* 
gûeurs  à4a-fois  dans  le  lieu  où  ib  commandent.  Me 
trouvant  le  témoin  de  pareilles  scènes,  j'espérais  du 
moins  que  des  axemples  de  sévérité  désabuseraient  les 
cheykhs ,  et  pourraient  les^  éclairer  sur  leur  véritable 
intérêt  :  cet  intérêt  n'est  pas  de  secourir  des  vagabonds 
qui  se  succèdent  et  qui  viennent  les  piller  tour  à  tour, 
mais  de  s'attacher  au  gouvernement  qui  est  toujours  le 
même,  et  de  réclamer  ensuite  son  appui  contre  les  bri- 
gands; les  impositions  qu^ils  acquittent  leur  donnent 
droit  à  cette  protection;     . 

Mais  tel  est  l'état  des  choses ,  qu'un  cheykheUbeled 
fiEiit  successivement  bon  accueil  aux  troupes  qui  passent 
dans  soii  village  pour  aller  à  la  poursuite  des  Arabes^ 
et  à  ces  mêmes  Arabes  qui  y  repassent  ensuite  ;  U*op 
heureux  s'il  n'est  pas  puni  par  les  deux  partis  de  les 
avoir  accueillis  l'un  après  l'autre  !  Je  trouvai  une  fois  à 
Echmeqt  yne  vingtaine  d'Arabes  connus  par  leurs  pil- 
lages; quand  ils  virent  arriver  nos  premiers  soldats,  ils 
sortirent  du  village  et  remontèrent  tous  à  clieval  :  on 
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était  trop  près  pour  ne  pafr  se  disposer  au  combat  ;  ils  se 
serrèrent  entre  eux,  tirèrent  leurs  fusils  de  derrière  le  dos 
et  les  posèrent  droits  sur  legenou  en  signe  de  guerre;  puis 
ils  défilèrent  avec  fierté  deux  à  deux.  Comme  il  n'y  avait 
alors  que  sept  à  huit  soldats  de  réunis  et  que  Ton  était 
embarrassé  des  bagages ,  on  fut  contraint  de  les  laisser 
partir  sans  les  poursuivre ,  et  d  attendre  une  autre  oc- 
casion pour  châtier  ces  maraudeurs.  Les  cheykbs  du 
village  vinrent  aussitôt  vers  nous ,  et  nous  firent  une 
excellente  réception ,  la  même  qu'ils  venaient  de  faire 
aux  Arabes;  et  ils  nous  dirent  d'eux  autant  de  mal  que 
sans  doute  ils  leur  en  avaient  dit  sur  notre  compte. 

On  a  vu  que  les  Arabes  çrrans  nourrissent  le  plus 
souvent  leurs  chevaux  et  leurs  bestiaux,  sur  le  bord  du 
désert,  avec  les  herbages  qui  s^y  trouvent;  mais  c'est 
quand  ils  ne  peuvent  pas  piller  les  fourrages  de  la  cam- 
pagne ,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  non\breux  pour  s'y  éta- 
blir, et  qu'ils  craignent  quelque  résistance.  Dans  l'autre 
cas,  ils, ne  manquent  jamais  de  fourrager,  ils  ne  res- 
pectent rien  ;  ils  font  passer  leurs  chevaux  sur  les  grains 
jeunes  ou  en  épi ,  et  leur  font  manger  le  blé  ou  l'orge 
en  herbe,  :  c'est  un  contraste  singulier  que  de  voir  le  dé- 
gât que  font  leurs  jumens  lâchées  dans  les  blés  et  le 
trèfle ,  et  un  peu  plus  loin ,  le  cheval  d'un  cheykh  de 
village  attaché  à  un  pieu  auprès  des  broussailles.  11  arrive 
^  quelquefois  que  cette  tyrannie  indigne  les  habitans  : 
alors,  s'ils  ont  dans  leur  village  quelqi^es  cavahers,  ils 
fondent  sur  les  Arabes ,  et  ceux-ci  ne  manquent  presque 
jamais  de  fuir.  Mais ,  si  les  Arabes  ont  perdu  un  homme 
dans  l'affaire,  voilà  une  querelle  interminable;  les  pa- 
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rens  du  mort  viennent  en  force  demander  justice  :  on  la 
refuse  ;  on^  en  vient  encore  aux  mains ,  et  ensuite ,  de 
part  et  d'autre ,  suivant  l'occasion ,  on  s'assassine  indi- 
viduellement. Le  meurtre  d  un  seul  Arabe  dans  un 
village  peut  mettre  celui-ci  en  butte  à  la  persécution  de 
toute  une  tribu  pendant  plusieurs  années;  et  il faAit  qu'il 
la  satisfasse  promptement,  s'il  ne  veut  pas  se  voir 
anéanti.  Combien  ai-je  vu  de  villages  dans  ce  cas-là , 
qui  aujourd'hui  ne  présentent  plus  que  des  ruines  et 
sont  sans  habitans ,  pour  avoir  ose  soutenir  une  querelle 
où  les  Arabes  étaient  les  agresseurs  ! 

Quand  vient  l'inondation,  les  Arabes  errans  se  re- 
tirent tout-à-fait  dçla  plaine  durant  trois  mois;  ce  qui 
fait  pour  eux  le  temps  le  plus  misérable  et  le  plus  triste 
de  toute  l'année.  La  grande  chaleur  du  désert,  d'où  ils 
ne  peuvent  plus  sortir ,  n'est  tempérée  par  rien  :  il  faut 
que  leurs  bestiaux  broutent  les  tamariscs  ;  encore  n'y 
ena-t-il  pas  toujours.  Us  sont  forcés ,  pendant  ce  temps, 
de  donner  de  l'orge  à  leurs  chevaux  ;  mais  sur  les  douze 
mois  de  l'année ,  il  y  en  a  plus  de  huit  où  cela  n'arrive 
pas. 

Après  l'inondation  finie ,  le  dourah  ne  tardé  pas  à 
mûrir;  c'est  alors  que  commencent  les  excursions.  Mal* 
heur  aux  villages  trop  faibles  pour  défendre  leur  ré-* 
coite!  car  le  dourah  étant  le  pain  des  Arabes  aussi  bien 
que  des  fellah,  c'est  aux  premiers,  comme  aux  plus 
forts,  qu'il  finit  par  appartenir,  au  moins  en  partie. 

La  nourriture  des  Arabes  errans  est,  eu  général, 
plus  mauvaise  que  celle  des  autres.  Pour  la  plupart ,  ils 
sont  mal  vêtus ,  leur  teint  est  plus  hâlé ,  ils  sont  aussi 
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plus  durs  à  la  fatigue  ;  en  gênerai ,  ils  ont  la  pfaysiono-* 
mie  plus  ingrate ,  toujours  fausse  et  méchante.  Les  ca* 
valiers  sont  tous  habillés  en  blanc,  les  femmes  et  les 
piétons  en  brun*  On  voit  dans  leurs  camps  beaucoup 
d'hommes  qui  ont  un  bandeau  sur  les  yeux,  comme 
dans  les  villes  de  l'Egypte  :  car  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'ils  ne  sont  pas  sujets  à  rophthalmie*  Ils  ne  font  rien 
pour  s'en  guérir^  et  ils  continuent  de  monter  à  cliçval 
et  de  coucher  à  la  rosée,  comme  à  Fordinaire.  Ces 
Arabes  n'ont  point  d'occupation  fixe,  étant  toujours  en 
mouvement ,  toujours  en  marche.  Semblables  aux  bêtes 
fauves,  ils  s'en  vont  toujours  cherchant  leur  proie,  et 
ne  s'arrêtant  que  là  où  la  rapine  les  retient. 

Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  que  celles  des  autres  Arabes.  Ils  vivent  contens 
de  leur  sort ,  heureux  de  ce  qu'ils  possèdent.  De  même 
qu'un  cheykh  est  vénéré  dans  sa  tribu ,  ainsi  un  chef 
de  famille  est  respecté  des  siens.  S'il  a  en  propriété 
deu^  chevaux,  autant  de  chameaux,  quatre  moiitons, 
un  fusil,  une  tente,  le  voilà  au  comble  de  ses  désirs. 
Comme  parmi  eux  il  n'existe  guère  d'autres  lois  que  les 
lois  domestiques,  et  qu'il  n'y  a  point  d'impôt  ni  d'autic 
obligation ,  leur  camp  est  la  véritable  image  de  la  li- 
berté, telle  qu'aucune  société  n'en  jouit.  Chaque  Arabe 
ne  rend  compte  qu'à  lui-même  de  ses  gains,  de  ses. 
affaires ,  de  ses  actions  :  quand  il  se  prépare  une  cara- 
vane, il  loue  ses  chameaux  à  un  marchand,  et  Êiit  son 
prix  comme  il  l'entend ,  sans  avoir  rien  à  démêler  ni 
avec  son  cheykh  ni  avec  personne.  Il  grossit  son  pécule 
par  la  vente  des  jeunes  chameaux ,  des  petits  de  ses  ju- 
É.  M.      XII.  '21 
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mens ,  de  la  laine  de  ses  moutons ,  et  par  le  reste  du 
Commerce  qu'il  peut  faire.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  une 
grande  vieillesse,  honoré  et  clie'rî  de  ses  enfans,  et 
meurt  après  avoir  joui  toute  sa  vie  des  premiers  biens 
de  l'homme,  la  santé  et  la  liberté;  en  mourant  il  laissé 
ses  fils  maries  et  déjà  pères  de  famille  ^  riches  de  sa  for- 
tune et  de  celle  qu'ils  ont  acquise. 

Les  Arabes  les  plus  pauvres  sont  ceux  qui  n  ont 
point  de  chevaux  ni  de  chameaux  à  eux ,  ni  même  de 
tentes;  mais  ils  ont  au  moins  quelques  ânes  dont  ils 
font  des  élèves  et  qu'ils  vendent  daiis  les  marchés.  Ces 
hommes  ne  paraissent  pas  malheureux  :  l'habitude  des 
privation^  leur  en  déguise  l'incommodité  ;  ils  ne  désirent 
pas  des  biens  qu'ils  ignorent,  ou  qu'ils  croient  du 
moins  au-dessus  de  leur  fortune;  mais  bientôt  ils  se 
tirent  de  cette  condition.  Comme  leur  ambition  princi- 
pale est  de  devenir  maître^  d'une  jument ,  ils  ne  tardent 
pas  à  en  trouver  le  prix  dans  la  vente  de  quelques  mou- 
tons et  de  quelques  ânes  ;  un  fusil  et  un  sabré  sont , 
après  la  jument ,  ^ce  qu*ils  se  procurent  le  plus  tôt  qu'ils 
le  peuvent.  Au  reste,  on  voit  ces  hommes,  dans  Télat 
^  le  plus  misérable ,  partager  avec  les  cheykhs  des  plus 
anciennes  familles  la  fierté  du  nom  de  Bédouin ,  le  mé- 
pris pour  les  Européens  et  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
arabfs. 

En  général ,  oh  ne  trouve  chez  les  simples  Bédouins^ 
que  les  choses  de  première  nécessité  ^  Mais  il  ne  faut 

■  Parmi  les  .objets  de  première  sèment  le  tabac  à  priser  :  j^ai  vu  des 

nécessité ,  il  faut  compter  le  tabac  :  Arabes  descendre,  pour  en  obtenir, 

mais  beaucoup  d'eux  «en  manquent;  jusqu^à  causer- ^milièremenl  avec 

ils  recherchent  même  avec  empres-  nos  soldats. 


DE  L'EGYPTE  MOYENNE.  3;>3 

j>as  jnger  par  eux  des  chefs  de  tribu ,  dont  les  ressources 
ne  le  qèdent  pas  à  celles  des  Arabes  prbprie'taîres.  Les 
grands  cheyklis  et  leurs  fatnilles,  et  les  autres  chcyklis 
seconjdaîres ,  sont  riches,  relativement  aux  Egyptiens  ; 
ils  tirent  de  gros  revenus  des  caravanes;  iV^nt  phisieurs 
femmes  et  beaucoup  de  domestiques.  La  nourriture  est 
frugale  chez  eux ,  mais  saine  et  abondante  :  les  belles  . 
aîrmes  et  les  beaux  chevaux  n  y  sont  pas  rares.  Quelque-  | 
fois  ils  achètent  des  esclaves  noir^  pour  en  faire  des  1 
cavaUers.  ' 

Les  Bédouins  manquent  rarement  de  poudre  à  ^irer;  ! 
ils  se  la  procurent  dans  des  villages  où  elfe  se  fabrique  ' 
secrètement  :  cette  poudre  est ,  au  reste,  d'assez  mau-  ! 
vaise  qualité'.  Le  gros  village  d^Achmouneyn  leur  en 
fournit  beaucoup,  parce  qu'il  s  y  fabrique  plus  de  sal- 
pêtre  qu'ailleurs ,  à  raison  de  l'e'teridue  dés  ruines  d'ZTer- 
mopolis  magna  %  où  le  village  est  bâti. 

Quoique  les  Arabes  errans  soient  inquiets  et  soup- 
çonneux, il  arrive  pourtant  quelquefois  qu'ils  sont 
surpris  :  alors ,  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  des  troupes , 
s'ils  n'ont  pas  assez  de  temps  pour  leVer  le  camp,  ils  se 
bornent  à  faire  partir  en  toute  hâte  les  chevaux  et  ^cs 
chameaux;  il  ne  reste  danâ  les  tentes  que  des  femn^s, 
des  vieillards  et  des  enfans;  ceux-ci  vous  reçoivent  bien , 
et  vous  cf-oyez  être  dans  un  camp  ami,  au  lieu  des  en- 
nemis que  vous  èherchiez.  Cependant  il  serait  facile  par- 
fois d'enlever  dfe  grandes  troupes  de  chameaux ,  parce 
que  ces  tribus  ne  sont  jamais  sur  leurs  gardes  quand 

*  Ces  ruines  fournissent  une  poussière  dont  on  a  déjà  parlé)  qui  ren-  \ 
ferme  beaucoup  de  nitre. 
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elles  ne  savent  pas  être  poursuivies  :  souvent  ils  en  con- 
fient des  œntaines  a  trois  ou  quatre  hommes  qui  les 
t  mènent  au  pâturage  j  quelquefois  tous  lés  chameaux 
1  d'une  tribu ,  au  nombre  de  deux  mille,  s'en  vont  paître 
1  à  une  lieue  d4ltamp,  sans  aucune  escorte. 

Quelques-unes  de  ces  tribus  errantes  sont  fixées  de- 
puis assez  long-temps  en  Egypte ,  et  demeurent  presque 
toujours  en  paix  avec  le  gouvernement;  elles  lui  prêtent 
des  secours,  et  leur  conduite  est  à  peu  près  sans  re- 
proche ,  tout  le  temps  qu'une  bonne  conduite  n'est  pas 
en  opposition  avec  leurs  intérêts*  Les  Terrâbins,  les 
Houahytât  et  aussi  les  Bilj  peuvent  être  cités  en  exemple* 
Ils  font  toutes  les  caravanes  de  Soueys  et  de  Syrie,  et 
sans  eux  le  commerce  de  la  mer  Rouge  par  Soueys  au- 
rait lieu  difficilement. 

La  prononciation  de  la  langue  arabe  dans  la  bouche 
des  Bédouins  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  dans 
la  bouche  des  Égyptiens.  Loin  d'être  aussi  dure,  elle 
n'est  pas  sans  agrément  ;  elle  a  quelque  chose  de  deux , 
des  inflexions  plus  molles  et  des  aspirations  moins  pro- 
noncées :  mais  elle  a  l'inconvénient  d'être  ](>lus  brève  tl 
plus  di$cile  à  saisir.  Us  prononcent  presque  toujours 
à  voix  basse  et  les  dents  serrées.  Leurs  intonations  sont 
variées,  leur  voix  modulée  et  chantante  dans  le  simple 
discours  et  dans  la  conversation  ordinaire;  la  plupart 
élèvent  la  voix  jusqu'à  la  haute-contre.  Je  n'ai  jamais 
entendu  articuler  plus  purement  que  che;^  eux  la  lettre  r, 
et  plus  agréablement  l'r  grasseyée;  et  ils  le  font  sans  que 
jamais  ces  deux  lettres  se  confondent.  Enfin  toutes  les 
articulations  propres  à  la  langue  arabe ,  n!iême  le  kh  ^ 
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et  le  son  guttural ,  prennent  dans  leur  bouche  une  dou- 
ceur particulière  qui  approche  de  celle  des  langues  d'Eu- 
rope ,  et  qui  surprend  en  Egypte.  Cela  est  surtout  re- 
marquable dans  la  prononciation  du  gim  ç  que  plu- 
sieurs prononcent ,  non  pasguii ,  gué,  comme  au  Kaire , 
ni  dja,  djé,  comme  les  Arabes  en  général,  noais 7a ^/^^ 
presque  comme  un  js^  à  la  manière  des  enfans  ou  des 
personnes  efféminées.  Ils  font  entendre  le  the  o  fort  dou- 
cement dans  les  mots  où  il  se  trouve.  Je  les  ai  plusieurs 
fois  ouïs  chanter ,  dans  leurs  marches  de  cheval ,  un  air 
monotone  et  nasillard ,  dont  les  mots  n'ont  pas  de  sens , 
et  presque  sans  ouvrir  les  lèvres;  on  n'y  distingué  que 
la  syllabe  dia  qui  revient  toujours  :  tous  les  Bédouins 
ont  de  commun  cette  manière  de  chanter  entre  les  dents.  / 
Au  reste^y  Us  témoignent  beaucoup  de  mépris  pour  lai 
manière  dont  les  Egyptiens  parlent  et  prononcent  1 
l'arabe.  | 

Les  observations  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire, 
faites  primitivement  dans  le  pays  av^  le  seul  dessein 
d'étudier  les  Arabes  et  leurs  moeurs ,  pourraient  paraître 
sans  but ,  si  elles  ne  se  rattadiaient  pas  à  un  lien  com- 
mun, et  si  elles  ne  fournissaient  quelques  conséquences 
qui  auront  déjà  frappé  l'esprit  du  lecteur .  judicieux,  f 
Pour  se  borner  ici  à  la  plus  importante  de  toutes ,  il  / 
est  aisé  de  conclure  de  ce  qui  précède ,  que  les  Arabes 
établis  en  Egypte  s'accroissent  de  plus  en  plus  en 
nombre  et  en  puissance ,  et  qu'ils  s'empareront  un  jour 
de  l'autorité^  si  l'on. ne  met  un  frein  à  leurs  invasions. 
Quelles  que  soient  en  effet  l'origine  et  la  condition  de 
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/ces  Arabes',  soit  quils  habitent  des  tentes  ou  des  til- 
;  lages;  soit  qu^ils  cultivent  et  lassent  cultiver  des  terreâ, 
'  ou  bien  qu'ils  ne  s*occupent  que  des  caravanes  et  du 
commerce  des  bestiaux  et  des  bêtes  de  somme;  soit 
qu^ils  appartiennent  aux  anciennes  tribus  de  TAsie,  ou 
qu'ils  viennent  de  FAû^ique  et  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée; soit  enfiii  qu'ils  vivent  en  paix  ou  en  guerre  avec 
les  maîtres  du  pays,  on  voit  qu'ils  sont  tous  animes  du 
même  esprit ,  qu'ils  se  croient  supérieurs  aux  naturels 
et  nés  pour  commander  sur  les  bords  du  Nil,  et  qu*^ils 
regardent  l'Egypte  comme  leur  bien  propre.  Le  salut  du 
pays  est  dans  la  division  actuelle  de  toutes  ces  tribus^ 
et  tient  uniquement  à  l'absence  d^un  chef  assez  puissant, 
assez  habile,  pour  se  mettre  à  leur  tête.  Si  qudque  evé^ 
nement  important  venait  à  distraire  l'attention  des  sou- 
verains de  rÉgypie ,  le  premier  signal  suffirait  pour 
allumer  l'étincelle;  et  s'il  est  permis  de  peser  Içs  vrai- 
semblances quand  il  s'agit  de  l'avenir ,  on  doit  regarder 
cette  reVôlution  comme  nnq  des  plus  probables  dont 
rOrietvt  soit  mepaœ. 

Quant  au  caractère  des  Arabes  tel  que  je  l'ai  repré- 
sente, on  pourra  trouver  que  cette  peinture  s'accorde 
peu  avec  la  réputation  de  loyauté  et  de  franchise  qu'ont 
donnée  à  cette  nation  la  plupart  des  voyageurs;  mais 
j'ai  voulu  transmettre  au  lecteur,  avec  fidélité,  Tim- 
prèssidn  même  que  j'ai  reçue  au  milieu  de  leurs  camps. 
J'ai  dû  montrer  les  Arabes  tels  que  je  les  avfiis  vus  en 
Egypte ,  non  comme  ils  sont  ailleurs  :  les  réflexions  qui 
me  sont  venues  à  la  pensée  en  les  voyant  agir,  les 
expressions  mêmes  qui  m'ont  servi  à  retracer  ces  ré- 
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flexions ,  je  les  ai  conservées ,  persuadé  qu'un  voyageur 
a  un  autre  but  qu'un  historien ,  et  qu'il  doit ,  avant  tout , 
rendre  un  compte  na^ïf  des  sentimens  qu'il  a  éprouves. 
Sans  doute  les  Bédouins  du  désert  proprement  dit ,  et 
surtout  ceux  de  la  presqu'île  Arabique ,  pi'ésentent  des 
traits  un  peu  différens;  et  je  veux  croire  que  non-seule- 
ment ils  sont  moins  avides  et  de  mœurs  plus  douces, 
mais  qu'ils  pratiquent  l'hospitalité ,  la  foi  à  leurs  enga- 
gemens  et  d'autres  vertus  :  ceux  mêmes  que  j'ai  vus  en 
Egypte  ne  manquent  point  des  vertus  domestiques. 
Mais  ceuxrci  se  trouvent  dans  une  situation  différente 
de  celle  des  premiers  :  la  richesse  du  pays  qu'ils  fré- 
quentent ,  en  opposition  avec  le  dénuement  du  désert , 
excite  chez  eux  davantage  la  cupidité  et  l'avarice ,  mères 
de  la  perfidie  et  de  tous  les  crimes.  D'un  autre  côté, 
l'exemple  des  Egyptiens  et  des  Mamiouks  n'a  fait  qu'a*- 
jouter  à  leurs  vices  ;  il  a  fait  naître  parmi  eux  des  besoins 
qu'ils  ignoraient  dans  leurs  déserts,  et  des  goûts  étran- 
gers à  ces  mœurs  simples  et  patriarcales  qui  forment  le 
caractère  distinctif  des  Arabes  :  caractère  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  s'est  conservé  avec  peu  d'altération 
depuis  un  temps  immémorial ,  quoique  la  religion  de 
Mahomet  ait  fait  asseoir  cette  nation  sur  plusieurs  trônes 
de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 
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Ju'Egypte,  depuis  Sjène  jusqu'au  Kaire,  est  une 
longue  et  étroite  vallée  ',  bordée  de  montages  ste'riles, 
dont  le  roc  ne  pre'sente  même  que  fort  rarement  ces 
mousses  imperceptibles  qui ,  en  Europe ,  recouvrent  et 
colprept  leç  pierres  exposées  à  Tair  :  aucune  rivière , 
aucun  ruisseau,  ne  les  sillonnent;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  aux  torrens  éphémères  causés  par  des  pluies 
extrêmement  rares  :  ce  n'est  que  dans  le  fond  des  val- 
lées que  Ion  rencontre  quelques  plantes  éparses ,  et  que 
Ton  trouve,  à  de  grapdes  distances  les  uns  des  autres, 
des  puits  qui  ne  sont  souvent  que  des  trous  peu  profonds , 
creusés  dans  le  sable,  dont  leau,  quoique  potable,  est 
presque  toujours  légèrement  salée,  et  jamais  assezabon* 
dante  pour  servir  à  établir  quelques  cultures.  Ces  vallées 
se  coupent  en  plusieurs  sens;  celles  qui  aboutissent  à  la 

■  Sa  largenr  moyenne  est  d'environ  trois  lieues. 
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vallée  du  Nil,  s'c'largissent  en  s'approchantdc  l'Egypte, 
et  forment  alors  des  plaines  de  sable,  qui  vont  joindre 
le  terrain  cultive'  et  quelquefois  même  le  Nil.  11  ny  a 
de  v^étalion  active  que  sur  les  terres  arrosées  naturel- 
lement ou  artificiellement  par  ce  fleuve ,  et  leur  extrême 
fertilité  contraste  fortement  avec  le  cadre  arid^  dont  ellesr 
sont  entourées. 

-Au-dessous  du  Kaire,  le  Nil  se  divise  en  plusieurs 
branches  j  rÉgyple  s'agrandit;  les  montagnes  s'abaissent 
et  se  terminent  bientôt  en  de  vastes  plaines  de  sable, 
qui,  au  nord,  aboutissent  à  la  Médit^erranee,  se  lient 
vers  l'est  aux  de'serts  delà  Syrie  et  de  l'Arabie,  et 
s  étendent  à  l'ouest  dans  l'inte'rîeur  de  l'Afrique. 

Ces  montagnes  arides,  ces  vallées  steViles,  ces  plaines 
dé  sable  qui  présent  l'Egypte  de  tous  côtes ,  et  semblent 
exclure  de  (ïessus  leur  sol  tout  être  vivant,  sont  cepen- 
dant habitées  par  des  hommes  belliqueux,  noriime's^'m& 
Biçdaouy^,  cpi  ,  divîse's  par  familles,  errent ^vec  leurs 
troupeaux  dans  ces  vastes  solitudes.  Chez  eux ,  les  villeâ 
sont  des  camps ,  les  maisons*  sont  des  tentes  :  quelques 
broussailles,  quelques  plantes  épineuses,  eparses  çà  et 
là ,  sont  les  .  seuls  pâturages  de  leur!»  trpupeaux ,  et 
ceux-ci  peuvent  fournir  à  tous  leurs  besoins.^  Mais  la 
guerre  et  le  pillage  leur  offrent  encore  d'autres  res- 
sources, d'autres  moyens  d^exister;  on  les  voit  rôder  au- 
tour de  l'Egypte,  comme  des  animaux  af&jnës  autour 
d'une  >-iche  proie  :  tantôt  ils  tâchent,  par  des  traites 
avec  les  souverains  de  l'Egypte,  d'obtenir  la  permission 

'  Ce  mot  signifie  homme  du  désert;  les  Français  en  ont  fait  Arabe 
Bédouin, 
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des^ëlablir  dans  des  cantons  fiertîleç;  tanlôt  Us  y  pë- 
nèlrent  à  main  armée,  enlèvent  les  troupeaux ,  les  mois- 
sons, et  se  retirent' promptement  dans  leurs  déserts»  Y 
sont-ils  poursuivis,  rhabitude  de  supporter  long-temps 
la  soif,  de  1»  avèr  les  plus  grandes  fatigues ,  les  dérobe 
À  un  ennemi  accoutume  à  une  vie  moins  dure  :  le  désert 
est  pour  eux  comme  une  forteresse  inexpugnable ,  qui 
protëge  leurs  conquêtes  et  où  ils, se  réfugient  dans  les 
grands  dangers. 

En  Europe  9  lorsque  l'ennemi  fuitynous  nous  empa- 
rons de  ses  champs ,  de  ses  villes  ;  nous  nous  enrichissons 
de  ses  revenus  ^  de  5es  ire'sors  :  il  laisse  derrière  lui  des 
parens  j  des  amis,  des  propriéle's  qufil  regrette.  Les  Bé- 
douins ne  laissent  derrière  eux  qu'un  sable  inculte;  et 
son t-'ils  obliges  d'abandonner  quelque  chose,  ils  s'en 
de'dommagent  bientôt  par  de  nouveaux  pillages  :  car, 
t^^ndis  qu'pn  croît  les  chasser  devant  soi  loin  de  l'Egypte , 
ils  y  sont  souvent  rentrés  par  upe  contre-marche.  Ils  ont 
des  fosses  secrètes  o)î  ils  enterrent  des  dattes,  du  grain , 
et.  jusqu'à  de  la  paille  pour  leurs  troupeaux.  Le  vaste 
horizon  qui  les  entoure ,  et  la  blancheur  du  sable  sur 
lequel  les  hommes  et  les  animaux  se  détachent  comme 
des  points  noirs,  leur  font  découvrir  l'ennemi  presque 
d'aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  eu  mer  y  ils  n'ont 
à  craindre  que  les  surprises  pocturnes  :  maîtres,  en  un 
mot,  de  doniier  ou  de  refuser  le  combai,  sont-ils  les  plus 
forts,  un  prix  certain  les  attend;  sont-ils  les  plus  &ibles, 
ils  fuient ,  et  l'ennemi  ne  gagne  rien  a  leur  fuite.  Aussi 
toutes  leurs  guerres  avec  rÉgypte  se  terminent-elles 
assez  ordinairement  à  leur  avantage,  et  les  souveraini;^ 
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de  ce  pays  finissent  presque  toujours  par  leur  abandon- 
ner quelques  terrains  fertiles  sur  la  limite  du  désert.  Les 
Bédouins  ,de  leur  côte ,  s'engagent  alors  à  nepluspiller  les 
campagnes ,  souvent  mème^  payer  une  redevance  pour 
les  terres  qu'on  leur  cède;  mais ,  toujours  en  armes, 
toujours  campes  sur  le  bord  dû  désert,  ils  viEdllent 
au  maintien  d'un  traite  que  la  fatigue  ou  la  crainte  a 
seule  consenti ,  et  que  la  trahison  est  toujours  prête  à 
rompre. 

11  est  cependant  quelques ^  tribus  qui,  amollies  par 
une  longue  pais,  ont  fini  par  s'éloigner  du  désert, 
s'étendre  dans  l'intérieur  de  l'Egypte,  et  passer  insen- 
siblement de  l'état  de  pasteur  à  celui  de  cultivateur;  la 
perte  de  leur  indépendance  en  a  toujours  été  la  suite. 
La  haute  Egypte  en  offre  un  exemple  récenL  La  ttibu 
des  Haoudrah,  venue  des  environs  de  Tunis  quelque 
temps  oprès  la  conquête  de  TEgyple  par  Selym ,  s'était 
établie  dans  le  Sa'yd;  d*abord  sur  la  limite  du  désert, 
elle  s'empara  ensuite ,  par  force  et  par  adresse ,  d'une 
grande  partie  de  la  haute  Egypte,  et  consolida  son  éta- 
blissement en  payant  une  redevance  au  gouvernement 
du  Kaîre.  Devenus  de  riches  propriétaires ,  les  Haoud" 
rah  perdirent  insensiblement  leurs  habitudes  nomades; 
les  tentes  se  changèrent  en  maisons ,  et  l'amour  exclusif 
de  la  liberté  en  amour  de  la  patrie.  Ces  Arabes  sem<- 
blaient,  dans  leur  abondance ,  plus  heureux  que  les  tri- 
bus du  désert,  lorsqu'A'ly-bey ,  jaloux  de  leur  puis-* 
sance,  avide  de  leurs  richesses ,  leur  déclara  la  guerre  et 
les  battit  en  plusieurs  rencontres  :  attachés  au  sol  qu'ils 
possédaient ,  n'osant  plus  braver  ni  les  Sables  brûlans , 
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ni  les  privations  du  désert ,  ils  ne  purent  éviter  le  joug 
des  Mamlouks. 

Le  nombre  des  tribus  indépendantes  est  considérable; 
voici  celles  que  j'ai  connues  pendant  nîon  séjour  en 
Egypte  :  les  grands  Terrâbjn,  les  Tahâ,  les  Anageyr, 
les  Toumylât,  les  Nefàhat,  les  Ayaydeh,  les  Bily  ou 
Billis^les  Haouâtat  et  les  Antouvy,  les  petits  Terrâbyn, 
les  Geouâby,  les  Hennady,  les  Sohardt,  les  Mehaz,  les 
Beny^Ouâsel,  les  Samenlhous ,  les  Forgân,  les  Tarfeh, 
les  Azayzy  y  les  Ben-Ouâfy  \ 

On  prétend  que,  réunies,  elles  pourraient  n>ettre 
sous  les  armes  trente  à  quarante  mille  cavaliers. 

A  chacune  d  elles  sont  ordinairement  attachées  trois 
classes  d'hommes  bien  distinctes  :  les  prisonniers  faits 
à  la  guerre,  les  esclaves  achetés ,  et  lesj'ellâh  ou  paysan». 
Les  deux  premières  sont  fort  peu  nombreuses ,  et  la  der- 
nière Test  plus  ou  moins ,  selon  la  population  des  ter- 
rains fertiles  occupés  par  les  Bédouins ,  et  le  nombre 
des  malheureux  qui  viennent  chercher  dans  leurs  camps 
un  asile  contre  la  tyrannie  des  Turks  ou  des  Mamlouks» 

Malgré  les  guerres  fréquentes ,  les  haines  héréditaires 
qui  divisent  ces  hordes  errantes ,  on  doit  cependant 
les  considérer  comme  formant  une  seule  nation  ^  leur 
langue,  leurs  usages,  leur  origine  commune,  tout  le 
démontre. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  le  récit  de  leurs 
guerres,  de  leiu-s  conquêtes,  de  leurs  traités;  je.  n^en- 

'  Les  ^hâhdéh  et  les  Ichtyoplia-  parle  point  Ici,  et  renvoie  à  ce  que 

ges  des  côtes  de  Ifi^  mer  Rouge  ajrant  j^en  ai  dit  dans  mon  Mémoire  sur  la 

une  origine  et  des  usages  différens  TilledeQoçeyr,  toni.xi|  J^.ilf.  Mé- 

ds8  antres  tribus  nomades ,  je  n^en  moires. 
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trerai  dans  aucun  détail  chronologique  sur  les  e'vénemens 
et  les  personnages  ce'lètres  :Je  me  bornerai  à  trajcer 
quelques  traits  qui  pourront  peut-être  servir  à  faire 
connaître  leurs  mœurs  et  leur  e'tat  politique. 

Toutes  les  tribus  nomades  e'tablies  en  Kgypte  sont 
d'origine  arabe,  à  l'exception  des  jàhâbdeh^ ;  et  s'il  en 
est  d'autres  qui ,  venues  de  TOcciden  t ,  semblent  de'truire 
cette  assertion ,  il  faut  se  ressouvenir  qu'elles  avaient 
passé  dans  les  Mauritanies  sous  le  règne  des  premiers 
khalifes.  La  plupart  des  paysans  de  l'Egypte  que  l'on 
de'sîgrte  sous  le  nom  de  fellah,  ont  une  semblable  ori- 
gine :  ils  s'y  e'iablirent  en  vainqueurs  lorsque  cette  pro* 
vince  faisait  partie  de  Tenipire  des  Arabes ,  et  ils  en 
formèrent  la  nation  dominante  jusqu'au  jour  où  elle 
passa  au  pouvoir  des  Mamlouts  et  des  Turlcs.  Les 
Arabes  qui,  à  cette  e'poque,  conservaient  encore  les 
usages  nomades  de  leurs  pères ,  purent  se  soustraire  à 
la  loi  du  vainqueur;  mais  ceux  qui,  s^adonnant  à  la 
culture  des  terres  ou  aux  arts  et  métiers,  habitaient  les 
villes  et  les  villages,  furent  contraints  de  se  soumettre, 
et  réduits  insensiblement  à  un  état  qui,  aujourd'hui, 
diffère  peu  de  l'esclavage. 

Les  Arabes  Bédouins  avaient  déjà  fait ,  à  une  époque 
bien  antérieure,  la  conquête  de  l'Egypte  :  car  on  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soient  eux  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  voulu  désigner  en  parlant  de  ces  peuples  pas- 
teurs qui  soumirent  l'Egypte,  la  gardèrent  plusieurs 
siècles ,  et  en  furent  chassés  environ  trois  cents  ans  avant 
le  règne  de  Sésostris  ' .         " 

■  Voyez  la  note  prccédeole.  •  Voici,  à  ce  snjel,  un  fragment 
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Il  est  une  tradition  conservée  chezlcs  Ar abes  et  consa- 
crée par  le  Qorân,quiles  fait  descendredlsmaël,c1ece  fils 
d^Abraham  dont  le  Seigneur  a  dit  :  u  Ce  sera  un  bommë 
fier  et  sauvage;  il  lèvera  la  main  contre  tous,  et  tous 

7 

fort  intéressant  de  Manéthon;  et    et  la  revue  de  ses  troupes,  et  les 
Pon  se  rappellera  que  cet  historien ,    maintenir  dans  un  tel   exercice  et 
ne  en  Egypte ,  dans  la  classe  saccr-    une  si  grande  discipline,  que  lt*s 
dotale,  a   pu  mieux  que  personne    étrangers  n^osassenl   entreprendre 
consulter  les  annales  et  les   liyres    de  le  troubler  dans  la  possession  de 
sacrés  de  sa  nation.  «  Sous  le  règne    >on  état.  H  régna  dix^nenf  ans.  Bœon 
deTimaûSjTun  de  nos  rois,  Dieu,     lui  succéda  et  en  régna  quarante- 
irrité  contre  nous,  permit  que,  lors-    <|uatre.  Apachnas  succéda  à  Boeon 
qn^il  ne  paraissait  point  y  avoir  su-    et  régna  trente-six  ans  sept  mois, 
jet  d^appréhender,  une  grande  armée    Apophis,  qui  lui   succéda,   régna 
d^un  peuple  qui  n''aYait  nulle  repu-    soixante-un  ans«  Janias,  qui  vint  à 
talion,  vint  du  côté  dePorient^se    la  couronne  après  lui,  régna  cin- 
rendit  $ans  peine  maître  de  noire    quante  ans  uxi  mois;  et  Assis,  qui 
pays,  tuât  une  partie  de  nos  princes,     lui   Suctoéda,  régna  quarante*neuf 
mit  les  autres  à  la  chaîne,  brûlât    ans  deux  mois.  Il  n'y  eut  tien  que 
nos  villes,  ruinât  nos  temples,  et,  ces  sii  rois  ne  fissent  pour  fâcher 
traitât  si  cruellement  les  habitans ,    d'exterminer  la  race  des  Égyptiens  ; 
qu'il  en  fit  mourir  plusieurs ,  rédui-    et  on  les  nommait   tous  Hycsos, 
art  les  feinmes  et  les  enfans  en  ser-    c'est-à-dire  rois  pasteurs:  car  hyc, 
vitude,  et  établit  pour  roi  un  de  sa    en   langue  sainte,  signifie  roi,  et 
nation ,  nommé  i9âr/<72i>.  Ce  nouveau    sos,   en   langue    vulgaire,    signifie 
p>ince  vint  à  Memphis,  imposa  un    pasteurs.  Quelques-uns  disent  qu'ails 
tribut  aux  provinces  tant  supérieures    étaient   A^bes.»    (Josephe,   Mé^ 
qu'inférieures,  et  y  établit  de  fortes    ponse  à  jippîon  (traduction  d'Ar- 
gamisons,  principalement  du  côté    nauld  d'A'ndilly),  liv.  i,  chap*  5.) 
de  l'orient,  parce   qu'il  prévoyait        Flavius  Josephe ,  qui  nous  a  con- 
que lorsque  les  Assyriens  se  trouve-    ser^é    ce   passage    de    Manéthon, 
raient  encore  plus  puissans  qu^ils  ne    ajoute  que  cet  historien  rapportait 
l'étaient,  Tenvie  leur  prendrait  de    que  les  rois  delà  Thébaïde,  n'^ayant 
conquérir  ce  royaume.  Ayant  trouvé     point  été  domptes,  firent  une  guerre 
dans  la  contrée  de  Saïte,  à  Porient    fort  longue  à  ces  pasteurs,  les  vain- 
du  fleuve  Bubasie,  une  ville  nom-    quirent  et  les  chassèrent  enfin  de 
mée  Avaris  y  dont  la  situation  lui    l'Egypte,  qu'ils  occupaient  depuis 
parut  très-aTantageuse ,  il  la  fortifia    cinq  cent  onee'ans;  que  ces  pas- 
extrémement ,  et  y  mit  aux  environs    tcurs  se  retirèrent  dans  le  désert, 
tant  de  gens  de'  guerre,  que  leur    se  jetèrent  sur  la  Syrie,  et  finirent 
nombre  était  de  deux  cent  quarante    par  s'emparer  d'un  canton  nommé 
mille,  n  y  venait  au  temps  de  la    Judée,  où  ils  fondèrent  la  ville  de 
luoissoD,  pour  faire  faire  la  récolte    Jérusalem. 
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lèveront  la  maîa  contre  lui;  et  il  dressei*a  ses  pavillons 
vis-à-vis  de  tous  ses  frères  :  je  le  bénirai,  et  lui  donner^ 
une  postérité  très-grande  et  très-nombreuse',»  Dans  ce 
portrait  dlsmaël ,  on  reconnaît  les  Bédouius  j  des  fils 
ne  j)euvent  pas  ressembler  davantage  à  leur  père ,  et 
Ton  est  porté  à  croire  quici  la  tradition  n'est  point 
trompeuse  :  mais  èe  que  Ton  peut  au  moins  penser  avec 
plus  de  certitude,  c'est  que  les  Arabes  et  les  Hébreux 
ont  use  origine  commune.  Qu'on  lise  attentivement  la 
Bible ,  on  sera  étonné  de  la  ressemblance  des  mœurs  des 
anciens  patriarches  avec  celle  des  Arabes  Bédouins  ;  et 
cette  lecture  sera  surtout  pleine  d'intérêt  si,  comme 
moi,  on  peut  la  faire  dans  la  terre  de  Gessen ,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  aux  fontaines  de  Moïse,  ou  au 
milieu  des  déserts  que  termine  à  l'hdrixon  la  chaîne  des 
monts  d'Horeb  et  de  Sinaï'. 

■  Gen,  c.  XYi,  y.  la,  et  c.  XYii,  geance  dévolu  aux  plus  proches  pa- 

T.  !M).  rens,  le  rachat  du  sang,  Tau tori lé 

^  La  Bible,  trop  méprisée  ou  trop  des  Tieillards ,  la  punition  des  blas- 
\évèrèe  par  quelques  perisonnes  qui  phémateurS,  la  circoncision,  les  sa- 
ne  Pont  considérée  que  comme  la  criàces  sur  les  hauts  lieux ,  les  preu- 
base  de  nos  croyances  religieuses»  Tes  delà  virginité  des  filles  exigées 
mérite  Tatteniion  de  tout  le  monde  au  jour  de  leur  mariage ,  la  stérilité 
sous  le  rapport'  historique;  car ,  si  regardée  comme  une  malédiction  du 
la  physique  en  parait  absurde,  la  eiel,  le  désir  d"* une  nombreuse  pos- 
chronologie  incertaine,  les  faits  térité,  les  droits yde  propriété  et 
douteux,  on  conviendra  du  moins  d'héritage,  la  préparation  des  ali- 
qu''il  était  impossible  de  peindre  mens,  Thorreur  pour  la  chair  de 
avec  plus  de  vérité  le  tableau  de  la  porc,  les  bijoux,  les  vétemens,  la 
vie  privée  des  familles  errantes  du  manière  de  faire  la  guerre,  le  par- 
désert  :  nous  retrouvons  encore  parmi  .tage  des  dépouilles  enlevées  sur  l^en- 
elles  les  mêmes  usages,  la  même  nemi ^rusaged** habiter  sous  des  ten* 
manière  de  vivre ,  les  mêmes  maxi-  tes ,  même  dans  les  pays  fertiles  cou- 
jnes  de  droit  public,  les  mêmes  arts,  yeris  de  villes  et  de  villages;  celui 
les  mêmes  ustensiles ,  et  presque  la  de  jeter  de  la  poussière  en  Pair  dans 
même  langue.  les  grands  dangers ,  dans  les  grands 

La  loi  du  talion ,  le  droit  de  ven-  chagrins  ;  tout  cela  est  aussi  corn* 
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Tout  coQcouiM  donc  à  accorder  aux  Arabes  unç  ori- 
gine des  plus  anciennes ,  et  il  n'existe  peut-être  au- 
cun peuple  qui  puisse  se  vantçr  d'avoir  aussi  bien  qu'eux 
conservé  son  antique  physionomies  Dès  les  temps  les 

mun  aux  deux  peuples,  et  il  existait  qu^ila  ont.  reçus  des  habitans  de 
encore,  au  temps  de  Mahomet, un  P Arabie  Heureuse.  Us  sont,  d^ail- 
grand  nombre  de  tribus  indépea-  leurs ,  extrêmement  ja}oux  de  leur 
danies  qui  suivaient  la  religion  de  liberté;  et  quand  ils  ont  nouTelle 
Moïse.  ^ue  quelque  armée  a^approohe  d  Vux, 
'Voici  ce  que  Diodore  de  Si-  ils  se  réfugient  au  fond  du  désert, 
ctle ,  qui  écrivait  il  y  a  dix-huit  dont  les  bords ,  par  leur  étendue , 
siècles ,  rapporte  sur  les  Arabes  du  leur  tiennent  lieu  d«  rempart  :  car 
désert  :  «Ils  habitent  en  pleine  les  ennemis ,  n^y  apercevant  point 
campagne,  sans  aucun  toit.  Ilsap-  d^eau,  n^oseraient  le  traverser;  aa 
pellent  eux-mêmes  leur  patrie  une  lieu  que  les  Arabes,  8''én étant  fonr^ 
solitude  ;  et  ils  ne  choisissent  point  nis  dans  des  vaisseaux  cachés  sous 
pour  leur  séjour  les  lieux  pourvus  terre  et  dont  eux  seuls  savent  les 
de  rivières  et  de  fontaines,  de  peur  indices,  se  sont  mis  à  Pabri  de  ce 
que  cet  appât  même  n^attire  les  en-  besoin.  Tout  le  ;iol  n^étânt  formé 
Demis  dans  leur  voisinage.  Leur  loi  que  d^une  terre  argileuse  et  inoUe , 
ou  leur  coutume  ne  leur  permet  ni  ils  trouvent  moyen  d^y  creuser  de 
de  semer  du  blé ,  ni  de  planter  des  profondes  et  vastes  cavernes,  en 
arbres  fruitiers,  ni  d^'user  de  vin,'  forme  carrée,  dont  chaque  côté  est 
ni  de  vivre  sous  des  toits;  et  celui  de  ]a  longueur  d'un  arpent,  et  dont 
qu^on  surprendrait  en  quelqu''une  Touverture  est  extrêmement  petite, 
de  ces  pratiques,  serait  infaillible-  Ayant  rempli  ces  cavernes dVau  de 
ment  puni  de  mort,  dans  la  persua-  pluie,  ils  en  bouchent  Pentrée, 
sion  où  ils  sont  que  ceux  qui  se  sont  qn^ils  rendent  uniforme  à  tout  le 
assujettis  à  de  pareilles  commodités,  terrain  qui  Tenviromie,  et  sur  la- 
s^assnjettissent  bientôt  à  des  maîtres  quelle  ils  laissent  quelque  indice  im- 
pour  les  conserver.  Quelques-uns  perceptible  et  qui  n^st  connu  que 
dVntre  eux  font  paître  des  chameaux  d'eux  seuls.  Ils  accoutument  les 
et  d^autres  des  brebis  en  pleine  cam-  troupeaux  qu^ils  enlèvent,  à  ne 
pagne.  Entre  tous  les  Arabes ,  il  boire  que  tous  les  trois  jours ,  afin 
n^y  eu  à  point  de  plus  riches  que  que ,  dans  le  cas  où  il  faudrait  fuir 
ces  derniers  ;  car ,  bien  qu^ils  ne  un  peu  loin  à  travers  des  plaines 
soient  pas  les  seuls  qui  aient  des  arides,  ils  fussent  habitués  à  soute- 
troupeaux  en  des  campagnes  dé-  nir  qudque  temps  la  soif.  Pour  eux , 
sertes,  ceux  dont  nous  parlons,  qui  ils  vivent  de  chair,  de  lait,  et  de 
ne  passent  pas  le  nombre  de  dix  fruits  communs  et  ordinaires;  ils 
mille,  portent  encore  vendre  aux  ont  dand  leurs  champs  Parbre  qui 
bords  de  la  mer,  de  fencens,  de  la  porte  le  poivre,  et  beaucoup  de  ce 
myrrhe  et  d^autres  aromates  précieux  miel  que  Ton  appelle  sauvage,  et 

É.  M.      xii.  '  2 a 
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plus  reculés ,  divisés  en  tribus,  soumis  au  chdf  de  la 
Ëimille,  habitant  sous  des  tentes ,  ils  errent  avec  leurs 
troupeaux  des  rives  de  l'Euphrate  jusqu'à  celles  du  Nil , 
et  des  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'au  golfe  Per* 
sique  et  à  la  mer  des  Indes:  jamais  irruption  d'étrangers 
n'envahit  leur  territoire,  et  ne  changea  leur  langage  et 
leurs  mœurs ,  et  ce  fut  en  vain  que  tes  nations  les  plus 
puissantes  et  les  plus  célèbres  par  leurs  conquêtes ,  les 
Perses,  les  Grecs ,  les  Romains ,  voulurent  les  soumettre 
à  leur  domination.  Devenus  conquérans  sous  les  kha-* 
lîfes,  ils  couvrirent  de  leurs  armées  le  nord  de  l'Afrique, 
les  Espagnes ,  le  midi  de  la  France,  la  Syrie ,  la  Perse, 
l'Asie  mineure  :  chassés  depuis  de  leurs  conquêtes,  ils 
surent  du  moins  toujours  conserver  leur  ancienne  pa- 
trie. Fiers  de  la  pureté  de  leur  race ,  fiers  d'avoir  su  dé- 
fendre leur  liberté ,  les  Bédouins  regardent  avec  mépris 
les  nations  d'esclaves  dont  ils  sont  entourés. 

L'amour  paternel  et  le  respect  filial  ont  déterminé  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  et  sont  les  liens  de  leur 
société.  Chaque  famille  obéit  à  celui  de  ses  membres 
qui ,  par  sa  sagesse,  sa  valeur,  ses  richesses ,  s'est  attiré 
le  plus  de  considération.  C'est  ordinairement  un  hpmme 
âgé  :  il  prend  le  titre  de  cheykh,  et  ce  mot  signifie  vieil" 
lard^. 

Quand  la  famille  n'est  pas  assez  nombreuse  pour  se 

qa^'ils  boivent  avec  de  Teau.  Il  y  a  dore  de  Sicile,  lîv.  xix,  traduction 

d'autres  espèces  d^ Arabes  qui  tra-  de  Vàbhé.Terrasson.) 
vaillent  à  la  terre  ;  ils  sont  tribu-         '  Le  mot  chejrkh  signifie  littéra- 

taires  comme  les  Syriens,  et   ont  lement  t^iei/Z^ir^/; mais  on  peut  doo- 

avec  eux  plusieurs  autres  coinformi-  ner  ce  titre  à  un  jeune  homme , 

tés ,  excepté  néanmoins  qu^ils  n''ha-  comme  le  senior  des  Latins  dont 

bitent  pas  dans  des  maisons.  »  (Dio-  nous  avons  fait  seigneur,  ■ 
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défendre  seule,  elle  se  joint  à  d'autres  familles  :  le  plus 
puissant  des  cheykhs  donne  son  nom  à  la  tribu  que 
forment  ees  famille^  reunies,  et  il  exerce  sur  toutes  le 
pouvoir  qu'il  n'avait  d'abord  que  sur  ses  parens.  Son 
autorité  est  fort  bornée  quant  aux  individus;  mais  il  a 
une  assez  grande  influence  sut  les  affaires  d  un  intérêt 
général  :  il  ordonne]  les  déplacemens  de  la  horde  et  dé- 
signe leâ  campemens;  il  fait  même  la  guerre  ou  la  pait; 
droit  dangereux :,  si  son  propre  intérêt,  lié  intimement 
a  celui^  de  sa  tribu ,  ne  l'empêchait  d'en  abuser.  Aucun 
traitement  particulier  u  est  attaché  à  sa  dignité;  ses  re-* 
venus ,  comme  ceux  des  autres  Arabei^,  consistent  dans 
le  produit  de  ses  troupeaux ,  la  culture  momentanée  de 
quelques  terres,  sa  part  dans  les  pillages  et  dans  les 
droits  de  péage  que  payent  les  caravanes  qui  passent  sur 
le  territoire  de  sa  tribu.  Son  pouvoir  se  règle  sur  l'usage; 
il  n'y  a  point  de  lois  qui  le  déterminent  d'une  manière 
fixe  ;  et  si  ses  richesses ,  si  le  nombre  de  ses  amis ,  de  ses 
domestiques,  le  portaient  à  en  abuser  et  pouvaient  le 
garantir  de  la  vengeance  que  la  vie  du  désert  rend  facile 
^aux  opprimés ,  on  verrait  bientôt  une  foule  de  familles 
se  détacher  de  lui  et  s'incorporer  dans  d'autres  tribus. 
C'est  ainsi  que  des  tribus  nombreuses  ont  fini  quelque- 
fois par  disparaître  totalement ,  tandis  que  d'autres ,  à 
peine  connues ,  s'accroissaient  avec  rapidité. 

Plus  on  y  réfléchit ,  moins  on  voit  de  moyens  d'op- 
pression dans  le  gouvernement  des  cheykhs;  il  n'existe 
point  dans  leurs  camps  de  prisons  où  l'innocence  aban- 
donnée puisse  gémir  confondue  avec  le  crime;  il  n'y  a 
point  là  de  sérail  où  le  souverain  puisse  cacher  ses  ac- 

22. 
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lions  à  tous  les  regards  :  le  cheykh  arabe,  sans  gardes  ^ 
sans  cortège,  passe  sa  vie  en  plein  air;  ses  actions ,  ses 
discours ,  ont  pour  témoins  tous  les  hommes  de  sa  tribu  ; 
il  ne  peut  rien  dérober  à  la  censure  de  Fopinion ,  il  ne 
peut  pas  couvrir  un  abus  de  pouvoir  du  masque  de  l'in- 
térêt public ,  et  ses  sujets  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  qu'il  puisse,  en  les  divisant  d'intérêts,  les  subju- 
guer les  uns  par  les  autres*  ^ 

La  vie  privée  d'un  cheykh  ne  diffère  de  celle  des 
autres  Arabes  que  par  une  nourriture  un  peu  plus  abon- 
dante, des  vêtemens  meilleurs,  des  armes  plus  choi- 
sies :  quoiqu'il  ait  des  domestiques ,  on  le  voit  nettoyer 
ses  armes ,  donner  à  manger  à  ses  chevaux  et  les  seller 
lui-même.  Ses  femmes  et  ses  filles  pre'parent  ses  repas, 
filent  ses  vêtemens,  les  lavent  au  milieu  du  camp;  elles 
vont ,  la  cruche  sur  la  tête ,  chercher  l'eau  à  la  source 
voisine ,  ou  traire  leurs  troupeaux.  Telles  étaient  ces 
mœurs  antiques  dont  le  divin  Homère  n'a  pas  dédaigné 
la  peinture  fidèle  ;  telle  était  encore  cette  vie  patriarcale 
dont  la  Genèse  nous  a  conservé  les  naïfs  et  intéressans 
tableaux. 

Nous  avons  dit  que  chaque  tribu  portait  le  nom  de 
son  cheykh ,  mais  c'est  en  la  considérant  au  moment  de 
sa  formation  ou  à  quelque  autre  époque  remarquable  : 
car  ce  nom  ne  change  point  à  chaque  génération;  il 
reste  le  même  jusqu'à  cequ^un  cheykh,  par  sa  sagesse, 
par  ses  talens  militaires,  se  fasse  une  telle  réputation 
qu'elle  efface  celle  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  gou- 
vernement, ses  sujets  deviennent  plus  riches,  plus 
nombreux ,  plus  redoutables  ;  il  en  a  fait ,  en  quelque 
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torte,  un  peuple  nouveau;  on  s'habitue  insensiblement 
à  les  de'signer  par  le  nom  de  celui  qui  les  a  tires  de 
robscurlté ,  et  ce  nom  finit  bientôt  par  remplacer  tout- 
à^it  celui  que  l'on  employait  précédemment. 

On  met  ordinairement  devant  le  nom  de  la  tribu 
celui  de  i^n/,  qui  signifie  enfans  r  ainsi , au  lieu  de  dire 
la  tribu  des  Ouâsel,  on  dira  la  tribu  des  Benj-*Oudsel\ 
Ce  titre  d'enfant  que  prennent  indistinctement  tous  les 
Arabes,  est  encore  une  suite  du  gouvernement  pa- 
ternel auquel  ils  sont  soumis  :  quelle  distance  de  ce 
mot  à  celui  d'esclave  dont  se  servent  la  plupart  des 
peuples  ! 

Les  diffërens  de  tout  genre  sont  portés  au  tribunal 
du  cheykh  :  mais  son  pouvoir  est  plutôt  celui  d'un  ar- 
bitre que  d'un  juge  j  et  quelque  grave  que  soit  le  crime, 
il  prononce  rarement  la  peine  de  mort.  Voici  les  formes 
usitées.  On  se  rend  auprçs  du  chejkh ,  et  on  lui  demande 
justice;  le  çheykh  s'assied  sur  ses  talons,  à  la  manière 
du  pajs;  les  contestans  se  placent  devant  lui  et  en  font 
autant  :  le  cheykh  leur  demande  le  poignard  qu'ils 
portent  habituellement  à  leur  ceinture ,  et  il  le  pose  à 
terre;  ensuite  il  écoute  lés  prétentions  de  chacun.  L'ar- 
rangement qu'il  propose  est-il  rejeté ,  il  appelle  auprès 
de  lui  une  ou  deux  personnes  respectées  par  leur  âge  et 
lem-  caractère;  il  leur  expose  l'aflEaireet  les  engage  à 
émettre  leur  opinion;  il  consulterait  encore  d'autres 
vieillards ,  si  cela  devenait  nécessaire  :  mais  il  est  rare 
que  la  séance  se  prolonge  autant  ;  les  spectateurs  que  la 

^  Seny-Ouasely  enfans   d^Oaâsel.   Les    Israélites    s^appelaient    aussi 
Beny^lsrael. 


34a         MÉMOIRE  SUA  L£S  TRIBUS  ARABES 

curiosité  a  attirés  vers  le  lieu  des.  débats,  s'emparent 
ordinairement  du  plaideur  obstiné  et  remmènent  avec 
eux,  en  lui  disant  :  allons,  tu  us  tort,  tu  as4ort;  cède, 
cède.  Ils  ont  l'air  d^amis  caressans  qui  veulent  obtenir 
par  la  douceur  oe  que  la  sage  vieillesse  a  décidé  ;  mais, 
s'il  persistait  dans  sa  résolution,  s'il  refusait  d'obéir 
à  Topinion  publique,  qui,  chez  eux,  est  le  juge  su- 
prême ,  il  serait  chassé  de  la  tribu ,  et  ses  propriétés 
confisquées. 

Voilà  pour  les  affaires  purement  civiles;  S'ilVagissait 
de  vol  ou  de  tout  autre  délit  qui,  sans  effusion  de  sang, 
eût  cependant  troublé  la  tranquillité  publique,  on 
procéderait  de  même ,  avec  cette  seule  différence  que,  la 
&ttte  constatée,  la  sentence  serait  exécutée  de  suite.  Le 
coupable  est  ordinairement  condamné  à  payer  une 
amende,  ou  à  recevoir  un  certain  nombre  de  coups  de 
bâton ,  que  le  cheykh  ne  répugne  pas  à  donner  quel* 
quefois  lui-même.  Tous  les  spectateurs  s'empressent  de 
l'aider  :  ils  couchent  l'homme  condamné  sur  le  ventre  ; 
ses  pieds  sont  passés  dans  deux  anneaux  de  fer  fixés  vers 
le  milieu  d'un  bâton  ;  deux  hommes  en  saisissent  les 
extrémités  et  relèvent  les  jambes  du  patient,  ses  genoux 
touchent  à  terre  ^  et  le  dessous  de  ses  pieds  se  présente 
en  l'air  horizontalement,  dans  une  position  fixe.  C'est 
sur  cette  partie  que  l'on  frappe  avec  un  bâton  un  peu 
souple ,  ou  une  espèce  de  fouet  nommé  kourhé^ ^ioxmé 
d'un  morceau  de  peau  d'éléphant  ou  d'hippopotame. 

Les  boissons  fermentées,  les  substances  enivrantes, 
sont ,  chez  les  nations  qui  en  font  usage,  la  source  d'une 
foule  de  délits.  Les  crimes  ont  cette  cause  de  moins 
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chez  les  Arabes,  €t  cela  contribue  }>eaucpup  à  maintenir 
la  tranquillité  dans  leurs  camps. 

A  Fardeur  avec  Ia({uelle  ils  se  disputent  pour  les 
moindres  choses,  on  est  toujou^rs  è'tonne  que  les  coups 
ne  succèdent  point  aux  paroles;  mais  leurs  querelles 
se  passent  presque  toutes  en  criailleries ,  et  cela  doit 
être  :  des  hommes  toujours  armes  ne  se  battraient  pas 
impunément  ;  et  les  suites  d'un  meurtre  sont  iÀ  graves  ! 
Les  parens  du  mort  doivent  le  venger ,  et  l'assassinat 
est  alors  permis  :  le  talion  devient  une  loi  sacrée ,  à 
laquelle  le  cheykh  lui-même  ne  pourrait  se  soustraire; 
et  ce  qu'il  y  a  de  terrible ,  c'est  que  lé  meurtrier  n'est 
pas  seul  poursuivi,  mais  encore  ses  proches  parens» 
Quand  une  famille  a  de  pareilles  vengeances  à  exercer 
envers  une  autre ,  on  dit  qu'il  y  à  du  sang  entre  eiles  ; 
elles  sont  forcëe^  de  se  séparer ,  et  vivent  dans  un  état 
de  guerre  qui  se  continue  quelquefois  pendant  plusieurs 
génératioinç ,  parce  qu'une  vengeance  en  nécessite  d  au- 
tres. La  mort  même  du  meurtrier  ne  ramène  point  le 
calme;  et  si  Un  de  ses  parens  périt  pour  lui ,  les  haines 
s'accroissent  au  lieu  de  diminuer.  Ces  querelles  intestines 
sont  surtout  interminables ,  quand  les  familles  enne- 
mies appartiennent  à  deux  tribus  différentes  ;  car  celles-ci 
prennent  a^sez  ordinairement  la  dé&nse  de  leurs  conci- 
toyens,  et  il  en  résulte  une  guerre  générale  :  il  y  en  a 
de  ce  genre  qui  existent  depuis  un  temps  immémorial. 
Cependant ,  avant  que  les  dissensions  se  compliquent 
trop,  on  peut  quelquefois  apaiser  la  famille  offensée 
par  des  présent  qui  consistent  principalement  ai  bes- 
tiaux; et  le  traité  qui  se  conclut  alors ,  se  nomme  djreh , 
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ou  rachat  du  sang.  Nous  voyons  dans  la  Bible  '  que , 
dès  le  temps  de  Moïse  ,  ce  rachat  était  connu  des  tribus 
errantes  dont  il  fut  le  législateur. 

Lorsque  les  deux  Êimilles  ennemies  sont  de  la  même 
tribu,  le  dyeh  est  plus  facile  à  conclure;  le  cheykh  et  les 
anciens  de  la  tribu  y  emploient  toute  leur  influence. 

Le  talion  et  le  rachat  du  sang  ont  également  lieu  pour 
les  blessures. 

Les  hommes  ont  droit  de  mort  sur  leurs  enfans ,  et  ils 
punissent  de  cette  peine  capitale  celles  de  leurs  femmes , 
de  leurs  filles  ou  de  leurs  sœurs ,  qui  ont  cessé  d'être 
sages. 

Le  duel  n'est  pas  connu  des  Arabes  ;  ils  y  suppléent , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  par  des  assassinats ,  et  Ton 
remarque  la  même  chose  chez  la  plupart  des  peuples 
anciens  ou  modernes.  Ce  n'est  que  chez  les  nations  du 
nord  de  l'Europe ,  que  la  noble  coutume  de  défier  son 
ennemi  et  de  le  combattre  à  armes  égales  a  su  embellir 
la  haine  odieuse  et  la  vengeance  cruelle  des  couleurs  de 
la  loyauté  et  du  courage^  On  rencontre ,  a  ta  vérité ,  en 
parcourant  l'histoire  arabe,  de  ces  combats  singuliers 
qui  eurent  lieu  chez  tous  les  peuples ,  soit  entre  un  petit 
nombre  de  guerriers  chargés  «  par  un  commun  accord , 
de  défendre  seuls  les  intérêts  de  leur  parti;  soit  entre 
deux  braves ,  à  la  vue  des  armées  ennemies ,  par  simple 
ostentation  dé  courage.  Mais  ces  faits  d'armes  ne  peuvent 
se  confondre  avec  le  duel  tel  qu'il  existe  chez  nous 
depuis  un  temps  immémorial,  pour  deà  injures  per* 
sonnelles.  • 

*■  Nombres ,  chap.  xxxv. 
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L'intérêt  de  leur  sûreté  porte  les  cheykhs  arabes  à 
e'tudier  le  caractère  des  souveiains  des  nations  voisines, 
et  nous  ayons  e'té  souvent  étonnes  de  la  justesse  dç  leurs 
jugemens.  Ils  négocient  avecrune  sprte  de  dignité ,  et 
savent  défendre  leurs  droits  avec  une  adresse,  une 
finesse  diplomatique,  que  ne  désavoueraient  pas  nos 
politiques  consommés.  Nous  les  avons  souvent  accusés 
de  mauvaise  foi;  mais  sait-on  si  quelque  acte  hostile  de 
nôtre  "part  envers  des  tribus  amies ,  toujours  très-diffi- 
ciles à  distinguer  de  celles  qui  étaient  encore  en  guçrre 
avec  nous ,  ne  leur  donnait  pas  de  justes  raisons  de  re- 
prendre les  armes  ?  J'ai  plusieurs  fois  été  témoin  de  ces 
malheureuses  méprises,  et  je  me  souviens ,  entre  autres, 
que ,  traversant  TOuâdj-Toum jlât  avec  un  détachement 
d'infanterie ,  notre  avant-garde  rencontra ,  vers  la  fin  du 
jour,  un  Arabe  Bédouin  assis  à  terre  avec  deux  femmes. 
Auprès  de  lui  étaient  son  cheval  et  ses  armes ,  et  non 
loin  de  là  paissaient  quelques  bœufs  et  quelques  mou- 
tons. Surpris  à  Fimproviste ,  cet  Arabe  eut  encore  le 
temps  de  sauter  sur  son  cheval  :  mais  il  ne  se  sauva 
point;  il  s'empressa  de  faire  à  nos  soldats  ce  signe 
d  amitié  qui  consiste  à  rapprocher  l'index  de  chaque 
main,  en  prononçant ^aoii4 ^  saouâ\  Ce  fut  en  vain: 
nos  soldats ,  excités  par  un  janissaire  turk  qui  nous  ser- 
vait de  guide,  insultèrent  ses  femmes,  coururent  après 
ses  bestiaux ,  et  un  coup  de  fusil  dirigé  contre  lui  le  dé- 
cida à  la  fiiite.  Piquant  des  deux ,  il  s  élança  dans  le 
désert,  en  écartant  de  sa  lance  ceux  qui  1  entouraient  : 
on  lui  tira  plusieurs  coups  de  fusil;  aucun  ne  latteignit. 

'  Ensemble,  ensemble. 
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Le  brait  de  cette  fusillade  fit  hâter  le  pas  au  veste  de  la 
troupe  $  j'étais  à  cheval ,  je  devançai  tous  les  autres ,  et 
j'atteignis  bientôt  lavant-garde.  ^ 

Pendant  que  je  m'informais  de  ce  qui  s'était  passe , 
mon  domestique  i^ptien  tne  montrant  de  la  main  aux 
deux  femmes  arabes ,  leur  dît  :  «  Adressez-vous  à  celui-là  j 
il  vous  prot^era  ;  »  et  à  l'instant  elles  se  pressèrent  au** 
tour  de  moi  ^  baisant  en  suppliantes  les  pans  de  mon 
ha^it.  Je  les  rassurai ,  et  parvins ,  avec  les  autres  offi- 
ciers qui  arrivaient  ,  à  rétablir  l'ordre.  Le  janissaire  dont 
j'ai  parlé  nous  ayant  assuré  que  le  Bédouin  qui  s'était 
sauvé  appart^iait  à  une  tribu  ennemie ,  nous  nous  em- 
parâmes d|e  son  troupeau ,  et  emmenâmes  ses  femmes 
pour  les  remettre  au  cheykh  du  premier  village  que  nous 
rencontrerions.  Durant  le  reste  de  la  marche,  je  m'aper- 
çus que  notre  janissaire  excitait  les  soldats  à  être  sans 
pitié  pour  leurs  prisonnières ,  et  voulait  enlever  à  ces 
infortunées  le  peu  d'effets  qu'elles  avaient  conservés  :  je 
fus  obligé  de  le  menacer  d'un  châtiment  sévère ,  pour 
lui  faire  cesser  sa  lâche  persécution.  La  nuit  venue, 
Nnous  nous  arrêtâmes ,  et  le  lendemain ,  comme  nous 
nous  disposions  à  quitter  notre  bivouac,  nous  vîmes 
arriver  les  cheyjdis  des  Toumjrlât,  tribu  alors  en  paix 
avec  nous  :  ils  avaient  avec  eux  le  Bédouin  que  nous 
avions  attaqué  la-  veille  ^  et  ils  se  plaignirent  à  nous  de 
notre  injuste  agression ,  avec  plus  de  modération  que 
nous  n'étions  en  droit  de  l'attendre.  On  s'empressa  de 
leur  donner  toutes  les  satisfactions  possibles  :  la  plupart 
deâ  bijoux  volés  aux  deux  femmes  furent  retrouvés  sur 
le  janissaire,'  qui  reçut  de  suite,  en  présence  des  Bé- 


DES  DÉSERTS  DE  L'EGYPTE.  3ij 

donins,  un  certain  nombre  de  coups  de  bâton;  les 
bestiaux  furent  rendus  ou  payés ,  et  les  cheykhs  arabes , 
après  avoir  pris  avec  nous  quelques  tasses  de  ca£é ,  s'en 
retournèrent  fort  oontens.  Mais,  je  le  demande,  si  ces 
Bédouins ,  au  lieu  de  venir  franchement  nous  parler  de 
leurs  griefs  ,avai^it  massacré  ceux  de  nos  soldats  qu'ils 
auraient  rencontrés  isolés,  ne  les  eussions-nous  pas 
accusés  de  trahison ,  tandis  qu'ils  n'auraient  fait  qu'user 
de  représailles  ? 

Lorsque  la  paix  se  conclut  entre  deux  tribus,  les 
chejkhs  se  font  réciproquement  des  cadeaux  :  cette  for- 
malité est  de  rigueur  ;  et  lorsque  des  princes  étrangers 
traitent  avec  les  Arabes,  ils  ont  soin  de  s'y  conformer. 
Il  est  aussi  d'usage,  en  pareille  occasion ,  de  manger  en- 
semble; c'est  ce  qu'on  appelle  l'alliance  du  pain  et  du 
sel  :  car  l'on  ne  niange  point  avec  ses  ennemis.  Partager 
son  repas  est ,  chez  ce  peuple ,  la  preuve  d'une  inviolable 
amitié)  et  quiconque  a  reçu  d'un  Arabe  la  moindre 
nourriture ,  est  sûr  d'être  respecté  par  toute  la  tribu. 
Nous  en  avons  eu  maint  exemple  dans  les  prisonniers 
qu'ils  nous  firent  ;  ils  ne  furent  plus  maltraités  dès  l'ins- 
tant qu'ils  eurent  mangé  avec  eux  ;  et  je  rapporterai ,  à 
ce  sujet,  un  fait  que  M.  Denon  a  coïisigné  dans  son 
ouvrage*,  et  dont  j  entendis  parler  sur  .les  lieux  peu 
après  l'événement.  Depuis  plusieurs  mois ,  des  Arabes 
avaient  pour  prisonnier  un  officier  français  ;  un  de  uos 
détachemais  parut  à  l'improviste  à  la  vue  de  leur  camp  : 
les  Bédouins ,  frappés  de  terreur ,  se  dispersèrent  aussi- 

'  Voyage  dans  la  basse  et  dans  la  haute  Egypte  pendant  les  campagnes 
da  général  Bonaparte. 
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tôt  dans  le  désert;  tout  ce  qu'ils  possédaieat  devint  h 
proie  du  vainqueur.  Leur  chejkh ,  après  avoir  erre  à 
laventure ,  se  trouva  seul  avec  son  prisonnier ,  au  mi- 
lieu  du  désert,  n'ayant  plus  qu'un  pain  pour  toute 
ressource  :  son  cœur  devait  être  ulcéré  contre  les  Fran- 
çais ,  auteurs  de  tous  ses  maux  ;  et  cependant  il  partage 
avec  celui  qui  est  en  son  pouvoir ,  le  seul  morceau  de 
pain  qui  lui  reste!  Demain,  lui  dit^l,  j'en  aurai  peut- 
être  besoin  ;  mais  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  t'avoir 
laissé  mourir  de  faim  pour  assurer  mon  existence. 
"  De  pareils  traits  honorent  l'humanité,  et  nous  ne  de- 
vrions pas  autant  médire  d'une  nation  qui  compte  des 
hommes  si  généreux  parmi  ses  citoyens.  Mais  les  vices 
nous  frappent,  les  vertus  nous  échappent;  celles-ci, 
d  ailleurs,  ne  peuvent  être  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples  :  une  action  vertueuse  est  celle  qui  directement 
ou  indirectement  est  utile  à  la  société  qui  la  prône ,  et 
il  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui  puissent  être  louées 
par  tous  les  hommes  indistinctement.  Ainsi  ^  chez  nous^ 
par  exemple,  un  voyageur  né  dans  un  pays  avec  lequel 
nous  sommes  en  guerre,  est  sûr  de  n'être  point  tué  ni 
dé[]»ouillé ,  parce  que  notre  intérêt  nous  porte  à  accueil^ 
lir  lés  étrangers,  à  les  protéger  et  à  étendre  nos  rela- 
tions avec  eux  :  dans  le  désert,  au  contraire,  tout 
homme  qui  ne  sera  point  allié  de  la  tribu ,  sera  dévalisé 
€t  quelquefois  tué  par  les  Arabes  qui  le  rencontreront  ;  et 
le  plus  estimé  parmi  eux  sera  celui  qui  aura  enlevé  le 
plus  de  dépouilles ,  parce  que  le  butin  forme  un  des 
revenus  de  l'État.  Mais,  exp«:sés  à  leur  tour  aux  mêmes 
périls,  réduits  à  avoir  quelquefois  besoin  d'un  refuge. 
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même  chez  leurs  ennemis ,  les  Bédouins  ont  fait  de  Fhos-* 
pitalit^  le  premier  des  devoirs;  et  il  faut  convenir  qu'ils 
lexercent  avec  une  générosité  inconnue  partout  ailleurs  : 
rétranger  qui  a  pu  parvenir  dans  leurs  camps ,  qui  a 
touche  le  seuil  de  leurs  tentes ,  non-seulement  ne  court 
plus  aucun  risque,  mais  encore,  comme  au  temps 
d'Abraham ,  il  sera  nourri  sans  donner  aucun  salaire , 
et  la  tribu  entière  soutiendrait  plutôt  une  guerre  dan- 
gereuse que  de  le  livrer  à  ses  ennemis.  Il  m'est  arrivé 
plusieurs  fois ,  ainsi  qu'à  d'au^tres  membres  de  la  Com- 
mission d'Egypte ,  de  voyager  seuls  avec  des  Arabes , 
de  rester  parmi  eux  des  mois  entiers ,  et  jamais  nou« 
n'avons  eu  à  nous  repentir  de  notre  confiance. 

Outre  les  alliances  particulières  de  tribu  à  tribu,  il 
existe  encore  de  grandes  ligues  qui  reconnaissent  pour 
chef  unique  un  des  cheykhs  de  l'associatiour  Ces  ligues 
portent  un  nom  distinct  :  ainsi,  par  exemple,  dans  la 
basse  Egypte,  où  il  en  existe  deux,  l'une  se  nomme  Sat 
et  l'autre  Harân. 

*  L'Arabe  Bédouin  ne  combat  guère  qu'à  cheval  :  il  est 
ordinairement  armé  d'un  sabre  très-courbe,  d'un  poi- 
gnard et  d'uQC  longue  lance,  souvent  aussi  de  javelots 
et  d'une  masse  d'armes  suspendue  à  l'arçon  de  sa  selle. 
Quelquefois  il  substitue  à  sa  lance  un  grand  fusil,  dont 
il  se  sert  avec  adresse,  même  au  galop,  en  relevant  la 
main  gauche  sans  abandonner  les  rênes,  de  façon  à  ap- 
puyer son  arme  et  à  mettre  en  joue  comme  un  Ëintassin. 
Exarcé  à  jeter  sa  lance  fort  loin  et  avec  justesse,  il  est 
cependant  rare  qu'il  s'en  dessaisisse  dans  le  combat  :  il 
la  tient  ordinairement  près  du  fer,  la  darde  avec  force 
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en  la  laissant  glisser  dans  la  maini  sans  Fabandonner 
tout-à-fait  9  et  par  un  monteroent  contraire  il  la  ramène 
rapidement  à  sa  première  position.  Meilleur  ëcuyer 
qu'adroit  à  parer  avec  ses  armes ,  l'Arabe  s'attache  à 
prendre  la  gauche  de  son  adversaire  :  il  voltige  autour 
de  lui ,  et  se  dérobe  à  ses  coups  en  écartant  son  cheval  ^ 
dont  l'étonnante  souplesse  lui  sert  tnerveilleusement 
dans  les  combats  corps  à  col*ps. 

Les  Bédouins  fabriquent  eux-mêmes  la  poudre  dont 
ils  se  servent  :  elle  est  mauvaise ,  le  charbon  y  domine 
(|  toujours  trop.  Ils  n'ont  point  d'artillerie',  et ,  d'après 
leur  manière  de  combattre  ^  elle  leur  serait  inutile  :  tou-^ 
jours  attaquant  en  tirailleurs,  s'ils  sont  forcés  de  se 
réunir )  c'est  sans  aucun  ordre;  chacun  se  place  à  Son 
gré*  Leurs  batailles  ne  sont  que  des  mêlées  i  \e-  plus 
brave  s'élance  le  premier  sur  l'ennemi,  et  excite  ses 
compagnons  par  son  exemple  ;  c'est  là  le  devoir  du  gé- 
néral et  le  seul  commandement  qui  soit  bien  entendu. 
La  victoire  est  promptement  décidée;  les  vaincus  se 
dispersent  dans  le  désert,  et  la  nuit  les  dérobe  a  la  pour- 
suite de  leurs  ennemis. 

Si  le  combat  se  livre  à  la  vue  d'un  cainp ,  ou  si  les  deux 
partis  ont  avec  eux  leurs  familles ,  on  voit  les  femmes 
et  les  jBlles,  disposées  par  groupes,  frapper  sur  leurs 
tambourins  et  exciter  par  leurs  cris  et  leurs  chants  la 
valeur  des  guerriers  :  au  milieu  du  tumulte,  elles  n'ont 
rien  à  craindre;  tout  le  monde  respecte  leur  faiblesse* 

Les  Arabes  n'attaquent  jamais  la  nuit;  leur  tactique 
consiste  à  surprendre  l'ennemi  par  des  marches  rapides 
et  des  attaques  inattendues  ^  à  lui  dresser  des  embus- 
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cades  et  à  le  harceler  quand  ri  est  le  plus  fort  :  ils  ne 
rougissent  point  alors  de  fuir  ;  ils  rechargent  leurs  armes 
au  galop ,  et  reviennent  au  comhat  lorsqu'on  s'j  attend 
le  moins  :  malheur  à  ceux  de  leurs  ennemis  qui  s'ëcartent 
un  peu  de  la  troupe!  Nous  avons  vu  des  Français,  en*| 
levés  à  demi-portée  de  fiisil  de  leurs  camarades ,  être/ 
dépouillés,  massacrés  devant  nos  bataillons  avant  qu^ 
Ton  eût  le  temps  de  les  secourir. 

Nous  avons  plusieurs  fois  été  étonnés  de  les  voir  fuir 
devant  nous ,  quoique  bien  supérieurs  en  nombre ,  tan^ 
dis  que  d'autres  fois ,  au  contraire ,  ils  nous  attaquaient 
avec  acharnement ,  malgré  leur  infériorité;  c'est  que, 
dans  le  premier  cas ,  nos  soldats  n'avaient  aucun  bagage 
qui  pût  tenter  un  ennemi  qui  ne  combat  que  pour  s'en* 
richir ,  et  que ,  dans  le  second ,  ils  escortaient  des  con- 
vois qui  excitaient  son  avidité  :  car  il  n'en  est  point  des 
Arabes  comme  des  nations  européennes;  elles  appellent 
vainqueur  le  maître  du  champ  de  bataille  ^  et  chez  les 
Arabes  on  peut  remporter  la  victoire  en  fuyant,  pourvu 
que  l'on  ait  perdu  moins  de  monde  que  l'ennemi  et  fait 
sur  lui  quelque  butin.  Nous  nous  y  sommes  souvent 
trompés  :  nous  appellions  lâche  celui  qui  fuyait  devant 
nous ,  et  on  le  regardait  peut-être  comme  un  héros  dans 
son  camp. 

^  Comme  ils  n'ont  ni  artiUerie  ni  infanterie,  la  moindre  I 
enceinte  les  arrête  :  aussi ,  en  Egypte ,  beaucoup  de  vil-  i 
lages ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  courses ,  se  sont-  / 
ils  entourés  d'un  mur  crénelé  d'une  seule  brique  d'épais-  • 
seur ,  et  cela  suffit  pour  en  faire  aux  yeux  des  Arabes 
des  forteresses  imprenables  de  vive  force;  contraints'; 
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alors  d- eu  former  le  blocns ,  genre  d'attaque  qui  ne  cbn-« 
vient  point  à  leur  impatience  ^  ils  consentent  facilement 

s  à  s'éloigner ,  moyennant  quelques  pre'sens. 

C'est  dans  le  même  but  que  les  paysans  de  cette  con-> 
tree  élèvent  çà  et  là ,  au  milieu  des  champs  cultives ,  des 
massifs  de  terre  en  forme  de  tours ,  surmontés  d'une 
petite  plate-forme  avec  un  parapet  :  ces  malheureux , 
l'œil  au  guet  et  ne  quittant  point  leurs  armes,  cultivent 
en  tremblant  la  terre  qui  doit  les  nourrir.  Aperçoivent- 
ils  des  Bédouins  ennemis,  ils  chassent  promptement 
leurs  bestiaux  auprès  de  la  tour  la  plus  voisine  9  ils 
grimpent  dessus ,  au  moyen  de  petites  entailles  creusées 
dans  le  revêtement  extérieur,  et,  du  sommet,  ils  pro- 

'  tégent  leur  propriété  en  éloignant  l'ennemi  à  coups  de 
fusil. 

Dans  leurs  guerres  de  tribu  à  tribu,  les  Ai^bes  ne 
font  point  d'esclaves  :  ils  renvoient  les  prisonniers  après 
les  avoir  dépouillés  ;  et  s'ils  en  gardent  quelques-uns , , 
c'est  seulement  comme  otages.  Ils  n'agissent  pas  tout* 
à*fait  de  même  avec  les  autres  nations  y  ils  gardent  éga- 
lement peu  de  prisonniers  :  mais  ceux-ci  sont  esclaves 
et  employés  aux  travaux  du  ménage ,  principalement  à 
moudre  le  grain;  et  ce  genre  d'occupation  les  place  plus 

I  immédiatement  sous  l'autorité  des  femmes  de  la  tribu: 

'  on  les  distingue  des  esclaves  achetés ,  qui  sont  aussi  en 

\  fort  petit  nombre. 

Ces  derniers  sont  Nègres  pour  la  plupart  :  achetés 
fort  jeunes ,  ils  sont  .traités  avec  autant  de  douceur  que 
s'ils  appartenaient  à  la  famille  par  les  liens  du  sang  ;  de- 
venus grands,  ils  suivent  leurs  maîtres  à  la  guerre,  et 
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obtiennent  souvent,  pour  recompense  de  leur  courage, 
la  liberté ,  et  le  don  des  biens  nécessaires  à  leur  nouvel 
état  9  quelquefois  même  ils  partagent  la  succession  de 
leur  patron  avec  ses  enfans,  et  sont  souvent,  à  de'faut  de 
cçux-ci ,  reconnus  comme  seuls  héritiers ,  bien  que  1q 
dëfun  t  ait  laisse'  de  nombreux  parens  ' .  Devenus  membres 
de  la  tribu ,  ils  peuvent  parvenir,  eux  ou  leurs  descen- 
dans,  à  la  dignité'  de  chejkh.  Tout  cela  ressemble  bien 
plus  à  l'adoption  qu'à  Tesclavage.  Enfin  les  Bédouins  ne 
forcent  point  à  embrasser  l'islamisme  les  esclaves  qu'ils 
ont  faits  à  la  guerre,  mais  ils  y  obligent  ceux  qu'ils  ont 
achete's. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  fort  scrupuleux  en  matière 
de  religion;  ils  ne  sont  guère  mabome'tans  que  de  nom , 
et  les  autres  peuples  atlache's  à  ce  culte  les  regardent 
presque  comme  des  infidèles.  La  circoncision  est  la  seule 
pratique  religieuse  respecte'e  parmi  eux,  et  l'on  sait 
qu'elle  y  e'tait  en  usage  bien  avant  la  naissance  de  Ma- 
homet. Les  ablutions  ordonnc'es  par  ce  prophète  ne 
peuvent  être  faites  exactement  dans  des  de'serts  où  l'eau 
est  si  rare  et  si  pre'cieuse;  et  quoique  le  Qorân  prescrive 
d'adorer  Dieu  à  cinq  heures  difFe'rentes  de  la  journée , 
ce  n'est  guère  qu'au  lever  et  au  coucher  du  'soleil  que 
les  Arabes  font  la  prière.  Peut-être  même  y  mêlent-ils 
encore  un  peu  de  cette  ve'ne'ration  qu'ils  ont  pour  tous 
les  astres ,  reste  probable  de  leur  ancienne  religion ,  qui 
fut  aussi  simple  que  naturelle;  ils  adoraient  un  Être 

'  On  retrouve  dans  la  Bible  des  Peut  renda  père  {Genèse ^  cb.  x, 

usages  semblables  ;  Abrabam  regar-  T.  37  ) ,  et  cependant  il  tenait  à  une 

dait  le  fils  de  son  serviteur  comme  famille  nombreuse, 
son  seul  béritier,  avant  c[u'*Agar 

E.  M.      XII.  23 
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suprême ,  et  regardaient  comme  des  médiateurs  entre 
eux  et  lui  les  corps  célestes ,  qui^,  (csous  un  ciel  si  beau 
et  si  pur ,  semblaient  leur  annoncer  la  grandeur  de  Dieu 
avec  plus  de  magnificence  que  le  reste  de  la  nature  '.» 

On  ne  voit  point  dans  les  camps  arabes  de  lieu  con- 
sacré à  la  prière;  chacun  la  fait  où  il  veut,  et  agit  à  cet 
égard 'comme  il  l'entend.  Il  n'y  a  point  de  prêtres  ou 
imans ,  mais  seulement  un  cadi  ;  et  ce  docteur ,  qui  de^* 
vrhît  savoir  le  Qorân ,  les  lois ,  les  commentaires ,  ne  sait 
pas  même  lire  :  le  cheykh  dit  à  un  Arabe ,  Tu  es  cadi, 
et  il  l'est;  c'est  par  politique,  et  pour  complaire  a  leurs 
voisins ,  qu'ils  se  sont  soumis  à  cette  formalité'.  Mais  ce 
qui  les  distingue  surtout  des  vrais  croyans,, c'est  qu'ils 
n'ont  ni  haine  ni  mépris  pour  les  autres  religions  :  il 
existe  même  encore,  dit-on,  dans  l'inteVieur  de  l'Ara- 
bie, des  tribus  juives,  que  les  Bédouins  musulmans  re- 
gardent comme  leurs  frères. 

Quelquefois,  et  pre'fe'rablement  sur  les  lieux  e'ieves, 
un  Arabe  immole  un  mouton  ou  un  jeune  chameau  en 
invoquant  le  nom  du  Seigneur ,  et  distribue  aux  pai^ivres 
une  partie  des  chairs  de  la  victime'. 

La  ve'nçratioii  des  mahométans  pour  leur  barbe  est 
connue;  les  esclaves  ne  peuvent  la  jporter;  et  la  couper 
à  un  homme  libre,  c'est  le  de'shonorer  :  aussi  les  Bé- 
douins jurent-ils  par  elle  en  la  prenant  avec  la  main. 
Quelquefois  aussi  ils  jurent  par  leur  tête;  mais  de  tous 

*  Voltaire ,  Essai  sur  les  moeurs^  anciens  cheykhs  concluisit  son  fils 

^  Les  sacrifices  sur  les  hauts  lieux  pour  Timmoler  à  Dieu,   (Genèse^ 

sont  usités  chez  les  Arabes  depuis  chap.  xxii.)  La  Bible  présente  en* 

les  temps  les  plus  reculés  j  c^est  sur  core  une  foule  d^autres  exemples 

une  montagne  quVn  de  .leurs  plus  semblables. 
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leurs  sermens,  le  plus  saini: ,  le  plus  redoute ,  cdui  qut 
est  réserve  pour  les  cas  dune  importance  extrême,  se 
prononce  en  levant  sa  robe  et  saisissant  son  phallus.  Cet 
usage  de  jurer  par  les  organes  de  la  géneVation  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  :  «  Mets  la  main  sur  ma  cuisse ,  » 
dit  le  vieil  Abraham  à  son  serviteur,  «et  jure  d'aller 
en  Mésopotamie  prendre  une  femme  pour  mon  fils 
Isaac. » 

Les  talismans  ont  un  grand  pouvoir  sur  lesprit  cré* 
dule  de  ces  hommes  simples  ;  la  plupart  portent  sus* 
pendu  au  cou  ou  attaché  au  bras ,  au-dessous  du  coude  ^ 
un  petit  sachet  de  cuir  qui  renferme  un  morceau  de 
•  papier  sur  lequel  des  paroles  mystérieuses  ont  été  écrites 
par  quelque  derviche,  et  plus  souvent  encore  par  des 
chrétiens  ou  des  juifs,  qu'ils  regardent  comme  plus  sa«^ 
vans  que  les  musulmans  en  matière  de  sorcellerie.  J'eti 
ai  vu  qui  portaient  ainsi  de  petites  pierres  gravées  en 
caractères  koufîqûes  qu*ils  ne  comprennent  point ,  et  de 
petites  idoles  égyptiennes.  Enfin  ils  ont  plus  deconfiance 
en  un  talisman  fait  exprès  pour  la  maladie  dont  ils  sont 
atteints ,  qu«n  tous  lès  secrets  dé  la  médecine ,  et  ils  ont 
soin  dé  l'appliquer  sur  la  partie  souffrante.  Ces  opinions 
sont  bien  ridicules^  je  lavoue;  mais  doivent-elles  nous 
étonner  lorsque,  malgré  notre  civilisation ,  nous  sommes 
«ncore  sujets  à  des  superstitions  assez  semblables?   . 

Un  arbre  né  près  d'un  tombeau ,  ou  que  toute  autre 
cifconstànce  peut  envelopper  d'un  certain  merveilleux , 
porte  quelquefois  les  Bédouins  à  croire  qu'il  est  animé 
par  un  génie;  et  ce  serait  dès-lors  un  sacrilège  que  d'en 
couper  une  branche,  où  même  de  le  frapper  :  ils  y  at- 

23. 
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tachent  dés  cheveux,  du  poil,  et  des  morceaux  d'étoffe 
ou  de  papier  sur  lesquels  sont  tracés  des  caractères  bi- 
zarres, des  paroles  magiques;  et  selon  les  cérémonies 
dont  celte  action  est  accompagnée ,  cela  doit  disposer  le 
sort  en  leur  faveur,  ou  déterminer  quelque  maléfice 
contre  leurs  ennemis.  J  ai  vu  au  milieu  du  désert ,  entre 
Soueys  et  le  Kaire,  un  énorme  acacia  couvert  de  lam- 
beaux d  étoffe ,  près  duquel  campe  la  grande  caravane 
qui  se  rend  tous  les  ans  à  la  Mekke.  Les  Arabes  l'ont 
en  grande  vénération,  et  les  pèlerins  manquent  rare- 
ment de  faire  le  vœu  de  suspendre  à  ses  branches  une 
partie  de  leurs  vêtemens ,  s'ils  échappent  aux  dangers  du 

voyage. 

Je  voudrais  pouvoir  donner  des  détails  sur  les  céré- 
monies religieuses  qui,  chez  tous  lès  peuples,  accom- 
pagnent quelques  époques  remarquables  de  la  vie;  mais, 
m'étant  restreint,  dans  ce  mémoire,  aux  seuls  faits  ob- 
servés ou  vérifiés  par  moi-même,  je  ne  parlerai  du 
mariage  et  des  naissances  que  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale et  des  Usages  civils. 

Les  Arabes  se  marient  fort  jeunes  :  extrêmement  ja- 
loux de  leurs  femmes,  le  poignard  les  venge  de  la  plus 
légère  infidélité,  et  néanmoins  ils  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  reprendre  celles  qui,  par  les  événèmens  de 
la  guerre,  ont  passé  dans  les  bras  du  vainqueur.  La 
jeline  fille  qui  a  éjMrouvé  un  tel  malheur,  trouve  un 
mari  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé;  mais,  dans  tOiit 
autre  cas,  celle  qui,  au  jour  de  son  mariage,  ne  serait 
poin  t  reconnue  vierge ,  serai  t  renvoyée  ign oniin  ieusemen  t 
à  ses  psirens  :  ceux-ci  attendent  avec  impatience  dans  la 
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tente  de  1  époux  le  voile  ensanglante  qui  doit  attester  la 
sagesse  de  leur  fille  ;  on  l'expose  même  quelquefois  en 
dehors  de  la  tente  aux  regards  du  public  ;  puis  la  jeune 
épouse  le  serre  soigneusement  et  le  conserve  toute  sa  vie. 

Les  jeunes  gens  ne  connaissent  point  ce  vice  malheu- 
reusement sij*epandu  en  Europe,  qui  détruit  les  forces 
naissantes,  et  change  le  plaisir  qui  doit  rapprocher  les 
êtres  et  embellir  la  vie ,  en  une  habitude  4egoûtante , 
qui  isole,  rend  sombre,  égoïste,  méchant,  et  conduit  à 
des  infirmités  cruelles,  à  une  mort  douloureqse,  si 
lamour  des  femmes  n'y  apporte  un  prompt  remède.  Ce 
vice  est  remplace'  ici  par  un  autre  connu  autrefois  en 
Grèce  et  commun  à  toutes  les  nations  nomades;  ils 
s'aiment  entre  eux  y  et  souvent  même ,  dans  leurs  courses 
lointaines ,  n'ayant  pour  société  que  leurs  troupeaux , 
ils  se  livrent  à  des  excès  honteux. 

Le  mariage  fait  disparaître  ou  calme  du  moins  ces 
goûts  monstrueux,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
Arabes  se  marient  fort  jeunes.  Ils  ne  désirent  rien  tant 
que  d'avoir  beaucoup  d'enfans  ;  c'est  chez  eux  un  moyen 
certain  de  considération  et  de  richesse.  La  naissance  d'un 
fils  est  un  événement  qui  les  comble  de  joie ,  et  c'est  par 
suite  de  cet  amour  paternel,  qu'ils  ajoutent  à  leur  nom 
celui  de  leur  premier  né  :  ainsi  le  père  s'appelle-t-il  Afa- 
hammcd  et  l'enfant  ^'fy,  le  nom  du  premier  devient 
MaJiammed'aboii'A'ly ,  ou  simplement  Abou-A'fy ,  qui 
signifie  père  d'A'ly.. 

Les  jeunes  gens ,  de  leur  côté ,  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  les  auteurs  de  leurs  jours ,  et.en  général  pour 
tous  les  vieillards  :  ils  se  lèvent  devant  eux ,  les  écoutent 
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attentivement,  et  cessent  raéine  de  fumer  en  leur  pré- 
sence, à  moins  qu'ils  ne  soient  invités  à  continuer.  Cest 
sur  cet  hommage  volontaire  de  la  force  à  la  sages$e  et  à 
l'expérience  des  années ,  et  sur  l'amour  des  pères  pour 
leiurs  enfans,  qu'est  fondé  le  gouvernement  des  tribus, 
ainsi  qu'on  a  déjà  pu  l'observer  dans  ce  que  nous  en 
avons  dit  précédemment. 

Plutôt  agiles  que  vigoureux,  les  Arabes  sont  maigres; 
mais  c'est  la  maigreur  de  la  santé.  Il  règne  une  grande 
uniformité  dans  leur  taille ,  qui  ne  varie  guère  que  de 
cinq  pieds  deux  pouces  à  cinq  pieds  quatre  pouces  :  on 
ne  voit  point,  comme  parmi  nous,  de  pygmées  à  côté 
de  géans ,  d'avortons  à  côté  d'athlètes  ;  on  ne  rencontre 
point  d'estropiés  de  naissance  :  les  forces  physiques , 
comme  les  forces  morales  et  politiques ,  ne  se  rapprochent 
nulle  part  autant  de  l'égalité.. 

Les  Arabes  sont  blancs ,  mais  extrêmement  bâlés  par 
le  soleil ,  dont  l'action  s'augmente  encore  de  la  réverbé- 
ration des  sables:  ils  ont  la  barbe,  les  cheveux  et  les 
yçux  noirs,  les  dents  extrêmement  blanches  et  bien 
rangées,  les  traits  généralement  beaux,  la  physionomie 
spirituelle,  le  cou  musculeux,  les  épaules  et  la  poitrine 
larges ,  les  genoux  un  peu  gros  ;  ce  qui  provient  peut-être 
de  leur  manière  de  s'asseoir  à  terre  les  jambes  croisées 
sous  eux. 

Les  femmes  ont  les  yeux  plus  grands  que  les  hommes 
et  de  même  couleur  ;  les  dents  blanches  et  bien  rangées  ; 
la  taille  souple  et  svelte;  les  bras ,  les  mains,  les  jambes 
et  les  pieds  d'une  beauté  à  servir  de  modèles  :  mais 
leurs  traits,  à  l'exception  des  yeux,  ont  peu  d'exprès- 
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sîoti,  peu  de  mobilité;  ce  qu'on  doit  attribuer,  sans 
doute,  à  l'usage  de  voiler  leur  visage  plus  soigneuse- 
ment qu'aucune  autre  partie  du  corps  :  elles  ont  le  nez 
gros ,  la  bouchq  grande ,  et  beaucoup  d'entre  elles  s'en- 
laidissent en  se  tatouant  la  figure  comme  les  sauvages 
de  l'Amérique* 

Le  sein,  qui  est  parfaitement  placé  et  d'une  belle 
proportion  chez  les  filles  de  dix  à  douze  ans,  tombe 
bientôt  ;  et  à  mesure  qu'elles  font  des  enfians/,  il  s'allonge 
considérablement  :  ce  qui  les  dépare  d'autant  plus , 
qu'elles  ne  prennent  aucun  soin  pour  le  soutenir  ou  le 
cacher.  Les  jolies  femmes  sont  donc  très-rares;  cepen- 
dant on  eu  rencontre  parmi  celles  surtout  dont  l'âge 
touche  presque  à  l'enfance. 

Elles  sont  toutes  extrêmement  fécondes ,  et  une  femme 
mariée  qui  n'aurait  point  d'enfans  tomberait  dans  le 
mépris  :  son  mari  ne  tarderait  pas  à  la  répudier ,  ou  tout 
au  moins  à  en  prendre  une  autre;  car  le  divorce  et  la 
polygamie  sont  autorisés. 

Les  vieillards  arabes  sont  plus  recherchés  que  les 
jeunes  gens  dans  leur  habillement;  les  étoffes  les  moinà 
grossières  leur  sont  principalement  réservées  :  ajoutez  à 
cela  que  le  costume  ne  varie  jamais ,  qu'il  est  ce  qu'il 
était  dans  les  temps  les  plus  reculés;  et  l'on  sera  per- 
suadé que  cela  doit  contribuer  à  la  considération  dont 
jouit  la  vieillesse.  Chez  nous ,  au  contraire ,  où  les  modes 
changent  tous  les  jours ,  il  arrive  un  âge  où  Thabitude 
l'emporte  sur  le  goût  des  parures  nouvelles  :  on  se  fixe 
à  un  costume  que  l'on  ne  change  plus  pendant  les  der- 
niers instans  de  la  vie,  et  qui  devient  bientôt  ridicule, 
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lorsque  la  jeunesse,  quiembellit  tout  de  ses  grâces,  a  cessé 
de  s  en  servir.  La  mode ,  d  ailleurs ,  en  Europe ,  ne  fait 
pas  varier  seulement  le  costume  ;  elle  porte  emx)re  son 
empire  sur  tous  les  usages  de  la  vie ,  et  il  en  résulte  trop 
souvent  une  opposition  pénible  entre  la  jeunesse  et  la 
vieillesse  :  les  coutumes  des  pères  paraissent  ridicules 
aux  enfans  ;  les  pères  criticpient  le  temps  présent ,  en 
regrettant  1  ancien ,  et  l'on  s'aigrit  mutuellement.  Au- 
trefois on  faisait  de  telle  manière,  disons-nous 3  et  ces 
mots  prononcés  avec  ironie  par  les  uns ,  avec  regret  par 
les  autres ,  semblent  rappeler  une  époque  antérieure  de 
plusieurs  siècles ,  lorsqu'il  ne  s'agit  le  plus  souvent  que 
d'une  vingtaine  d'années.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
la  plupart  des  nations  de  l'Orient;  les  usages  y  sont  im- 
muables. On  faisait  ainsi  du  temps  de  nos  pères  ,  disent 
les  Arabes;  nous  devons  faire  comme  eux.  Il  faut  con- 
venir cependant  que,  si  cela  est  souvent  plus  raison- 
nable que  de  changer  sans  cesse ,  rien  aussi  ne  se  per- 
fectioime. 

Les  Arabes  portent  une  tunique  fort  ample ,  en  fil  ou 
en  laine ^  qu*ils  serrent  autour  des  reins  avec  une  large 
ceinture,  et  ils  ont  par-dessous  un  caleçon  de  toile.  Ils 
se  rasent  la  tcte  et  la  couvrent  d'un  turban ,  laissent 
croître  leur  barbe ,  et  ont  le  cou ,  les  bras  et  les  jambes 
nus.  Ceux  qui  habitent  à  l'occident  de  l'Egypte ,  dans 
les  déserts  de  la  Libye ,  mettant  assez  souvent  par-des- 
sus leurs  vêlemens  un  manteau  blanc  d'une  étoffe  de 
laine  très-légère.  J'en  ai  vu  d'autres ,  aux  environs  de 
Soueys,  qui ,  pendant  l'hiver ,  jetaient  sur  leur  dos  une 
grande  peau  de  mouton  ;  les  deux  pattes  de  devant  étaient 
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nouées  snx*  la  poitrine ,  et  la  queue  pendait  à  terre,  abso- 
lument de  la  même  manière  que  l'on  nous  représente 
Hercule  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Ne'mçe  :  ce  man- 
teau de  sauvage  a  quelque  chose  d'extrêmement  pitto- 
resque. 

Une  longue  chemise  qui  sert  en  même  temps  de  robe, 
un  caleçon ,  un  turban ,  deux  voiles ,  l'un  plus  large  jeté 
sur  la  tête ,  l'autre  plus  étroit  placé  sur  la  figure  immé- 
diatement au-dessous  des  yeux ,  et  fixé  par  deux  cordons 
qui  se  nouent  derrière  la  tête ,  forment  l'habillement 
des  femmes.  Des  anneaux  d'argent ,  ou  plus  souvent  de 
verre  bleu ,  pasisés  aux  bras  et  aux  jambes  ;  des  bagues 
et  des  boucles  d  oreille  en  cuivre  ou  en  argent ,  rarement 
en  or,  sont  les  bijoux  dont  elles  se  parent.  Quelques- 
unes  se  percent  aussi  une  narine  et  y  passent  un  anneau 
qui  retombe  sur  leur  bouche. 

Je  ne  parle  ici  que  du  commun  des  Arabes;  les 
dreykhs  et  leurs  femmes  se  rapprochent  davantage, 
dans  leur  costume ,  de  celui  des  gens  riches  de  l'Egypte. 

Les  femmes  de  tout  rang  croient  s*embellir  en  se 
teignant  en  jaune  le  dessous  des  pieds  et  des  mains;  ce 
qui  m'a  toujours  paru  fort  laid  :  mais  je  dirai  le  contrairç 
de  Tusagc  où  elles  sont  de  border  leurs  paupières  d  une 
ligne  noire  qui  se  prolonge  un  peu  vers  les  coins  ;refret 
m'en  a  toujours  paru  agiéable;  l'œil  en  acquiert  de  la 
vivacité,  il  semble  plus  grand  et  plus  fendu.  Il  est  à 
présumer  d'après  les  traits  que  Ton  voit  sculptés  autour 
des  yeux  des  statues  égyptiennes ,  que  cette  coutume 
était  pratiquée  par  les  femmes  de  l'antique  Egypte. 

Le  mobilier  d'un  ménage  arabe  est,  comme  onTima- 
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gine  bi«n ,  réduit  au  plus  strict  nécessaire  :  un  moulin 
à  bras ,  une  plaque  de  fer  pour  faire  griller  des  grains 
de  blë  ou  cuire  le  pain ,  une  cafetière ,  un  sac  de  cuir 
pour  puiser  Feau,  quelques  outres,  des  ëcuelles  de 
bois ,  de  petites  tasses  pour  lé  café ,  une  marmite ,  une 
natte  qui  sert  de  tapis  et  de  lit ,  quelquefois  un  métier 
à  tisser  des  étoffes  grossières ,  les  armes  dont  nous  avons 
parlé  ^  une  pipe  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long,  peu  de 
veLemens,  une  espèce  de  mandoline  ou  de  violon',  un 
tambourin  formé  ordinairement  d'un  vase  de  terre  cuite, 
sans  fond  y  recouvert  d*un  seul  côté  par  une  peau  forte- 
ment tendue,  voilà  tout  ce  que  renferme  à  peu  près  la 
tente  d  un  Arabe.i  Celle-ci  a  cinq  à  six  pieds  d'élévation; 
elle  est  de  forme  quadrangulaire  y  et  faite  d  une  étoffe 
brune  et  grossière,  que  les  Arabes  fabriquent  eux- 
mêmes  avec  le  poil  de  leurs  chameaux ,  la  partie  supé- 
rieure de  là  tente,  qui  en  forme  le  toit,  est  peu  inclinée 
et  souvent  même  horizontale  :  une  cloison  de  même 
étoffe  sépare  dans  l'intérieur  lappartement  des  femmes 
de  celui  des  hommes. 

Toutes  les  tentes  sont  placées  sans  ordre^  les  unes 
auprès  des  autres ,  mais  de  façon  cependant  à  renfermer 
ordinairement  au  milieu  d'elles  un  grand  espace  vide 
qui  sert  de  place  publique  et  de  parc  pour  les  troupeaux. 
Faut-il  décamper,  chaque  ménage  enveloppe  son  léger 

'  Je  me  sers  des  mots  de  mando^  bois,  et  violon,  celui  que  Von  fait 

Une  et  de  violon ,  biea  que  ces  ios-  résoDuer  ayec  un  archet.  Les  per- 

trumens  diffèrent  beaucoup  de  ceux  sonnes  qui  désireront  sur  cet  objet 

auxquels  nous  donnons  ces  noms  en  des  détails  pins  précis,  pourront 

France.  J^ai  appelé  mandoline  celui  consulter  les  Mémoires  que  M.  yil- 

dont  on  fait  vibrer  les  cordes  avec  loteau  publiera  sur  la  musique  dans 

un  petit  morceau  de  corne  on  de  cette  collection. 
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mobilier  dan&  les  toiles  de  sa  tente ,  et  le  charge  sur  ses 
chameaux  ^les  troupeaux  sont  chasses  en  avant  ;  femmes  ^ 
enfans ,  vieillards ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  montes  sur 
des  chameaux  ou  des  ânes,  suivent  en  un  instant;  des 
hommes,  à  cheval  éclairent  et  protègent  la  marche;  rien 
ne  reste  en  arrière ,  et  le  vent  a  bientôt  fait  disparaître 
jusqu  a  la  dernière  trace  de  cette  ville  d'un  moment. 

Les  Arabes  sont  extrêmement  sobres;  quelques  dattes , 
une  poignée  de  blë  ou  d'orge  grillée,  leur  suffisent  pour 
toute  une  journée  :  j'en  ai  vu  même  dans  le  désert  se 
contenter  de  quelques  fèves  crues  qu'ils  prenaient  sur  la 
ration  de  leurs  chameaux ,  et  qu'ils  mangeaient  sans 
autre  préparation  que  de  les  casser  en  plusieurs  m6v^ 
ceaux  avec  une  pierre ,  afin  de  pouvoir  les  mâcher  plus 
facilement.  Six  à  sept  onces  de  nourriture ,  c'est  tout  ce 
qu'ils  consonxment  par  jour  dans  le  désert  :  ils  mangent 
un  peu  plus  lorsqu'ils^  occupent  dess  terrains  fertiles; 
néanmoins  nos  anachorètes  les  plus  habitués  à  labsti-^ 
nence  -n'approchent  point  encore  de  leur  frugalité  :  ils 
boivent  fort  peu,  et  supportent  la  soif  des  vjournées  en- 
tières. C'est  par  suite  sans  doute  de  cette  excessive  so- 
briété que  leurs  sécrétions  en  tout  genre  sont  si  faibles  \ 

Voici  ce  qu'ils  mangent  ordinairement  :  de  petites 
galettes  de  dourah  (  holcus  Lin.  )  ou  de  blé ,  à  peine 

'  Le^r  manque  presque  absolu  de  ayec  des  Tâtemens  fort  légers,  leur 

trauspiralion   pourrait   cependant,  peau    se  dessèche,  se   durcit;   les 

je  crois,    être  aussi  bien  une  des  pores  se  resserrent  et  se  ferment 

causes  qu'Hun  des  résullals  de  leur  presque  tout-à-fait  :  perdant  dès-lors 

sobriété  :  car,  s^ils  ne  transpirent  fort  peu  parles  sueurs,  ils  ont  moins 

point,  ce  n''est  peut-être  pas  seule-  besoin  de  dourriture  pour  réparer 

ment  parce  qu^ils  mangent  peu,  mais  leurs  forces.  Je  laisse  au  surplus  la 

parce  qu^ezposés  à  un  soleil  brûlant  question  àdécider  aux  physiologistes. 
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cuites;  du  riz,  des  dattes,  des  lentilles,  des  feVes,  .i;a- 
rement  de  la  viande,  du  lait  frais  ou  caillé,  du  beurre; 
du  fromage  extrêmement  dur ,  aigre  et  salé ,  qu'ils  font 
indifiieremment  avec  le  lait  de  leurs  jumens,  vaches, 
buffles,  chameaux,  ânesses,  chèvres  ou  brebis.  Ils  ne 
boivent  que  de  l'eau  et  du  café  sans  sucre.  Ils  réduisent 
le  blé  en  farine  au  moyen  de  moulins  à  bras,  garnis 
de  petites  meules  de  pierre,  ou  bien  le  broient  tout 
simplement  sur  une  pierre  concave,  avec  une  autre  en 
forme  de  molette ,  comme  font  les  peintres  pour  leurs 
couleurs. 

La  farine  pétrie  et  mise  en  pâte ,  est  étendue  sur  une 
plaque  de  fer  chauffée  d  avance  et  placée  sur  du  feu ,  au 
fond  d'un  trou  creusé  dans  le  sable.  Le  tout  est  recou- 
vert de  cendres  chaudes ,  et  le  pain  est  retiré  de  là  bien 
avant  d  y  avoir  acquis  le  degré  de  cuisson  que  nous  lui 
donnons  en  France.  Cet  usage  se  conserve  dans  le  dé- 
sert depuis  un  temps  immémorial.  «Faites  cuire  du  pain 
sous  la  cendre,  »  disait  Abraliam  à  Sara  '. 

La  même  plaque  de  fer  sur  laquelle  on  cuit  le  pain , 
sert  aussi  à  faire  griller  des  graips  de  blé  ou.  d'orge , 
que  les  Arabes  mangent  souvent  ainsi  en  guise  de  pain. 

La  fiente  des  bestiaux ,  séchée  au  soleil ,  est  presque 
le  seul  combustible  qu'ils  emploient ,  et  il  est  difficile 
dans  le  désert  de  s'en  procurer  d'autres. 

Dans  les  repas  de  cérémonie,  on  sert  ordinairement 
un  mouton  entier. 

J'ai  diné  un  jour  avec  des  Bédouins,  et  ils  em- 
ployèrent ,  pour  m'y  engager ,  des  manières  que  n'au- 

*  Gen,  cap,  XTxn>  t.  6. 
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raient  pas  désavouées  les  plus  polis  de  nos  Européens. 
Je  vais  reprendre  cette  anecdote  d'un  peu  plus  loin  ;  elle 
servira  à  faire  connaître  mes  hôtes  sous  plus  d'un 
rapport. 

Charge' ,  durant  l'hiver  de  Tan  vu ,  de  iparcourir  la 
vallée  de  VEgarement,  où  personne  de  notre  armée 
n'avait  encore  péne'tré ,  je  partis  du  Kaire  avec  un  dëta*- 
chement  de  vingt-cinq  hommes  d'infanterie  ;  chaque 
soldat  avait  du  biscuit  pour  quatre  jours  ^  deux  cha- 
meaux portaieiit  Teau  dont  nous  présumions  avoir  be- 
soin. Parvenu ,  au  coucher  du  soleil ,  vis-à*vis  Tentrée  de 
Ja  vallée,  sur  la  lisière  du  terrain  cultivé,  je  me  décidai 
à  passer  la  nuit  en  cet  endroit  :  les  soldats  s'étendirent 
sur  le  sahle  ;  et  pendant  qu'ils  mangeaient  leur  biscuit 
trempé  dans  un  peu  d'eau,  et  que  leur  imagination, 
frappée  du  nom  de  la  vallée,  les  faisait  s'entretenir  de 
mille  dangers  chimériques,  je iroulus esisayer  si,  enme 
rendant  dans  un  village  dont  noUs  étions  peu  éloignés^ 
je  ne  pourrais  pas  m'y  procurer  un  guide  :  je  pris  mon 
fusil  et  partis  seul.  Mais  bientôt  le  àésu  de  recoanaître 
en  même  temps  l'entrée  de  la  vallée  me  fit  faire  un  grand 
circuit;  je  m'éloignai  ins^asiblemcnt  de  ma  troupe;  et 
ayant  gravi  quelques  collines  qui  m'en  dérobèrent  tout- 
à-fait  la  vue,  je  me  trouvai  à  Tiniproviste  devant  un 
camp  arabe.  Je  songeais  à  me  retirer,  lorsque  je  m'aper- 
çus que  tonte  retraite  m'était  ôtée  par  plusieurs  Bé- 
douins à  cheval.  Je  me  décidai  à  vendre  chèrement  ma 
vie  :  j'étais  bien  armé;  j'avais,  outre  mon  fusil  de  mu- 
nition et  sa  baïonnette ,  une  bonne  paire  de  pistolets , 
et  il  m'arrive  rarement  de  manquer  le  but  où  je  vise. 
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J'armai  mon  fusil  :  mais  je  voulus  cfh  même  temps  es- 
sayer si,  en  payant  d'audace  et  de  ruse,  je  ne  pourrais 
pas  éviter  un  combat  trop  inégal  ;  je  fis  signe  aux  Arabes 
qui  m'observaient  de  s'approcher  de  moi,  el  je  me  di- 
rigeai en  même  temps  vers  eux  avec  l'air  de  la  confiance. 
Aussitôt  que  j'en  fus  assez  près  pour  me  faire  entendre , 
je  leur  demandai  de  me  conduire  au  cheykh  de  leur 
tribu,  auquel* j'avais  à  parler.  Ils  parurent  surpris,  se 
regardèrent  entre  eux;  je  leur  répétai  ma  demande  d'un 
ton  ferme,  et  ils  me  répondirent  de  les  suivre*  Nous 
fîàmes  bientôt  dans  leur  camp;  des  chiens  aboyèrent  à 
notre  approche  ;  on  voyait  çà  et  là  plusieurs  chevaux 
sellés  et  attachés  près  des  tentes.  Je  remarquai  avec 
étonnemént  que  plusieurs  femndes  ne  se  cachaient  pas  la 
figure  avec  autant  de  soin  que  l'auraient  certainement 
fait  des  femmes  àefelldh.  Noua  nous  arrêtantes  devant 
la  tente  du  cheykh  :  elk  ne  différait  des  antres  qu'en  ce 
qu'elle  était  un  peu  jdus  spacieuse.  J'y  entrai  avec  pré- 
eaution;  j'y  trouvai  le  dieykh  et  deux  autres  Arabes 
occupés  à  fumer  et  à  boire  du  Café  :  ils  étaient  assis  à 
terre  autour  4'un  peu  de  feu  sur  lequel  était  placée  hi 
cafetière.  La  fumée  de  ce  foyer ,  celle  des  pipes ,  la 
figure  dure  et  sérieuse  de  ces  trois  hommes,  les  pistolets 
et  poignards  dont  ils  étaient  armés,  tout  cela  ressem- 
blait assez  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  antre  de 
voleurs.  Je  leur  fis  le  sàlut  des  musulmans,  le  salâip, 
alehoum;  ils  me  le  rendirent  sans  se  déranger,  et  ajou*- 
tèrent,  en  me  présentant  du  café  :  «  Assiedsr-t6i  et  bois.  » 
Je  ne  me  le  fis  pas  répéter  ;  je  savais  que  c  étsdt  une 
espèce  de  sauve-garde  que  de  boire  ou  manger  avec  eux, 


"\ 
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et  je  dis  au  cheykh  :  «  J'ai  appris  que  tu  étais  campé 
ici;  j  ai  laissé  mon  escorte  à  quelque  distance,  et  suis 
venu  seul  avec  confiance  te  demander  un  guide  pour  me 
conduire  jusqu'à  la  mer  Rouge  par  la  vallée  de  l'Égaré^ 
ment  ;  tu  peUx  être  sûr  qu'il  sera  bien  payé;»  et  j'ajou- 
tai, à  dessein, que  je  n'avslis  pas  d'argent  sur  moi  y  mais 
que  je  lui  remettrais  d'avance  la  moitié  du  prix  dont 
nous  conviendrions ,  aussitôt  que  j'aurais  rejoint  mon 
détachement.  Il  me  répondit:  a  Tu  auras  un  guide , 
j'ai  fait  la  paix  avec  les  Français.  »  Il  m'apprit  ensuite 
qu'on  lui  avait  cédé  le  territoire  et  le  village  de  Baçâtyn, 
auprès  duquel  il  était  campé,  et  que  sa  tribu  était  celle 
des  Terrâbins. 

Pendant  que  nous  causions,  je  m'aperçus  que  les 
femmes  du  cheykh  écartaient  un  peu,  pour  me  voir, 
la  cloison  d'étoffe  qui  séparait  leur  chambre  de  la  nôtre. 
Ce  devait  être,  en  effet,  pour  elles  un  spectacle  curieux 
que  la  vue  d'un  de  ces  Français ,  tlont  leurs  guerriers 
leur  avaient  sûrement  fait  des  récits  extraordinaires ,  et 
dont  le  costume,  le  langage,  les  armes,  les  manières, 
étaient  si  différens  de  tout  ce  qu  elles  connaissaient. 

Je  pris  congé  de  ces  Arabes ,  après  être  convenu  que 
le  lendemain  un  guide  viendrait  me  joindre  dans  l'en- 
droit que  je  leur  indiquai ,  et  je  m'en  retournai  fort  sa- 
tisfait de  m'en  être  tiré  si  heureusement. 
.  De  retour  au  Kaire,  un  mois  après,  je  racontai  moki 
aventure  à  plusieurs  de  mes  camarades,  qui  formèrent 
avec  moi  le  projet  d'aller  voir  ce  camp.  Le  jour  de  cette 
nouvelle  course,  nous  nous  trouvâmes  environ  une 
douzaine ,  tous  bien  armés ,  montés  sur  de  bons  chevaux , 
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et  précèdes  de  nos  sâjs  %  qui ,  suivant  Tusage  du  pays, 
couraient  À  pied, armes  de  grands  bâtons.  J&prîs  seul 
les  devants,  pour  ôter  toute  inquiétude  aux  Terra- 
ins sur  lobjet  de  notre  visite 3  ils  i^e  reconnurent  de 
suite ,  et  mes  camarades ,  arrivant  peu  après,  furent  très- 
Bien  reçus* 

Après  nous  être  repose's,  après  avoir  parcouru  leur 
camp  et  bu  avec  eux  quelqucis  tasses  de  café ,  nous  nous 
disposâmes  à  partir ,  malgré  les  instances  des  principaux 
de  la  tribu,  qui  voulaient  nous  retenir  pour,  n^anger 
avec  eux  d'un  mouton  qu'ils  avaient  tue  à  notre  anivée; 
mais  nous,  en  Européens  cérémonieux ,  nous  les  remer- 
ciâmes ,  en  prétextant  des  affaires  qui  ne  nous  permet- 
taient pas  de  nous  arrêter  plus  long- temps.  Je  iA*a perçus 
que  notre  refus  ne  leur  faisait  pas  plaisir  :  cepesidant., 
après  s'être  dit  quelques  mots  à  voix  basse,  ilsTeprirent 
lair  affable  qu'iis  avaient  eu  jusque-là»:  et  le  cheykh, 
montant  à  clieval  avec  quelques  Arabes,  nous  dit  qu'il 
allait  nous  indiquer  une  route  plus  agréable  que  celle 
que  nous  connaissions.  •  - 

A  peine  hors  du  camp,  les  Arabes  simulèrent  ua 
combat,  et  nous  nous  amusâmes  quelque  temps  à  re- 
marquer avec  quelle  adresse  ils  maniaient  leurs  chevaux 
et  se  lançaient  le  gerjd  \  Je  m'y  étais  déjà  exercé  plu- 

•s 

*  heasâys  sont  des  domestiques  Les  Arabes  préfèrent  ordinairement 
égyptiens  qui  sont  à-la-fots  palefrc-  les  bran<$lie8  fraiclies'de  palmier , 
nieiB  et  coureurs.  Us  sont  infatiga-  parce  qu^eljes  sont  fort  pesantes, 
blés,  et  portent  souvent ,  outrbleur  Un  homme  à  pied  peut  pousser  le 
bâton ,  le  fusil  de  leur  maître.  g^^y^  ^  l^lus  de  cinquante  pas  ;  à 

*  .Legerfdeai  un  bâton  d'^enTiron  cheval  et  au  galop  on  le  jette  beau- 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur,  coup  {^us'loin.  II  y  en  a  qui  lelan- 
dont  00  se  sert  comme  d^un  javelot,    cent  arec  une  ai  grande  roideury 
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sieurs  fois; et  aimant  avec  passion  ces  sortes  de  jeux,  je 
ne  pus  re'sister  au  de'sîr  dy  prendre  part;  je  me  mêlai 
parmi  eux  :  tolit  cela  retarda  ndtre  marche.  Nous  arri- 
vâmes enfin  sur  les  bords  du  Nil,  dans  un  petit  bois  de 
palmiers,  où  nous  fûmes  surpris  de  trouver  un  repas 
très-propreinent  servi  sur  des  nattes  e'tendues  à  terre. 
«Ce  repas  se  trouve  sur  notre  route,  dit  lecheykh;  nous 
pouvons  le  prendre  ensemble ,  sans  vous  faire  perdre 
trop  de  temps.  »  Nous  descendîmes  de  ctieval,  et  Fran- 
çais et  Arabes ,  assis  par  terre, nous  nous  mimes  à  man- 
ger de  bon^  appétit.  Il  y  avait  du  lait  dans  de  grands 
vases,  des  poules,  du  fromage  blanc,  du  miel,  des 
dattes,  quelques  gâteaux ,  du  pain,  et  au  milieu  de  tout 
cela,  uu  mouton  entier  sur  uu  monceau  de  riz  à  peine 
cuit.  Sans  fourchettes  ni  cuillers ,  nous  servant  de  nos 
mains  comme  les  Arabes ,  ïious  arrachions  des  morceaux 
dé  viande  et  mangions  pêle-mêle  dans  les  mêmes  plats. 
Si  plusieurs  fois  nous  nous  étions  amuses  de  la  mal- 
adresse avec  laquelle  les  Arabes  se  servaient  de  nos 
fourchettes,  ils  purent  ce  jour-là  rire  de  la  manière 
gauche  dont  nous  les  imitions  :  quelques-uns  d'entre 
eux  trompaient  de  la  viande  dans  du  miel  ;  nous  vou- 
lûmes en  faire  autant,  et  trouvâmes  cela  fort  mauvais. 
Nous  buvions  d'excellente  eau  du  Nil  que  l'on  avait  fait 
rafraîchir  dans  des  qoulleh^;  et  notre  repas  fut  fort  gai, 

qu'ails  peuvent  blesser  dangereuse-  je  reçus  dans  lehras  un  coup  de  cé- 
ment ,  et  même  tuer  celui  qui  ne  ryd  qui  m''empêcha  pendant  près 
révilerait  pas.  Il  m'est  arrivé  ùîie  d'un  mois  de  me  servir  de  mon  bras, 
fois  de  î"en verser  à  terre  sans  con-  .  *  Les  qouUeh  ^ont  des  vases  non 
naissance  une  des  personnes  avec  ternisses,  qui  laissent  suinter  Peau 
lesquelles  je  jouais,  et  le  même  jour  à  travers  leurs  pores;  on  les  place  à 

r 
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bien  que  la  moitié  des  convives  ett  de  la  peiùe  à  com-*- 
prendre  Tautre. 

Nos  hôtes  eurent  plus  tôt  fitii  que  nous  :  à  mesure  que 
lun  deux  n'avait  plus  faim,  il  se  levait  en  disant,  anâ 
ckaha'ân  ,  c'est-à-dire  je  suis  rassasié;  ou  bien ,  el  liamd 
lellah,  qui  signifie  gloire  à  Dieu,  ^ 

Quand  nous  nous  fûmes  tous  leve's,  nos  domestiques 
et  ceux  des  Arabes  prirent  nos  places;  et  le  cheykh  dît  à 
haute  voix,  suivant  l'usage  des  Arabes  :  «Enfans  du 
pays,  approchez  et  mangez.  »  Alors  de  pauvres  yè/i^A 
que  la  curiosité  ou  la  faim  avaient  attirés,  se  mirent, 
autour  des  nattes.  Je  remarqitai  que  peu  de  chose  les 
rassasiait ,  et  qu'ils  faisaient  promptement  place  à  d'au- 
tres j  tout  eut  bientôt  disparu.  Nous  remontâmes  à  che- 
val avec  les  Bédouins,  et  nous  nous  séparâmes  comme 
d'anciens  amis,  après  nous  être  fait  ce  salut  arabe ^ 
signe  de  bienveillance ,  qui  consiste  à  se  toucher  plu- 
sieurs fois  la  main  droite,  et  àia  ramenei"  autant  de  fois 
sur  la  poitrine ,  en  disant  :  «  Portè-toi  bien  5  Dieu  te 
garde!  Dieu  soit  loué!  etc.»  compliment  que  Ton  ne 
craint  point  de  répéter  jusqu'à  satiété. 

Depuis  ce  jour ,  je  retournai  souvent  voir  les  Terrâ- 
bins ,  et  je  pris  chez  eux  la  plupart  des  notes  que  je 
transcris  aujourd'hui.  Chargé  aisuite  de  plusieurs  ope- 
rations  qui  me  firent  parcourir  les  déserts  de  la  basse  e]t 
de  la  haute  Egypte,  j'eus  occasion  de  connaître  d'autres 
tribus,  et  je  remarquai  partout  les  mêmes  usages  et  le 
même  caractère ,  comme  les  mêmes  richesses  et  les 

Tonibrç ,  dans  nn  courant  d^air ,  et    rieur  du  vase  rafraîchit  Peau  qifil 
révaporation  qui  se  fait  à  Texte-    contient. 
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mêmes  besoins.  Toutes  ces  courses  étaient  fatigantes: 
mais  le  de'sir  de  bien  connaître  ce  peuple  singulier  me 
les  faisait  entreprendre  avec  plaisir  j  et  j'ajouterai  que 
je  me  suis  toujours  mieux  porte'  dans  le  désert ,  man- 
quant presque  de  tout,  ne  mangeant  qu'un  peu  de  bîs- 
'  cuit  de  mer  ,et  quelques  dattes,  n'ayant  d'eau  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  pe'rir  de  soif,  qu'en  Egypte 
au  milieu  de  l'abondance  :  car  le  de'sert  est  extrêmement 
sain ,  la  peste  y  pe'nètre  rarement ,  les  ophthalmiesy  sont 
peu  fréquentes;  la  petite  vérole  est  presque  la  seule  ma- 
ladie que  l'on  ait  à  y  redouter.  Malgré  cette  sahibrité, 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  n'existe  point  dans  les 
pays  circonvoisins ,  on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que 
des  sables  arides  soient  divisés  en  propriétés  distinctes  : 
cependant  les  tribus  arabes  se  les  sont  partagés,  et  elles 
ont  pour  ces  affreuses  solitudes  le  même  amour  qu'un 
Français  éprouve  pour  les  beaux  champs ,  les  doux  om- 
brages de  sa  patrie;  elles  les  disputent  à  l'ennemi  avec 
autant  de  chaleur  que  d'autres  nations  en  mettraient  à 
défendre  les  terrains  les  plus  fertiles  :  la  possession  d'un 
puits  est  surtout,  comme  au  temps  des  patriarches.,  un 
objet  d\ine  haute  importance.  On  sent  bien  que  aatife  tin 
pays  qui  n'est  ni  planté,  ni  entrecoupé  de  riviè^feè^  ni 
couvert  d'édifices,  les  limites  sont  difficiles  à  déter- 
miner :  aussi  naît-il  souvent,  entre  les  tribus,  des 
guerres  pour  les  pâturages  et  pour  les  droits  sur  les  ca- 
ravanes. 

Le  ciel  y  est  étincelant  de  lumière  pendant  le  jour,  et 
du  plus  bel  azur  durant  le  calme  des  nuits.  Cependant 
les  pluies  sont  un  peu  moins  rares  dans  les  parties  mon- 

24. 
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tueuses  qu'en  Egypte,  et  le  semoum  trouble  aussi  quel- 
quefois la  se're'nite'  de  l'air. 

Le  semoum,  ou  vent  empoisonné,  souffle  du  sud- 
ouest  :  sa  vitesse  n'est  point  uniforme  j  elle  s'accélère  et 
se  ralentit  d'instant  en  instant.  11  élève  à  une  grande 
hauteur  des  tourl)illons  de  sable  qui ,  plus  d'une  fois , 
ont  enseveli  des  caravanes  et  jusqu'à  des  armées  en- 
tières. La  perte  de  celle  que  Cambyse  envoya  contre  les 
babitans  de  l'oasis  d'Ammon,  fut,  comme  on  le  sait^ 
attribuée  à  un  de  ces  ouragans.  Ces  immenses  tourbil- 
lons ,  heureusement  rares ,  ^ont  moins  frequens  dans 
les  de'serts  à  l'est  de  l'Egypte ,  que  dans  ceux  de  l'ouest  j 
où  le  terrain  est  plus  mobile.  Mais  le  semoum,  lors 
même  qu'il  ne  pousse  aucun  tourbillon  devant  lui ,  est 
encore  un  fle'au  redoutable;  toujours  charge'  d'une  pous- 
sière subtile  et  brûlante,  il  obscurcit  l'éclat  du  soleil, 
donne  à  l'atmosphère  une  teinte  livide,  porte  la  chaleur 
à  un  degré'  insupportable,  dessèche  les  plantes,  et  tue 
même  les  hommes  et  les  animaux,  si^  ati  moment  des 
rafales,  ils  n'e'vitent  de  le,  respirei^  en  se  couvrant  la 
figure  ou  en  de'toumant  la  tête.  Ses  propriétés  malfai- 
santes l'ont  fait  n<»mmer  dans  le  désert  semoum  (poi- 
son) ;  en  Egypte,  où  il  est  moins  dangereux ,  on  l'appelle 
JtAam5j7i  (cinquante),  parce  qu'il  se  fait  sentir  plus 
fre'quemment  pendant  les  cinquantejoursqui  avoisinent 
réquinoxe  du  printemps. 

Il  est  un  autre  pjiénomène  que  pre'sente  le  désert,  et 
que  M.  Monge  a  décrit  et  expliqué  avec  cette  clarté  qui 
distingue  toutes  les  productions  de  ce  savant  célèbre- 
On  croit  voir ,  à  une  lieue  environ ,  ime  étendue  d'eau 
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considérable.  Les  corps  que  l'on  aperçoit  à  celte  dis- 
tance, pre'sentenl  au-dessous  d'eux  leurs  images  rcnver- 
se'es  :  l'illusion  est  complète;  et  plus  d'une  fois  de  mal- 
heureux voyageurs ,  entraîne's  par  celte  apparence  trom- 
peuse, ont  pe'rî  d'une  miort  cruelle  en  cherchant  à  étan- 
cher  leur  soif  à  ce  lac  fantastique ,  qui  se  reculait  devant 
eux ,  tandis  que  leurs  compagnons  réste's  en  arrière  les 
croyaient  arrive's  au  terme  de  leur  dësîr  et  enviaient  leurs 
jouissances.  Ce  phénomène  est  dû  à  la  lumière  qui  se 
réfracte  en  traversant  les  couches  inférieures  de  l'atmo- 
sphère ,  raréfiées  à  la  surface  de  là  terre  par  la  chaleur 
des  sables. 

La  gazelle,  doift  la  timidité  gracieuse,  l'œil  noir  et 
vif,  servent  souvent  d'images  à  l'amant  arabe  qui  peint 
sa  douce  amie,  l'autruche  rapide  et  le  lent  caméléon, 
sont  les  seuls  animaux  sauvages  que  j'aie  rencontrés 
dans  le  désert  \  On  trouve  encore  assez  communément , 
aux  environs  des  camps ,  des  chiens  de  forte  taille  fet  de 
poil  roux;  ils  n'appartiennent  à  personne  en  propre,  et 
vivent  dans  un  e'tat  presque  sauvage.  Jamais  ils  ne  sont 
atteints  de  la  rage,  malgré  les  chaleurs  excessives  et  la 
privation  presque  absolue  d'eau  :  ils  se  nourrissent  des 
bestiaux  morts  et  des  immondices ,  ce  qui  contribue  à 
maintenir  la  salubrité  de  l'air  autour  des  camps;  enfin , 
sachant  distinguer  les  étrangers  des  individus  de  la 
tribu,  ils  servent,  en  quelque  sorte,  de  vedettes  avan- 
cées, prêts  à  donner  par  leurs  aboiemens  l'alarme  au 


'  Il  y  a  dans  le  désert  d^aatres    mais  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  que 
aniinaux  sauvages,  tels  qiicle  chacdl    j^y  ai  vus  moi-même, 
oa  loup  d** Afrique,  Thyèue ,  etc.  j  ^  . 


374         »IÉMOIRE  SUR  LES  TRIBUS  ARABES 

moindre  danger.  Il  existe  aussi,  chez  quelques  hordes, 
des  chiens  lévriers  d'une  helle  race  :  mais  ceux-ci  ne 
vivent  point  en  liberté  comme  les  premiers;  ils  ont  des 
maîtres  qui  les  tiennent  presque  toujours  à  l'attache, 
et  qui  s'en  servent  pour  forcer  à  la  cour3e  les  gazeljes  et 
les'  autruches. 

Les.  caravanes  qui  traversent  le  de'sert  sont  obligées 
de  payer  un  droit  aux  tribus  sur  le  territoire  desquelles 
elles  passent ,  sous  peine  d'être  attaquées ,  dévalisées ,  et 
re'duites  en  esclavage  ou  dispersées/ sans  ressource  dans 
le  désert;  et ,  quoique  nous  nous  soyons  souvent  récriés 
çoptre  cet  usage,  il  n'en  est  pas  nK)ins  conforme  aux 
droits  des  nations.  N'avor^s-nous  pas  aussi  des  lois  sé- 
vères sur  les  passe- ports ,  et  des  douanes  pour  les  mar-^ 
cliandises  étrangères  qui  traversent  notre  territoire?  ne 
punit-on  point  ps^r  la  confiscation ,  Temprisonnement , 
les  fers  et  la  mort  même ,  ceux  qui  emploient  la  mse 
ou  la  force  pour  s'y  soustraire  ?  . 

Le  terri  lo^^e  d'une  tribu  appartient  en  commun 
à  tous  ceux  qui  la  composent.  Est-il  sablonneux, 
aride,  chacun  conduit  ses  troupeaux  où  il  veut;  est--il 
fertile,  ils  Iç  font  cultiver  par  les  anciens /é/M/i^  et, 
à  défaut  de  ceux-ci,  par  leurs  prisonniers,  leurs  es- 
claves ou  leurs  domestiques;  et  les  bénéfices  se  par- 
tagent, avec  une  grande  équité,  entre  les  différentes 
familles. 

Outre  le  désert  qui  est  à  eux  en  tout«  propriété ,  les 
Bédouins  se  regardent  encore  comme  les  souverains  lé- 
gitimes de  l'Egypte,  et  tr^aitait  d'usurpateurs  les  Mam- 
louks  et  les  Turks;^  ils  se  sont  en  conséquence  partagé 
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cette  contrée,  et  chaque  tribu  lève,  dans  le  canton  qui 
lui  est  dévolu,  quelques  contributions. en  nature.  Les 
malheureux yèU^A  achètent  par-là  des  défenseurs  contre 
les  autres  tribus  qui  voudraient  les  pilier,  et  souvent 
aussi  un  refuge  contre  la  tjrannie  du  gouvernement  et 
l'avarice  insatiable  de  leurs  maîtres. 

Les  propriétés  personnelles  sont ,  diez  les  Arabes, 
les  meubles  et  ustensiles,  les  troupeaux,  et  les  produits 
de  leur  industrie ,  qui  consiste  dans  la  fabrication  de 
quelques  étoffes  grossières,  la  préparation  du  beurre  et 
du  fromage ,  la  vente  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  cha^ 
meaux,  le  louage  de  ces  derniers  pour  les  caravanes, 
et,  selon  les  localités,  dans  le  commerce  de  quelques 
autres  objets ,  tels  que  le  charbon ,  le  séné ,  le  sel  marin , 
les  poissons  secs,  le  natron,  la  soude,  l'alun,  les  joncs 
propres  à  faire  des  nattes ,  etc. 

Les  Arabes  élèvent  beaucoup  de  chameaux,  et  cet 
animal  leur  est  de  la  plus  grande  utilité 9  sans  lui,  ils  ne 
pourraient  habiter  le  désert,  (5t  seraient  bientôt  subju- 
gués :  aussi  a-t-on  souvent  dit  que  Dieu  ou  la  nature 
l'avait  créé  exprès  pour,  rendre  le  désert  habitable  à 
rhomme;  pensée  aussi  fausse  qu'orgueilleuse  '. 

*  Les  chameanz  Tirent  comino-  listes  distingués ,  qui  se  laissent  en- 
dément  dans  le  désert  »  parce  que  traîner  par  Tascendant  du  senti- 
leur  organisation 'ne  leur  donne  au-  ment  sur  la  froide  vérité.  Obser- 
cun  besoin  qu'ails  n''y  puissent  satis-  vent-ils  dans  ses  détails  Tadmirable 
faire  ;  mais  dire  qu^ils  ont  élé  créés  conformation  d''un  animal ,  d''une 
exprès  pour  le  désert,  et  qui  [)lus  plante,  ils  s'^écrient  :  La  nature  bien- 
est,  pour  le  rendre  habi'.ablc  à  faisante  lui  a  donné  tel  organe  pour 
rhomme,  c''est  une  pcniée  d^iii  or-  remplir  telle  fonction  essentielle  à 
gneil  extrême.  Cette  manière  de  la  vie!  elle  lui  a  donné  tel  moyen 
sVxprimcr  est  cependant  adoptée  de  défense  pour  Tempécher  d^être 
par  des  philosophes ,  des  natura-  détruit  par  ses  ennemis!  Ne  serail-il 
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Lorsque,  sans  eau,  sans  grain ,  sans  fourrage,  chassé 
dans  le  désert ,  l'Arabe  voit  ses  chevaux ,  ses  bœufs ,  ses 
moutons,  expirer  dç  fatigue  ou  de  besoin,  ses  chameaux 
lui  restent  et  lui  suffisent  ;  ils  le  portent  sur  leur  dos ,  le 
nourrissent  de  leur  lait;  et  supportant  et  la  faim  et  la 
soif,  affrontant  dlmmenses  solitudes,  ils  le  dérobent  à 
ses  ennemis. 

Les  chameaux  n'ont  presque  pas  besoin  de  repos;  ils 
broutent ,  en  cheminatit ,  quelques  plantes  épineuses , 
que  tout  autre  animal  dédaignerait.  On  les  nourrit  or- 
dinairement avec  de  It  paille  hachée,  des  fèves,  et  des 
nojàux  de  dattes  piles.  Dans  uu  trajet  que  je  fis  à  tra* 
vers  le  désert ,  ceux  que  j'avais  ne  burent  que  le  sep- 
tième jour. 

.  Les  gros  chameaux  nommés  gemel  n'ont  qu'une 
bosse  :  leur  alktre  habituelle  est  ie  pas;  leur  trot  est 
lourd,  et  ils  ne  pourraient  le  continuer  long-temps. 
Les  Arabes  les  conduisent  avec  un  licou ,  et ,  lorsqu'ils 
marchant  en  caravane ,  ils  les  attachent  i  la  queue  les 
uns  des  autres  ;  un  homme  alors  en  soigne  ordinaire- 
liicnt  six.  On  les  emploie  à  porter  à  dos  toute  espèce  de 
'  fardeaux;  car  l'on  ne  connaît  dans  le  désert  ni  voitures 
ni  traîneaux*  La  charge  se  répartit  des  deux  côtés  du 
chameau ,  au  moyen  d'un  bât  garni  de  cordes,  et  il  est 
rare  qu'elle  soit  de  plus  de  deux  cents  kilogrammes ,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  trajet  fort  court.  La  vitesse 


^    ^ 


pas  plus  simple  de  dire  :  C^est  parce  terre ,  ou  en  aurait  bientôt  disparu  ? 

qu^il  a  cel  organe  qu^il  existe,  c^est  QttedcTienten  effet  cettic  prétendue 

parce  qu'ail  a  ce  moyen  de  défense  bienfaisance  de  la  nature  enyers  les 

qu'ail  peut  résister  à  ses  ennemis;  espèces  qui  ont  été  entièrement  dé- 

sans  cela  il  nVùt  jamais  paru  sur  la  truites  ? 
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moyenne  d'une  caravane  cpmposee  d'une  centaine  de 
chameaux  ainsi  chargés  et  allant  au  pas ,  est  d'environ 
trois  mille  cinq  cents  mètres  par  heure  :  un  seul  cha- 
meau ferait  à  peu  près  un  quart  en  sus  dans  le  même 
temps. 

Il  est  une  autre  espèce  plus  faihle,  plus  Bvelte,  plus 
légère  à  la  course,  appelée  hagyn  par  les  Aral)es,  et 
dromadaire  par  les  Européens.  Cet  animal  ne  seit  que 
de  monture;  on  le  conduit  au  moyen  d  un  cordon  atta- 
ché à  un  anneau  passé  dans  la  narine.  Il  n'a  qu'une 
bosse  comme  le  chameau ,  et  c'est  sur  elle  que  l'on  place 
la  selle  :  son  trot,  est  en  général  plus  doux  et  aussi  al- 
longé que  celui  .d'un  cheval  ;  et  quelque  rapide  que  soit 
le  galop  de  celui-ci,  un  dromadaire  l'atteindra  à  la 
longue  par  la  continuité  de  sa  marché. 

Quand  on  veut  charger  un  chameau  ou  le  pionter , 
on  est  obligé ,  à  cause  de  sa  hauteur ,  de  le  faire  cou- 
cher ,  et  pour  cela  on  l'habitue  à  obéir  à  un  certain  com- 
mandement qui  consiste  à  pousser  du  gosier  un  son 
rauque ,  presque  semblable  à  celui  de  quelqu'un  qui  se 
gargarise.  L'animal  commence  d'abord  à  plier  les  ge« 
DOUX,  ses  jambes  de  devant  se  placent  sous  lui;  il  laisse 
glisser  en  avant  celles  de  derrière ,  qui  viennent  se  ran- 
ger de  chaque  côté,  et  son  ventre  pose  à  terre. 

Quand  on  le  monte ,  il  faut  se  'placer  lestement  en 
selle  ^  se  pencher  en  arrière ,  et  ensuite  en  avant;  car  à 
peine  met-on  le  pied  à  l'étrier,  qu'il  se  dresse  promp- 
tement  sur  les  jambes  de  derrière,  puis  sûr  celles  de 
devant ,  de  façon  à  vous  faire  passer  '  d'abord  par- 
dessus sa  tête ,  bu  à  vous  jeter  ensuite  en  arrière.  11 
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faut  savoir  saisir  avec  précision  ces  deux  mouvemens 
opposés,  ^i  sont  fort  brusques  et  se  succèdent  rapi- 
dement. 

La  chair  du  chameau  est  assez  bonne  ;  elle  a  presque 
le  goût  de  celle  du  bœuf,  et  est  surtout  bien  préférable  à 
celle  du  cheval. 

Les  cheyaux  arabes  jouissent,  à  juste  titre,  d'une 
grande  réputation  :  ils  se  divisent  en  deux  races  bien 
distinctes ,  les  communs  et  les  nobles.  Ces  derniers ,  ap- 
pelés koheyl,  sont  plus  rares  dans  les  déserts  de  TEgjpte 
que  dans  ceux  de  l'Hegâz  et  de  la  Syrie.  Un  cheval  n'est 
point  réputé  noble,  si  son  père  et  sa  mère  ne  le  sont  pas 
tous  deux^  et  comme  cette  valeur  d*opinioD  établit  une 
grande  différence  dans  les  prix ,  on  a  soin ,  lorsque  l'on 
fait  couvrir  des  jumens  nobles  par  des  chevaux  ^e  n^ême 
race,  d'en  dresser  acte  en  présence  de  témqins  :  cette 
pièce  accompagne  toujours  la  ven^e  des  chevaux ,  et  on 
la  leur  suspend  au  cou  dans  un  petit  sachet  de  cuir,  qui 
renferme  souvent  encore  un  écrit  mystériei\x  destiné  à 
porter  bonheur  au  cheval  et  a  sofa  cavalier.  Les  Arabes 
ne  sont  point  dans  Tusage  de  hongrer  leurs  chevaux ,  ni 
de  leur  couper  la  queue  et  les  oreilles;  ce  n'est  qtfea 
Europe  que  l'on  mutile  ainsi  ce  noble  animal  :  la  mode^ 
qui  règne  en  despote  sur  cette  partie  du  monde,  a 
soumis  les  animaux  mêmes  à  ses  bizarres  caprices. 

A  dix-huit  mois,  les  Arabes  commencent  à  habituer 
leurs  chevaux  à  la  selle  ;  à  deux  ans ,  on  les  fait  monter 
pai*  des  enfans  :  on  ne  leur  donne  que  deux  allures ,  le 
pas  et  le  galop.  Us  mangent  dans  la  journée  de  la  paille 
hachée ,  et  au  coucher  du  soleil  cinq  ou  six  livres  d'orge. 
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jamais  de  foin  ;  ils  ne  boivent  qu'une  fois ,  vers  midi , 
et  trois  fois  moins  qu'un  cheval  français. 

Les  chevaux  arabes  deviennent  de  bonne  heure  faibles 
des  jambes  de  devant,  et  il  y  en  a  deux  causes  princi- 
pales :  la  première  es|;  la  position  très-avancee  de  la 
selle;  la  seconde  est  la  manière  dont  le$  Arabes  les 
arrêtent  lorsqu'ils  galopent  :  ils  firent  fortement  la 
bride;  le  cheval  roidit  les  jambes  de  devant,  se  laisse 
traîner  sur  celles  de  derrière ,  qui  viennent  se  ramasser 
contre  les  premières ,  et  s'arrête  ainsi  brusquement  au 
moment  de  sa  plus  grande  vitesse.  , 

Les  Arabes  emploient. des  mors  extrêmement  durs  : 
aussi,  lorsqu'ils  poussent  leurs  chevaux  au  galop,  sont- 
ils  obliges  de  rendre  tout-à-fait  la  main;  en  les  soute- 
nant, ils  les  gêneraient. 

.    Les  selles  des  Arabes  ont,  comme  celles  des  Mam- 
louks ,  un  dossier  de  huit  à  dix  pouces  de  hant.,  assez 
semblable  à  celui  d'un  fauteuil;  elles  ont  sur  le  de- 
yaqt  ui;i  pommeau  de  la  grosseur  du  bras ,  qui  s'ëlève 
perpendiculairement  de  cinq  à  six  pouces.  Les  e'triers  . 
sont  formes  d  une  plaque  de  cuivre  recoui-be'e  des  deux  . 
côtés,  de  façon  à  donner  pour  appui  au  pied  une  sur-  ; 
face  plus  longue  et  plus  large  que  lui,  un  peu  con-  i 
vexe  et  de  forme  quadrangulaire;  les  angles,,  qui  avoi-  | 
sinent  les  flancs  du  cheval ,  sont  acérés  et  tiennent  lieu  1 
d'éperons.  f 

Ces  sortes  de  selles  sont  fort  conamodes.  :  le  cavalier ,  [ 
les  jambes  ployées  sur  des  étriers  attachés  fort  court,  se 
(Iresse  sur  eux  dès  qu'il  galope  ou  combat;  et|e  dossier 
de  sa  selle  lui  offrant  un  appui ,  il  se  trouve ,  fût-il  mau-  \ 
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vais  cavalier ,  parfaitement  d  aplomb  et  maître  de  tous 
ses  mou  vemens  \ 

Lorsque  les  Arabes  viennent  de  faire  une  course,  ils 
ont  soin,  avant  d'attacher  leurs  chevaux,  de  les  pro- 
mener au  petit  pas  une  demi-h<îure ,  lors  même  qu'ils 
n'ofnt  pas  chaud,  et  de  les  laisser  ensuite  une  heure  sans 
manger. 

On  ne  voit  ni  grands  ni  petits  chevaux;  ils  sont 
presque  tous  de  la  taille  de  quatre  pieds  huit  à  neuf 
pouces.  On  eu  rencontre,  comme  partout  ailleurs ,  aux* 
quels  l'âge  ou  les  maladies  ont  ôté  toute  vigueur;  mais 
on  n'en  trouve  pas ,  comme  chez  nous ,  de  vicieux ,  ou 
de  mous  qiii ,  avec  de  la  santé  et  de  la  force ,  ne  savent 
point  galoper,  sont  lourds,  et  bons  seulement  à  traîner 
ou  porter  des  ferdes^ux.  Qu'on  place  une  selle  sUr  le 
vieux  cheval  arabe  qui  tourne  au  moulin  depuis  plu- 
sieurs années ,  et  on  pourra  lé  lancer  de  suite  au  galop , 
le  faire  changer' de  main,  enfiù  s'en  servir,  tant  qu*il 
aura  un  souffle  de  vie,  comme  du  cheval  le  mieux 
dresse'. 

Le  cheval  arabe,  quoiqu'enticr,  est  extrêmement 
dont  ;  je  crois  que  sa  docilité  est  due  en  partie  aux  en- 
traves multipliées  dont  ses  jambes  sont  chargées  dès  son 
plus'bas  âge.  J'ai  vu  souvent  un  Arabe  accroupi  devant 
son  ôheval ,  le  tenir  légèrement  d'une  main  au  paturon , 
et  fumer  tranquillement  sa  pipe ,  tandis  que  le  cheval , 
excité  par  le  voisinage  de  quelque  jument ,'  restait  itn- 

*  Les  Mamlouks  durent  en  grande  mens  de  notre  séjour  en  Egypte. 

^  partie  à  la  forme  de  leurs  s^elks  là  Nous  étions  en  quelque  sorte  assis, 

.   supériorité  que  leur  cavalerie  eut  eux  debout;  le  combat  Quêtait  pas 

sur  la  notre ,  dans  les  commence-  égal. 


\ 
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mobile,  et  témoignait  seulement  son  impatience  par  ses 
hennissemens. 

Les  chevaux  arabes  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leurs  jambes ,  la  petitesse  de  leurs  sabots,  la  légèreté 
de  leur  tête.  Avec  moins  de  vélocité  que  nos  chevaux  de 
course,  ils  ont  incomparablement  plus  de  souplesse  :  ils 
partent  subitement  au  galop;  on  peut  les  placer  à%i#ou 
sept  pas  d'uQe  nauraille ,  et  leur  faire  parcourir  au  galop 
ce  court  espace.  On  les  fait  volter  avec  la  plus  grande 
aisance  dans  tous  les  sens,  et  décrire  des  cercles  dopt  la 
petitesse  étonne,  sans  rien  diminuer  de  leur  vitesse. 
Cette  étonnaqte  souplesse,  et  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  on  les  arrête  court  lorsqu'ils  sont  lancés  ventre 
à  terre,  les  rendent  infiniment  précieux  pour  les  com- 
bats corps  à  corps.  Aussi  sont-ils  recherchés  des  nations 
voisines,  et  le  commerce  qui  s'en  fait  est  un  des  plus 
importans  pour  les  Arabes  :  c'est  pour  cela  qu'ils  gardent 
de  préférence  les  jumens.  On  prétend  aussi  qu'ils  les  /f 
montent  plus  volontiers  que  les  chev^aux.,  parce  qu'elles 
liennissent  moins  et  que  leurs  courses  nocturnes  en  sont  / 
plus  silencieuses;  avantage  qui  n'est  point  à  négliger  / 
chez  un  peuple  où  la  guerre  consiste  principalement  en  i 
surprises.       • 

Les  Bédouins  sont  peu  instruits;,  à  peine  rencpn- 
tre-t-on  quelques  cheykhs  qui  sachent  lire  :  mais  ils  ont 
les  connaissances  que  donnent  de  longues  observations. 
Ainsi,  par  exemple,  ils  savent,  au  moyen  des  étoi}es, 
se  diriger  la  nuit  dans  leurs  plaines  rases  et  uniformes, 
où  aucune  route  n'est  tracée;  ils  déterminent  l'instant 
cil  le  soleir passe  au  méridien,  et  quelques  autres  divi- 
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sîons  dé  la  journée,  au  moyen  de  la  longueur  de  leur 
ombre  ;  et  la  règle  qu'ils  emploient  selon  les  diverses 
saisons,  cadre  assez  avec  la  latitude  du  pay^  qu'ils  ha- 
bitent :  ils  ont  dçs  pratiques  en  médecine  et  dansTart 
ve'te'rinaire,  qui  àe  sont  point  à  dédaigner;  ils  connais- 
sent les  mœurs  des  animaux  du  désert ,  et  les  plantes  qui 
jouissent  de  quelques  propriétés  utiles.  Bien  avant  que 
nos  botanistes  eussent  découvert  les  sexes  des  plantes , 
les  Arabes  employaient  déjà  les  dénominations  de  mâles 
et  de  femelles  pour  distinguer  les  dattiers  qui  portent 
des  fleurs  seulement,  de  ceux  qui  portent  des  fleurs  et 
des  fruits  :  ils  savaient  que  la  poussière  des  premiers  est 
nécessaire  pour  féconder  les  autres;  et  lorsque,  dans 
leurs  expéditions  rapides,  ils  veulent  faire  du  tort  à 
leurs  ennemis,  ils  se  bornent  à  couper  les  palmiers 
mâles,  qui  sont  toujours  en  petit  nombre. 

Les  Arabes  Bédouins  sont  doués  d'une  imagination 
vive  et  ardente  r  toujours  ils  parlent  en  style  figuré.  Ce 
langage  est  celui  de  l'enfance  des  peuples,  compfie  de 
l'enfance  de  l'homme;  peu  d'abstractions,  beaucoup 
d'images.  Chez  les  peuples  que  nous  nommons  sau- 
vages, l'homme  n'est  gêné  que  par  lés  événemens;  une 
foule  de  lois,  de  réglemens,  d'entraves  èe  tout  genre, 
ne  lui  ôte  point  l'usage  de  ses  facultés  :  il  n'est  pas  même 
obligé  d'obéir  à  la  majorité;  ayani  peu  de  besoins,  il 
fuit  s'il  (îst  mécontent ,  et  trouve  partout  un  asile.  Le 
sentiment  n'est  point  émoussé,  comme  chez  nous,  par 
l'uniformité  d'une  vie  qui ,  si  elle  n'est  point  exempte 
d'inquiétudes ,  l'est  au  moins  de  grands  dangers ,  et  qne 
nous  parcourons  sans  avoir  le  choix  de  nos  actions.  Chez 
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BOUS,  les  uns  veillent  à  la  défense  commune;  d'autres 
cultivent';  d'autres  préparent  le  pain  qui  doit  nous  nour- 
rir ,  les  e'toffes  qui  doivent  nous  couvrir  :  en  nous  par- 
tageant ainsi  le  travail ,  nous  nous  somnies  procure'  sans 
doute  des  jouissances  de  plus;  mais  nous  nous  sommes 
asservis.  L'homme  de  la  société  primitive,  au  contraire, 
compte  peu  sur  ses  compagnons;  il  éprouve  à  chaque 
instant  de  grands  besoins ,  de  grands  dangers  ;  son  esprit 
est  plus  inquiet,  ses  passions  ^lus  violentes  :  comment 
son  langage ,  ne  se  ressentirait-il  pas  de  sa  manière 
d'être?  Rarement  il  emploiera  le  mot  propre ,  le  mot 
abstrait;  mais  il  accumulera  les  images,  les  comparai- 
sons ,  parce  que  c'est  ainsi  que  les  passions  s'expriment , 
et  qu'il  est  peu  accoutumé  à  réprimer  les  siennes.  Il  ne 
dira  point  :  w  Cette  femme  est  belle,  elle  réunit  telle  et 
telle  qualité;  je  la  défendrai  coutre  ses  ennemis  »;  il 
s'écriera  :  «  Elle  est  belle  comme  le  premier  rayon  du 
jour,  comme  la  lune  quand  elle  réfléchit  son  image  sur 
les  mers  :  sa  douceur  est  ceHe  du  zéphyr  dans  les  cha- 
leurs de  l'été;  ses  cheveux  tombent  sur  ses  épaules  d'al- 
bâtre en  flots  ondoyans;  ils  sont  semblables  aux  jeunes 
branches  du  palmier ,  ses  yeux  à  ceux  de  la  gazelle ,  et 
son  sein  à  deux  chevreuils  Jumeaux  qui  paissent  parmi 
des  lis  :  je  serai  près  d'elle  comme  une  lionne  furieuse 
qui  défend  ses  petits;  mon  épée  l'entourera  comme  un 
rempart  impénétrable,  etc.,  etc.  » 

Ce  langage  n'est  ^  chez  les  peuples  policés,  qiie  celui 
d'un  petit  nombre  d'hommes  doués  d'une  imagination 
ardente;  il  est  celui  de  la  multitude  chez  les  Arabes, 
qui,  malgré  l'antiquité  de  leur  origine,  sontencore  dans 


384         MÉMOIRE  SUR  LES  TRIBUS  ARABES 

Fcnfance  de  la  civilisation ,  et  dont  la  vie  ressemble  à 
celle  des  premiers  peuples. 

On  m'objectera ,  sans  doute ,  que  le  style  figuré  est 
encore  celui  de  toutes  les  nation^  de  l'Orient,  arrivées 
à  la  décrépitude  de  la  civilisation  et  soumises  au  despo- 
tisme le  plus  absolu.  Cela  est  vrai ,  et  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  la  vieillesse  ressemble  à  lenfance, 
avec  les  modifications  propres  à  ces  deux  états  de  la  vie; 
les  bégaiemens  de  tous  deux  sont  faciles  à  distinguer  : 
c'est  bien  le  même  vague  d'idées  qui  amène  Taccumu- 
lation  des  images  i  mais  les  unes  sont  vives  et  riantes , 
les  autres  faibles  ef  tristes.  Il  en  est  de  même  des  élans 
désordonnés  d|?  l'imagination  fougueuse  de  l'homme 
libre,  que  l'on  distingue  aisément  du  langage  ai^poulé 
de  la  flatterie  et  des  détours  de  la  crainte  :  l'un ,  dans 
ses  comparaisons,  franchit  le  but  qu'il  veut^atteinHre; 
l'au^lre  tourne  autour  .sans  oser  l'approcher. 

L'amour  des  Bédouins  pour  la  poésie  est  une  consé- 
quence naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Lçurs 
poëtes  jouissent  de  ce  respect,  de  cette  vénération  que 
nous  avions  jadis  pour  nos  bardes;  car  ils  sont  ce  qu'é- 
taient ceuii-ci,  les  dispensateurs  cje^la  gloire  :  et  quel 
homme  n'en  serait  épris?  Quelquefois  aussi  leurs  chants 
sont  consacrés  à  l'amour.  Souvent  l'un  deux  s'assied 
devant  sa  tente  vers  l'heure  où  la  fraîcheur  vient  ranimer 
les  esprits  et  inviter  à  des  plaisirs  simples,  délassemens 
d'une  journée  pénible^  Aux  accords  de  sa  mandoline, 
les  Arabes  acèourent  en  foule  et  s'asseyent  autour  de  lui 
les  jambes  croisées  sur  le  sable;  tous  prêtent  une  oreille 
attentive;  et  lui,  après  avoir  préludé  quelques  instans, 
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les  yeux  tantôt  fixes  vers  le  ciel ,  tantôt  ramenés  vers  la 
terre,  dans  le  recueillement  de  Thomme  qui  cherche  à 
se  rappeler  les  faits  des  temps  passés,  chante  les  vic^ 
toires  de  sa  tribu,  les  exploits  d'un  brave,  ou  les  mal- 
heurs de  deux  jeunes  amans  '  •  Combien  de  fois ,  assis 
avec  eux ,  n'ai*  je  pas  vu  le  soleil  disparaître  à  rextrëmité 
du  de'sert  !  les  derniers  rayons  du  crépuscule  éclairaient 
la  figure  animée  du  barde  et  ses  gestes  expressifs;  les 
spectateurs,  le  corps  en  avant,  écoutaient  en  silence; 
tout  entiers^au  récit,  ils  quittaient  insensiblement  leurs 
longues  pipes  sans  s'en  apercevoir,  et  rattendrissement , 
l'admiration,  la  fierté  courageuse,  venaient  se  peindre 
sur  leurs  visages  basanés.  Que  Ton  se  représente  tous 
ces  hommes  drapés  de  la  manière  la  pluis  pittoresque, 
leur  barbe  noire,  leurs  dents  blanches  comme  l'ivoire, 
leurs  yeux  noirs  et  vifs,  le  vent  frais  de  la  nuit  agitant 
leurs,  schâls  et  leurs  longues  robes;  auprès  d'eux  sont 
leurs  armes;  le  désert  morne  et  silencieux  les  environne; 
le  ,calme  de  la  nature  n'est  troublé  que  par  la  voix  de 
l'homme  inspiré ,  et  de  loin  en  loin  par  le  hennissement 
des  chev,aux  qui ,  sellés  et  prêts  pour  les  combats ,  frap* 
pent  du  pied  la  terre,  impatiens  de  leurs  liens,  tandis 
que  des  chameaux ,  couchés  patiemment  sur  leurs  ge-* 

<  C^est  ainsi  que,  pat  des  chan-    les  peuples  iraDstneitaient  leor  bis* 
sons  qui  se  répétaient  d^àge  en  âge ,    toire  avant  que  Ton  eût  inventé   * 

i .'  eet  art  ingénieux 

-  De  peindre  la  parole  et  de  parler. aux  yeux. 

Aussi  les  premiers  écrits  furent-ils  tées  comportent  toujours  une  me- 

en  Yers,  parce  qu^on  dut  cominen-  sure  qui  nVst  autre  chose  qu^ané 

cer  pat  transcrire  ce  que  Ton  savait  versification, 
de  mémoire ,  et  que  les  paroles  chas- 

É.  M.      xîi.  25 
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noux ,  broyant  lentement  et  avec  gravité  quelques  plantes 
épineuses,  font  entendre  leurs  sombres  et  plaintifs 
grommellemens  :  qu'on  se  représente  encore  un  Fran- 
çais dans  le  costume  de  son  pays ,  admis  avec  confiance 
aux  plaisirs  de  la  tribu,  et  Ton  aura  une  idée  d'une 
scène  du  désert ,  qui  ne  fut  jamais  sans  intérêt  pour  moi. 
Lorsque  lés  chants  sont  suspendus ,  on  rallume  sa  pipe 
au  foyer  qui  est  placé  au  milieu  du  cercle;  c^est  là  qiie, 
dans  une  grande  cafetière,  le  cafô  est  préparé  :  des  tasses 
rernplies  de  cette  boisson  passent  de  main  en  main  ;  elle 
répare  les  forces  épuisées,  procure  une  douce  ivresse, 
et,  loin  d'engourdir ,  comme  nos  liqueurs  fermentées , 
elle  ranime  les  sens  et  l'imagination.  La  veillée  se  pro- 
longe quelques  instans  encore,  et  Ton  se  sépare  avec  des 
idées  de  gloire  et  d  amour  qui  embelliront  le  sommeil. 
Les  Arabes  ont  rine  foule  de  contes  dans  le  genre  des 
mille  et  une  nuits  %  où  les  génies  et  les  fées  jouent  un 
grand  rôle,  et  Ton  ne  doit  point  s'en  étonner;  la  vie  des 
guerriers  est  féconde  en  aventures ,  cela  détermine  leur 
goût  pour  les  histoires  merveilleuses  :  les  soldats  fran- 
çais n'ont-ils  pas  aussi  les  leurs,  où  le  diable  et  les 
magiciens  ne  sont  pas  oubliés  *  ? 

'  Si  les  contes  arabes  désignés  servir  d^ oreiller,  on  sé  couche,  et 

sous  ce  titre  amusent  le  commun  un  soldat  prononce  à  haute  Yoix  un 

de^  iecteur8,'ils  intéressent  bien  da«  cri  convenu;  cVst  comme  fi'^il  di- 

vantage  ceux  qui  ont  voyagé  dans  Sviit  :  Voulez-vous  m'ecouter?  Si  de 

r Orient  :  les  mœurs ,  les  usages ,  les  tous  côtés  se  fait  eutendre  le  cri  qui 

meubles,  le  pays  même,  y  sont  dé-  annonce  le  consentement,  alors  le 

crits  avec  la  plus  grande  vérité.  conteur  commence  par  un  //  y  auaiù 

'  Dans    nos    bivouacs,   lorsque  autrefois,    Dalns   ces  ,  sortes .  d^his- 

tout  le  monde  a  choisi  le  lieu  où  il  toires ,  il  est   asse^  ordinairement 

passera  la.  nuit,  que   le  sac  ou  le  question  d^une  jeune  et  jolie  prin- 

|)orte-manteau  est  placé  à  terre  pour  cesse  qui ,  méprisant  tous'les  élégans 


/ 
/ 
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On  poiln-ait,  au  premier  abord,  être  e'tonnédu  feu 
et  de  la  délicatesse  que  les  poëtes  arabes  met teat  dans 
leurs  expressions  lorsqu'ils  chantent  Famour.  Quoi! 
dira-t-on ,  chez  une  nation  où  l'ëtat  des  femmes  diffère 
peu  de  l'esclavage ,  peut-on  leur  payer  ce  tribut  d'hom*- 
magés?  Soumise  à  Thomme,  peut-il  en  faire,  comnle 
chez  nous,  Tarbitre  de  i$a  destinée?  Ges  observations 
paraissent  fondées  i  mais  la  réflexion  les  fait  bientôt 
dispanutre.  Les  femmes,  chez  les  nations  orientales, 
vivent,  il  est  vrai,  dans  une  retraite  absolue;  la  société 
des  hommes  leur  est  interdite;  et  quand  elles  sortent,, 
un  grand  voile  les  cache  à  tous  les  regards  :  les  intrigues 
d  amour  doivent  donc  y  être  plus  rares.  Mais  tant  de 
réserve ,  tant  de  précautions  contre  la  plus  forte,  la  plus 
indomptable  des  passions ,  doivent  la  rendre  plus  vive; 
et  lorsque,  par  ùnè  rencontre  fortuite ^  un  jeune  homme 
apercevra  les  traits  d  une  belle  femme ,  ou  que  son  idia- 
gination  lui  en  aura  créé  le  portrait  enchanteur,  les 
obstacles  irriteront  ses  désirs ,  et  les  expre^ions  les  plus 
brûlautes  peindront  mal  tout  ce  qull  éprouvera^ 

peUls^maltres  de  sa  conf  et  les  plus  innltipliés.  Vôilà  ce  qnî  plall  aax 

paksans  tnoDarques ,  deyiefit  amou-  fiotd^jls  ^  leur  imagination  Jes  flatte 

reuse  d^nn  simple  soldat,  d^nn  la  un  instant  d^nn  sort  semblable  à 

Tulipe ,  Tépotise  et  le  comble  d^hon-  celui  d^nn  homme  qui  leur  ressemblé, 

nejurs  et  de  richesses.  L^orateur  s'é-  Mais ,  avec  des  personnes  fatiguées, 

tend  avec  complaisance  sur  la  bra-  le  sommeil  peut  remporter  sur  Tln- 

Toure  et  les  antres  qualités  de  s'en  térèt  de  la  narration  ;  aussi  le  con- 

héros  ;  il  lui  fait  combattre  et  Tain-  tenr  a-t-il  soin  de  s'assurer  ^u'on 

cre  jusqu^au  diable ,  boire  des  ton-  Técoute ,  en  poussant  de  temps  à 

neaux  de  Tin  sans  s'eniTrpr ,  et  égaler  autre  son'  premier  cri  :  ceux  de  ses 

Hercule  dans  ses  traTaux  amoureux  ;  auditeurs  le  rassurent  ;  ëi,  lorsqu^.ils 

les  charmes  de  sa  belle  amie  sont  deviennent  rares,  ou  ne  se  font  plus 

décrits  d'un  style  énergique  qui  ne  entendre,  il  imite  ses  compagnons, 

gaze  rien ,  et  tout  cela  s'assaisonne  et  s'endort  auprès  d'eux, 
encore  de  juremens  aussi  forts  que 

25. 
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Qu'importe,  en  effet,  que  les  femmes  soient  plus  ou 
moins  dépendantes  de  leurs  maris,  qu'elles  soient  plus 
ou  moins  considérées  dans  rintérieur  de  leur  Êimille? 
ce  i>  est  point  le  possesseur ,  mais  celui  qui  envie  la 
possession ,  qui  en  exagère  le  prix  et  en  parle  avec  en- 
thousiasme*  ^ 

Chez  nous,  lliabitude  de  voir  im  grand  nombre  de 
femmes ,  de  vivre  dans  leur  société,  nous  aguerrit  contre 
leurs  cbarmes  ;  nous  avons  des  désirs ,  mais  ils  sont  plus 
vagues  :  et  si  une  seule  personne  en  est  quelque  temps 
l'objet,  cela  est  rarement  de  longue  dilrée;  de  nouvelles 
beautés  attirent  bientôt  notre  hommage.  On  chantera 
donc  plus  souvent  en  France  les  plaisirs  de  l'amour ,  ses 
peines  chez  les  Arabes  ;  et  les  accens  de  l'élégie  ont  aussi 
leur  douceur. 

Au  surplus ,  les  femmes  sont  généralement  plus  con- 
sidérées diez  les  Arabes  du  désert  qfne  chez  les  autres 
peuples  de  l'Orient;  on  a  vu  même  des  femmes  de 
cheykh,  à  la  mort  de  leur  époux,  gouverner  la  tribu; 
et  un  événement  dont  nous  avons  été  témoins ,  prouve 
bien  que  le  sort  des  femmes  arabes  n'est  pas  aussi  pé- 
nible que  Ton  pourrait  le  croire.  Des  Bédouins  surpri- 
rent Mansourah ,  égorgèrent  une  centaine  de  dragons 
qui  gardaient  ce  ^poste ,  et  emmenèrent  avec  eux  une 
Italienne,  femme  d'un  maréchal-des-logis  qui  avait 
péri  dans  cette  affaire.  Lorsqu'ils  firent  la  paix,  nous 
exigeâmes  que  cette  femme  fût  rendue;  ils  y  consen- 
tirent :  mais  elle  ne  voulut  pas  profiter  de  cet  article  du 
traité;  elle  préféra  rester  parmi  eux.  On  prétendait  que 
le  cheykh  qui  l'avait  épousée,  l'ayant  aperçue  dans  les 


DES  DÉSERTS  DE  L'EGYPTE.  889 

mes  de  Mansourah ,  un  jour  qu'il  y  était  entré  déguisé 
en  paysan ,  s'enflamma  à  sa  vue  du  plus  violent  amour  ; 
que,  retourné  dans  son  camp,  il  avait  réuni  ses  com- 
pagnons et  les  avait  encouragés,  par  l'espoir  du  pillage , 
à  surprendre  Mansourah. 

Je  termine  ici  ce  mémoire  :  je  désire  que  les  faits 
qu'il  renferme  puissent ,  par  leur  exactitude ,  présenter 
quelque  intérêt  ;  c'est  le  seul  titre  que  j'aie  à  l'indulgence 
de  mes  lecteurs. 
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PLAHCHE  I. 

I 
FiG.   I   à   lO.  FABRICATION  DE  L'HUILE. 

MJJSS  graines  qui  servent ,  en  Egypte  9  à  la  fabrication  de  Thuile , 

sont y  3 

Le  hn  (kittén),  ' 

La  navette  (  selgam  ) , 

Le  c&T\hsLme{kourtoum)y 

La  Jahne  (  iUi^) ,  -     ^ 

Et  le  Bésaxne  {semsem). 

Les  procédés  pour  la  fabrication  de  Thuile  diffèrent  selon  la 
graine  que  Ton  emploie. 

Lès  deux  parties  de  h  figure  V^  représentent  le  plan  et  l'éléva- 
tion de^la  presse  an  moyen  de  laquelle  on  exprime  l'huile  de  la 
graine  de  lin  broyée  et  réduite  en  pâte. 

On  met  cette  pâte  entré  de  petits  paillassons  drculaires,&its 
de  feuiUes  de  palmier,  que  Ton  réunit  en  pile,  a£n  de  les  placer 
ensemble  sous  la  presse.  En  Provence,  on  se  sert,  pour  cette  opé- 
ration, de  sacs  en  jonc  à  deux  ouvertures,  que  Ton  appelle  couf- 
fins. Il  est  assez  probable  que  ces  sacs  tirent  leur  nom  d'Egypte ,  oti 
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tous  les  paniers  communs ,  Ëuts  a^ec  des  (euUIes  4e  pabdier ,  s^ap- 

pellent  covffes. 

La  partie  supérieure  de  la  figure  i'^  représente  là  presse  vue  de 
côté.  Cette  machine  n'est  autre  chose  qu'un  levier  du  deuxième 
genre  9  dont  le  point  d'appm  ^t  dans  le  mur  de  b  salle  :  la  pile 
de  paillassons  est  placée ,  au  quart  de  la  longueur ,  sur  une  maye 
destinée  à  recevoir  Fhuile.  A  Textrémité  du  levier,  on  suspend , 
au  moyen  d'une  vis,  une  meule  très-pesante. 

Ce  levier  a  besoin  d'être  extrêmement  solide  ;  il  est  composé  de 
trente-six  pièces  de  bois  disposées  sur  six  de  hauteur  et  six  de  hr- 
geur ,  fortifiées ,  du  côté  du  point  de  compression ,  par  douze  autres 
pièces  de  bois. 

Toutes  ces  poutrelles  sont  moisées  en  neuf  points  de  leur  lon- 
gueur. Les  moises  et  les  contre-forts  sont  disposés. avec  art,  pour 
la  plus  grande  solidité  du  levier. 

Lorsque  toute  l'huile  est  exprimée ,  et  que  l'on  veut  retirer  les 
paillassons  pour  lea^^remplacer  par  d'autres ,  on  détourne  la  vis  à 
l'extrémité  du  levier ,  et  on  laisse  poser  la  meule  à  terré  ;  puis ,  en 
continuant  à  tourner  la  vis  dans  le  même  sens,  la  meule  servant  de 
point  d'apptd,  on  soulève  toute  la  masse  de  charpente  du  levier, 
et  on  dégage  la  pile  de  paillassons ,  qui  ne  renferment  plus  que  ce 
qu'on  appelle  U  grignoiu 

On  donne  à  manger  aux  bœufs  qui  tournent  la  meule^  Xtgrignon 
qui  provient  de  la  graine  de  lin  ;  ce  qui  les  engraisse  beaucoup.  Les 
habitans  de  l'Egypte  mangent  eux-mêmes  la  pâte  qui  provient  de 
la  graine  de  sésame  :  ils  l'appdlent  sjrri^. 

La  parde  inférieure  de  la  figure  V^  représente  le  levier  vu  par- 
dessus ,  et  fait  connaître  la  manière  dont  les  moises  sont  assemblées» 

Pour  broyer  la  graine  de  lin  et  pour  la  réduire  en  pâte,  les 
Egyptiens  se  servent  d'une  meule  verticsje ,  mue  par  un  bœuf^ 
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Cette  meule  et  ses  accessoires  sont  représentés  J^*  a  «r  3. 

La  figure  a  représente  la  machine  vue  en  dessus.  On  yoît  la 
marre  dans  laquelle  on  met  la  graine  :  le  fond  est  élevé  de  o",5o 
(  i8  pouces  enyiron)  au-dessus  •  du  sol  ;  il  n'est  pas  de  niveau  ;  il 
forme  un  c6ne  très-aplati  j  dont  le  sommet  est  au  milieu  de  la 
marre.  Le  bord  de  la  marre  est  élevé  de  o^^iS  (6  pouces  en- 
viron) ,  pour  retenir  la  graine.  Le  fond  est  construit  en  ciment, 
et  bien  dressé. 

Au  centre  de  la  marre,  s'élève  un  arbre  vertical  tournant  sur 
lui-même.  Il  est  traversé  par  un  levier  horixontal  qui  sert  d'axe  à 
une  meule  en  pierre  dure,  d'un  mètre  environ  de  diamètre.  Ces 
meules  sont,  en  général ,  des  portions  de  colonne  en  granit  ou  en 
grès  ;  elles  sont  taillées  en  forme  de  tronc  de  cône ,  dont  le  plus 
petit  diamètre  est  du  c6té  du  bord  de  la  marre,  et  cannelées.  La 
meule  peut  tourner  drculairement  sur  son  axé;  elle  peut  aussi 
avoir  un  mouvement  de  translation  le  long  de  son  axe,  mais  seu- 
lement du  côté  de  l'arbre  vertical.  Une  rondelle  fixe  la  retient  de 
l'autre  c6té.  A  l'extrémité  extérieure  du  levier,  onattelle  l'animal 
destiné  à  imprimer  le  mouvement.  Un  autre  levier,  de  mène  lon- 
gueur que  le  premier,  est  attaché  avec  une  corde,  d'un  c6té,  k 
l'arbre  vertical,  et  de  Tatitre,  à  la  tète  de  l'animal  :  ce  levier 
passe  devant  la  meule.  La  forme  conique  que  l'on  donne  k  la 
nienle  augmente  beaucoup  le  fi'ottement  de  la  jante  sur  l'aire  ; 
firottement  qui  serâât  déjà  considérable,  si  la  meule  était  cylin- 
drique. Ce  firottement  donne  à  la  meule  un  mouvement  de  trans- 
lation indispensable  au  broyement  parfait  de  la  graine. 

La  figure  3  représente  l'élévation  de  la  machine.        > 
'  Il  y  a  continuellement  deux  ouvriers  employés  au  service  de  la 
meule  :  leur  occupation  est  d'atteler  et  de  dételer  les  bœufs,  de 
les  conduire,  et  àepakre  la  meule,  e'est*à-dire  de  ramener  ou 
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repousser  sans  cesse  la  graine  sur  son  passage.  Lés  instminens 
dont  ils  se  servent  pour  cette  opération,  sont  une  pelle  et  un 
râteau ,  ou  simplement  une  petite  planche ,  qulls  tiennent  à  la  main. 

Les  deux  machines  que  nous  venoQS  de  décrire  ont  été  dessinées , 
auKaire,  par  M.  Conté. 

J'ai  eu  occasion  d'en  voir  d'à  peu  près  semblables  à  Syout,  et 
)£  les  ai  dessinées.  Elles  différent  un  peu  de  celles  du  Raire.  La 
meule  verticale 9  destinée  à  broyer  la  graine,  est  passée  dans 
un  levier  horizontal  qui  ne  traverse  pas  l'arbre  vertical,  mai» 
qui  j  est  attaché  seulement  par  une  corde.  La  ineule  est  au--délà 
de  cet  arbre  par  rapport  au<  bœuf,  qui  o'ést  attelé  qu'à  un  seul 
levier. 

Quant  à  la  presse,  elle  est  composée  d'un  moins  grand  nombre 
de  pièces  de  bois  à  l'extrémité  à  laquelle  le  poids  est  attaché ,  et 
le  nombre  de  ces  pièces  augmente  graduellement  en  approchant 
du  point  oà  l'effort  du  levier  est  le  plus  considérable.  Ces  pièces 
sont  moisées  de  même,  mais  leur  assemblage  est  mieux  entendu* 

11  y  a  dix  fiibriqnes  d'huile  à  Syout;  on  la  Ëdt  avec  la -graine  de 
lin  (Jbixr  kittin) ,  et  avec  le  sdgam,  espèce  de  navette;  on  en  &it 
aussi  avec  le  kourtoum  (carthame)  et  la  laitue  (Jchiff)* 

La  presse,  à  Syout,  coAte  4oo  réals  de  90  parats.  Quand  elle 
est  bien  servie,  elle  peut  exprimer  l'huile  de  deux  arieb  de  kiudn 
ou  de  selgeen.  Le  sdgam  donne  plus  d'huile  que  le  lin;  deux  àrM 
de  sdgam  (bumissent  deux  haUâs  d'huile,  et  la  même ^antité  de 
kktdn  ne  fournit  qu'un  hallds  et  demi.  Mais  cette  dernière  est 
plus  agréable  à  manger. 

L'huile  de  sésame  (xmif^m),  que  l'on  Èdt  particidièremei|t  au 
Kaire ,  ne  se  fabrique  pas  de  la  même  manière. 

La  première  opération  que  l'on  £ait  subir  à  la  graine  de  sésame 
(  semsan) ,  est  la  torré&ction.  Elle  s'exécute  dans  un  foîur  construit 
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exprès,  et  dont  on  voit  les  plan ,  coupe  et  aération  représentés 
^.7,8,9^10. 

La  figure  8  représente  le  plan  du  four  ;  on  met  la  graine  dans 
la  partie  la  plus  yaste ,  et  le  feu  dans  Fautre  partie. 

La  figure  9  représente  une  coupe  de  four  prise  sur  l'axe  de 
l'ouverture  par  laquelle  la  chaleur  passe  du  foyer  dans  le  four. 

La  figure  10  représente  Pélévation  du  four  ;  on  voit,  au  mi- 
lieu ,  Touverture  par  laquelle  on  introduit  la  graine ,  et  à  gauche , 
Tœil  du  four.  La  plus  grande  partie  des  parois  du  four  approche 
de  la  forme  circulaire  ou  parabolique ,  afin  de  mieux  réfléchir  la 
chaleur  sur  la  graine.  Tout  le  four  est  bâti  en  brique. 

On  laisse  la  graine  pendant^six  heures  dans  le  four. 

On  Técrase  ensuite  entre  deux  meules  horizontales.  Le  moulin 
qui  sert  à  cette  opération ,  est  représenté^.  4-  9  5  ^  6. 

La%ure  4  représente  ce  moulin  va  par-dessus. 

La  meule  inférieure  est  fixe  ;  b  meule  supérieure  est  mobile.  On 
a  indiqué,  dans  le  dessin,  les  deux  leviers  qui,  d'une  part,  sont 
fixés  à  la  meule  supérieure ,  et ,  de  l'autre ,  à  un  joug  auquel  on 
attache  Tanimal  destiné  à  produire  le  mouvement. 

On  voit,  au  milieu ,  Vquget  par  lequel  le  grain  se  rend  entre  les 
deux  meules  ;  et  au  milieu  de  Vauget,  l'axe  de  la  meule  et  VaniBe» 
Autour  des  meules ,  est  Van^  destinée  à  recevoir  la  farine  k  la 
sortie  des  meules  ;  le  fond  de  cette  ancke  est  incliné  vers  un  conduit 
vertical  par  lequel  la  farine  descend  dans  un  vase  placé  exprès  au- 
dessous  pour  la  recevoir. 

La  figure  5  représente  la  coupe  du  moulin.  On  voit  la  trémie 
par  laquelle  on  Introduit  la  graine ,  et  le  vase  dans  lequel  elle  tombe 
en  sortant  de  VanAe» 

La  figure  6  représente  l'élévation  du  moulin.  Après  avoir  tor- 
réfié et  broyé  la  graine  de  sésame  (^semsem),  on  la  pile,  avec  les 
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pieds,  dans  une  cuve  que  Ton  maintient  i  une  températnre  assez 
élevée,  et  on  la  rédoit  en  pâte.  L'expression  se  fait  à  travers  nn 
vase  poreux. 

Le  sésame  vient  de  la  basse  Egypte.  De  toutes  les  graines  dont 
on  fait  rhuile,  il  n'y  a  que  celle  de  sésame  que  Ton  torréfie. 

Éd.  Devilliers. 

FxG.   II,    12,    l3.  FOUR  A  POULETS. 


La  figure  1 1  est  le  plan  d'un  grand  four  à  poulets ,  composé  de 
vingt-huit  fourneaux,  que  j'ai  dessiné  à  Louqsor ,  village  situé  sur 
les  ruines  de  Thèbes  ;  la  figure  12  estia  coupe  longitudinale  sur  la 
ligne  AB  du  plan;  la  figure  i3  est  la  coupe  transversale  sur  la 
ligne  G  D ,  à  une  échelle  quadruple.  A  l'entrée  est  une  pièce  longue , 
qui  sert  de  vestibule.  La  disposition  générale  est  la  même  que  celle 
des  fourneaux  du  Kaire  ;  mais  il  y  a ,  de  {Jus ,  de  petites  portes  par 
lesquelles  toutes  les  chambres  communiquent  entre  elles. 

E.  JoMÂBn. 
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FiG.   1,2,3.  FOUE  A  POULETS. 

Ce  four ,  composé  de  vîngt-quatre  cliambres  et  de  vîngt-quatre 
fourneaux  y  a  été  dessiné  au  Kaire  par  M.  Conté ,  et  c'est  Pun  des 
plus  grands  de  cette  ville.  La  figure  i  est  le  plan  du  four  pris  à 
deux  hauteurs:  le  bas  représente  les  chambçes  inférieures,  et  le 
haut,  les  chambres  supérieures  ou  fourneaux.  L'échelle  est  double 
de  l'échelle  ordinaire  des  plans. 

La  figure  2  représente  une  coupe  transversale  faite  sur  la  ligne 
D£  du  plan. 

T^  figure  3  est  une  coupe  longitudinale  brisée,  faite  sur  les 
deu&  lignes  AB,  BC.  La  première  partie  de  la  coupe  fait  voir 
l'intérieur  de  la  galerie ,  les  portes  des  chambres  inférieures  où  l'on 
met  les  œufs ,  les  portes  des  fourneaux  qui  sont  au-dessus ,  enfin 
les  niches  qui  se  trouvent  entre  ces  dernières  ;  on  voit  ^n  coupe  les 
rigoles  où  les  poussins  viennent  prendre  la  nourriture  (voyez 
fig,  2),  et  les  petits  massifs  circulaires  placés  entre  les  rigoles* 
La  seconde  l|pie  de  la  coupe  fait  voir  l'intérieur  des  chambres. 

Il  faut  consulter  le  Mémoire  de  MM.  Roziere  etRouyer  sur  les 
fours  à  poulets ,  pour  connaître  en  détail  la  disposition  des  four- 
neaux et  les  opérations  qui  s'y  pratiquent. 

FlG.  4»   5,   6.  FOUR  A  CHAUX. 

C'est  principalement  auprès  de  Bdh  el-Nasr  que  la  chaux  se 
fabrique  au  Kaire.  La  pierre  se  tire  de  Geh^I  el-G/ouchj,  derrière 
la  citadelle  :  on  choisit  celle  qui  est  d'un  grain  homogène  et  sans 
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coquilles  numismales,  et  on  la  casse  en  petits  firagmens«  Les  fours 
sont  chauffés  de  bonz  on  de  roseaux  ;  on  y  entretient  le  feu  pen- 
dant deux  jours  et  une  nuit  :  avec  cinq  cents  bottes  de  bouz,  on 
peut  cuire  une  fournée  de  cent  cinquante  ^an^r  de  chaux '• 

Le  bouz  se  paye  de  sept  à  dix  parats  la  botte  ;  une  charge  d'âne 
en  (ait  huit.  Le  qantâr  de  chaux  ordinaire  ou  de  gyr  heladj,  c^est- 
à-dîre  chaux  du  pays,  se  vend  trente-cinq  à  quarante  parats  ;  la 
chaux  du  plus  beau  blanc ,  que  Ton  appelle  gjrr  soidtdny,  se  vend  à 
la  couffe ,  et  une  couffe  coûte  vingt-cinq  parats.  Cette  chaux  fine 
est*  dVn  grand  usage  dans  Pintérieur  des  appartemens,  et  leur 
donne  un  blanc  magnifique. 

Il  y  a  quatre  fours  à  Bâb  el-Nasr,  et  deux  fours  dans  d'autres 
quartiers  duKaire. 

La  gravure  faite  d'après  le  dessin  de  M.  Conté-,  ainsi  que  les 
figures  suivantes,  représente  un  four  d'assez  grande  dimension. 
L'intérieur  du  four  a  deux  mètres^  de  long  sur  un  et  un  quart  de 
large  :  sa  forme  est  un  parallélîpipède  arrondi  sur  une  face  ;  il  est 
ouvert  au  sommet  dans  toute  sa  largeur. 

La  figure  4-  est  le  p|an  du  fourneau.  La  figure  6  est  l'élévation , 
qui  présente,  en  bas,  l'entrée  du  foyer,  et  une 'rampe  douce  à 
droite  et  à  gauche ,  pour  conduire  à  l'ehfoncemem^ratiqué  sur  le 
mur  extérieur.;  il  y  a  dans  cet  enfoncement  une  ouverture  circulaire 
pour  voir  d^s  le  fourneau ,  et  pour  retourner  la  pierre  à  chaux. 
La  figure  5  est  la  coupe  totale  du  four ,  où  Ton  voit  la  rampe  qui 
descend  au  foyer  et  l'une  des  deux  rampes  montantes.  Les  massifs 
dé  maçonnerie  qui  environnent  le  fourneau ,  renferment  quelques 
distributions. 

'  Le  qantàr  équivaut  à  environ  '  L''échelle<de  la  figure  4  et  celle 

quarante-quatre   kilogrammes    ou  de  la  figure  7  soot  d^un  centimètre 

qualre-vlogt  huit  livres  poids  de  pour  mètre ,  et  non  telles  qu^on  les 

marc.  a  gravées  sur  la  planche. 
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Ce  genre  de  four  est  analogue  à  ceux  de  Lorraine  et  d'Alsace , 
appelés  à  grande  flamme.  On  n'y  établit  pas  des  lits  successifs  de 
pierre  et  de  combustible  comme  dans  les  fours  coniques  ou  à 
petit  feu;  mais  la  pierre  se  charge  dans  le  four  au-dessus  du  bom- 
bement que  l'on  voit  dans  la  coupe  9  et  le  combustible  est  Introduit 
par  le  pied  du  four. 

A  Foueh,  dans  le  Delta,  on  fait  calciner  lacbauxdans  des  Fours 
de  brique  ayant  la  forme  d'un  cône  renversé ,  peu  évasé ,  avec  une 
bouche  en  avant ,  c'est-à-dire  de  la  même  forme  que  les  fours  à 
chaux  ordinaires  de  la  Flandre  et  de  plusieurs  autres  provinces  y 
forme  qui  est  recoimue  pour  la  plus  avantageuse. 

FiG.   7,   8.  FOUR  A  PLATRE* 

Il  y  a  au  Kaire  plusieurs  fours  à  plâtre,  principalement  près  de 
Bâb  el-Cha'ryeh,  dans  le  quartier  nonmié  Gàbhdseh,  de  $ibs  qui 
veut  dire  pîdire,  La  pierre  à  plâtre  vient  de  Bayâd  près  de  Beny- 
Soueyf,  où  elle  s'exploite  à  ciel  ouvert,  et  aussi  d'Elouân  en 
Arabie  :  un  petit  bateau  chargé  coûte  deux  piastres  ;  un  bâtîmei^t 
de  cent  soixante  ardeh  de  pierre  à  plâtre  co^te,  arrivé  au  Kairç, 
vingt-cinq  sequins.  L^  pierre  d'Ëlouân  est  blanche ,  celle  de  Ba^yâd 
est  rougeàtre. 

La  gravure  représente  un  des  fours  que  j'ai  vus  dans  le  quar^er 
de  Bâb  el-Cha'ryeh.  Le  four  est  de  forme  circulaire  et  voûté  en 

■ 

plein  cintre  :  son  diamètre  est  de  quatre  mètres  environ  ;  par  con- 
séquent, sa  hauteur  est  de  deux  mètres.  Il  est  composé  de  deux 
parties  ou  étages  :  le  supérieur,  où  l'on  met  la  pierre  à  plâtre  ; 
Tautre ,  où  se  place  le  combustible.  La  figure  8  est  une  coupe  sur 
la  ligne  AB  du  plan,  lequel  est  pris  à  la  hauteur  de  l'aire  du  four  ; 
la  bouche  pour  le  tirage  est  du  côl;é  B.  Il  y  a  deux  portes ,  pour 
E.  M.      xn.  26 


\ 


4oa  ARTS  ET  MÉTIERS, 

introduire  la  pierre ,  et  pour  la  retirer  quand  elle  est  cuite  ;  on  les 
tient  fermées  pendant  l'opération.  Au  sommet  du  four,  est  une 
ouverture  pour  l'écliappée  de  la  fumée ,  large  de  quatre  décimètres 
ou  quinze  pouces.  Le  plan  et  la  forme  du  cendrier  sont  d'une 
bonne  disposition.  Ces  fours  à  plâtre  diSèr^it  tout-à-£dt  de  ceux 
des  environs  de  Paris,  et  sont  mieux  disposés  pour  l'économie  du 
combustible.  Les  vapeurs  du  plâtre ,  que  l'on  sait  être  malsaines  , 
sont  aussi  beaucoup  moins  abondantes  dans  les  fours  duKaîre ,  et 
moins  incommodes  que  dans  les  nôtres ,  quoique  les  premiers  soient 
placés  au  milieu  de  la  ville. 

On  réduit  la  pierre  en  morceaux  d'un  décimètre  (quatre  à  cinq 
pouces) ,  et  l'on  dispose  ces  morceaux  de  manière  à  laisser  dans 
le  milieu  un  conduit  vertical,  qui  travarse  le  tas  dans  toute  sa 
hauteur  ;  ce  canal  répond  à  l'ouverture  supérieure.  On  allume  et 
on  entretieint  le  feu  avec  des  tiges  de  dourah  et  de  roseaux.  L'ou- 
vrier qui  arrange  la  pierre  dans  le  four,  gagne  rinquante  médius 
par  fournée  ;  et  ceux  qui  entretiennent  le  feu ,  trente  médius* 

Le  feu  reste  allumé  trois  heures  ;  mais  on  ne  retire  la  pierre 
qu'au  bout  d'un  jour.  Quand  elle  est  cuite,  au  lieu  de  la  iaire 
battre  à  bras  d'homme,  comme  on  (ait  aux  environs  de  Paris ,  on 
l'écrase  dans  un  moulin,  sous  une  meule  en  granit.  Cette  méthode 
est  exempte  desinconvéniens  attachés  à  la  nôtre ,  qui  est  vraiment 
barbare;  et  elle  mériterait  d'être  empruntée  aux  Égyptiens,  autant 
pour  l'économie  du  procédé ,  que  pour  la  santé  des  ouvriers.  Le 
moulin  est  mu  par  des  bœufs ,  qui  se  relayent  de  quatre  en  quatre 
heures.  Il  &ut  deux  à  trois  jours  pour  moudre  le  plâtre  d'une 
fournée. 

L'ardeb  de  plâtre  pulvérisé ,  composé  de  six  sacs  ^  se  vend  cent 
trente-deux  parats  le  plâtre  d'Elouân ,  et  soixante  parats  celui  de 
>Bayâd  ou  plâtre  commun.  Le  premier  prend  le  nom  de  glès  soid- 
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tânjr  :  ce  plâtre  est  très-fin  ettrès-^blanc  ;  on  s'en  sert  pour  enduire 
les  murailles ,  les  coupoles ,  etc.  Il  est  si  fin  qn^on  peint  habituel- 
lement dessus,  sans  autre  préparation,  des  fleurs,  des  fruits  et 
divers  dessins  dans  le  goût  arabe. 

Le  moulin  à  plâtre  du  Kiire  présente  une  disposition  digne  de 
remarque.  On  sait  que  le  plâtre ,  s'il  n'était  que  frappé  et  battu  ^ 
ne  se  réduirait  pas  en  poudre  ;  il  Êiut  pour  cela  qu'il  soit  broyé  et 
trituré ,  comme  il  arriye  pour  le  sel  ammoniac.  Pour  que  la  meule 
puisse  écraser  le  plâtre ,  on  lui  a  donné  la  forme  d'un  cène  tron-* 
qiié ,  dont  la  plus  grande  base  est  du  cèté  de  l'axe  du  moulin.  II 
en  résulte  que  chaque  point  de  la  petite  base  a  plus  de  chemin  à 
parcourir  dans  le  même  temps ,  que  le  point  correspondant  de  la 
grande  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  un  mouvement  de  transla-^ 
tion ,  qui  est  simultané  avec  le  mouvement  de  rotation  pour  tous 
les  points  de  la  surface  du  cane.  Cette  surface ,  en  tournant  sur 
l'aire  qui  est  aussi  conique ,  produit  donc  deux  firottemens  ;  savoir, 
celui  de  la  seconde  espèce  qui  sert  à  piler  le  plâtre ,  et  celui  de  la 
première  qui  fait  que  le  plâtre  est  écrasé  et  broyé.  (Voyez  la 

planAe  TiXVl,) 

£•  JOMARD. 
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FiG.  9,    10,    II.  FOUE  A  POTERIES. 

La  figure  9  représente  le  plan  d'un  four  du  Kaire,  de  forme 
elliptique,  et  composé  de  deux  étages.  L'étage  inférieur  est  du 
côtéB.  ^    • 

La  figure  11  est  Péfévation  du  four,  prise  du  côté  B  du  plan  : 
en  bas ,  est  la  porte  du  foyer  ;  en  dessus ,  est  une  ouverture  pour, 
voir  dans  le  four. 

La  figure  10  est  la  coupe  prise  sur  la  ligne  AB  du  plan;  elle 
montre  la  manière  dont  sont  disposés  les  deux  étages  du  fouri 

26. 


io^  ARTS  ET  MÉTIER& 

C'est  dans  le  supérieur  que  Toii  met  les  pièces  à  recuire  :  les  po- 
teries y  sont  entassées  Tune  sur  Tautre ,  jusqu'à  cinq  à  six  décî— 
mètres  de  hauteur. 

La  terre  dont  on  fait  usage  dans  les  ateliers  ^n  Kaire,  se  tire 
de  Basàtyn  et  Dejn^-el-tyn,  irïllages  placés  au  sud  du  Kaire,  et 
qui  doivent  leur  nom  à  l'espèce  d'argile ,  appelée  tyneh,  qu'on  vient 
j  recueillir.  Cette  terre  est  principalement  formée  du  limon  du 
Mil  ;  elle  est  mâée  d'un  sable  fin ,  que  les  vents  de  l'est  y  apportent 
de  la  vallée  de  l'Égarement ,  près  de  l'emboucliure  de  laquelle  est 
situé  le  village  de  Ba^âtyn.  Quand  deux  inondations  ont  séjourné 
sur  la  plaine  ^  la  terre  est  bonne  à  exploiter  pour  cet  usage.  Outre 
les  bardaques  ou  vases  réfngérans ,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  des  pièces  qu'on  fabrique ,  on£adt,  avec  cette  argile ,  suivant 
le  degré  de  finesse ,  diverses  pièces ,  telles  que  des  jattes ,  des  sou- 
coupes, des  fourneaux  de  pîpes,  etc.  On  n^entre  pas  ici  dans  de 
plus  grands  détails  sur  les  poteries  d'Egypte ,  parce  qu'elles  feront 
l'objet  d'une  description  particulière. 

FlG.   12.  TOUR  DU  POTIER. 

La  figure  la  rq>résenteleplan  et  l'élévation  du  tour  du  potier. 
Le  procédé  du  tour  incliné  dont  on  se  sert  aujourd'hui ,  était  aussi  • 
en  usage  panni  les  anciens  Egyptiens  ;  ce  n'est  pas  la  seule  pra- 
tique simple  et  ingénieuse  conservée  de  l'antiquité.  L'axe  du  tour 
l^ss^dans  une  pièce  de  bois  perpendiculaire  à  sa  direction,  et 
par  conséquent  oblique  à  l'horiion  ;  une  autre  pièce ,  dirigée  dans 
le  même  sens ,  est  jointe  à  la  première  par  une  traverse  oii  est  ac- 
coté l'ouvrier  :  celui-ci  £siit  tourner  la  roue  avec  le  pied ,  sans  se 
servir  d'un  bâton  pour  donner  l'impulsion  à  la  roue,  comme  on 
le  fait  dans  no^  ateliers.  L'incGnaison  du  tour  a  cet  avant^e ,  que 
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le  mouvement  s'entretient  tellement  par  le  poids  de  la  roue,  qui 
tend  sans  cesse  à  la  Ëôre  descendre.  U  y  a  des  tours  où  Pouvrier 
est  assis ,  comme  je  Paî  yu  à  £dfoà ,  dans  la  haute  Egypte.  On  a 
représenté  dans  la  plcmdie  xxii ,  Tintérieur  de  Tatelier  du  potier. 

FiG.   l3,   l4,    l5,    l6.  FOUR  A.  TEREÇBIE. 

La  figure  i3  représente  le  plan  dW  four  à  verrerie,  de  forme 
carrée.  Ces  fours  s'appellent,  en  arabe ^  vfia^mal  qezdz  :  on  les 
chauffe  avec  des  roseaux. 

La  porte  du  foyer  est  en  A;  c'est  par  une. espèce  de  qgole, 
indiquée  au  trait  sur  le  plan ,  que  la  flamme  arrive.  La  matière 
est  en  fusion  tout  autour  de  cette  rigole.  En  dehors  du  four, 
sont  trois  murs  à  hauteur  d'appui,  devant  lesquels  sont  assis  les 
ouvriers. 

La  figure  i4  est  le  four  vu  par-dessus ,  avec  les  contre-forts  qui 
servent  à  séparer  les  ouvriers. 

La  figure  i6  est  l'élévation  prise  du  côté  A  du  plan  :  en  bas ,  est 
la  porte  du  foyer,  ouverte  dans  le  petit  mur  d'appui  ;  au-dessus , 
deux  des  trous  par  lesquels  les  verriers  prennent  la  matière  au  bout 
d'un  tube ,  et  la  soufflent.  On  voit ,  plus  haut  encore ,  d'autres  ou- 
vertures correspondantes  à  un  étage  supérieur ,  où  l'on  fait  recuire 
les  bouteilles,  qui  sont  les  principales  pièces  qu'on  exécute  dans 
ces  ateliers. 

La  figure  i5  est  la  coupe  du  four,  prise  sur  la  ligne  AB  du 
plan.  On  y  voit  le  canal  du  foyer ,  et  la  rigole  en  coupe  *  ;  au-des- 
sus ,  est  le  four  supérieur  pour  {aire  recuire  les  pièces. 

U  y  a  au  Kaire  des  fourneaux  dont  le  plan  est  circulaire ,  et  où 
la  voûte  «ccupe  toute  la  hauteur  du  four.  Voyez  la-planche  xxiii. 

■  Le  rebord  de  la  rigole  n^a  pas  été  exprimé.. 
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0]|. trouvera,  dans  Fouyrage,  des  observations  plus  détaillées  sar 

Tart  de  la  verrerie  chez  les  Egyptiens. 

FiG.   ZJ,    x8,    19.  FOUB  A  YEERERIE 
rOUB.  LB  SBL  AMVOmAC. 

Ces  figures  ressentent  les  détails  du  fourneau  de  verrerie  em~ 
ployé  dans  les  fabriques  de  sel  ammoniac. 

La  figure  17  donne  le  plan  de  ce  fourneau.  La  ligne  qui  divise 
ce  carré  en  deux  parties  inégales ,  indique  le  mur  qui  sépare  le 
foyer,  qui  est  à  la  droite  du  spectateur,  dWec  la  cuvette,  qui  est 
à  sa  gauche. 

La  figure  18  représente  l'intérieur  du  même  fourneau.  On  y  re- 
marque la  coupe  du  mur  dont  on  vient  de  parler,  laquelle  est 
marquée  en  blanc  :  elle  est  terminée  en  haut  par  un  angle  assez 
aigu*. 

La  figure  ig  représente  Pintérieur  du  fourneau. 

FiG.  ao,  ai,  aa,  aS.  FOUR  A  sel  ammoniac. 

Ces  figures  représentent  le  fourneau  de  sublimation  pour  le  sel 
ammoniac. 

La  figure  20  représente  le  fourneau  chargé  des  ballons,  vu  en 
dessus. 

La  figure  21  représente  la  coupe  de  ce  même  fourneau,  prise 
sur  b  direction  de  la  porte  :  on  y  remarque  la  disposition  des  ar- 
ceaux qui  supportent  les  ballons. 

'  Le  fpyer ,  dans  la  figare  9  ne  des»  dans  la  Toûte  intermédiaire  ^  et  par 
cend  pas  assez  bas.  On  a  omis  aussi  laquelle  la  flamme  pénètre  dans  le 
d''indiqaer  roaverliire  qui  se  trouve    four  à  recuire. 
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La  figicre  a  a  présente  Télévation  du  fourneau  chargé  des  ballons. 
La  figure  a3  représente  la  coupe  d^un  ballon  rempli  comme  il 

couTient,  et  prêt  à  être  mis  sur  le  fourneau  '. 

Consultez,  pour  la  vue  générale  de  l'atelier,  la  plaruhe  XXIT, 

et  la  Description  de  l'art  de  Ëdbciquer  le  sel  ammoniac 

*  On  a  mal  à  propos  indiqué  dans  pas  ontre-passer  le  plan  horisontal 
cette  figure,  que  lelutfl^élèvejus-  que  les  soies  forment  à  leur  sur- 
qu^à  rextrémito  du  col;  il  ne  doit    face. 
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VUE  ET  DETAILS  DE  lA  ROUE  A  JANTES  CREUSES,  OU  MACHINE 
V  A  ARROSER. 


Fjg.  X.  Vue  de  la  roue  à  jantes  creuses.  Cette  roue  9  mue  par  un 
bœuf  ou  un  buffle,  est  en  usage  dans  le  Delta.  Celle  qui  est  ici  re- 
présentée ,  a  été  dessinée  dans  File  de  Farcheh ,  en  face  de  Rosette. 

Cette  machine  n^est  propre  à  élever  les  eaux  que  de  2  mètres 
70  centimètres  environ  (8<^^  7).  Elle  est  composée  d'un  arbre  au- 
quel on  a  conservé  quelques  branches  pour  servir  de  point  d'appui 
au  levier  que  le  bœuf  laet  en  mouvement  :  cet  arbre  sert  d'axe  à 
une  roue  horizontale  ayant  un  engrenage  qui  renvoie  le  mouve- 
ment d'équerre  à  une  autre  roue  verticale.  La  roue  à  jantes  creuses 
est  adaptée  au  même  axe  que  la  précédente.  Cet  appareil  est  placé 
au-dessus  d'un  réservoir  creusé  avant  l'inondation  du  Mil ,  et  ^uî 
donne  la  facilité  d'élever  les  eaux  à  mesure  que  le  fleuve  s'est 
retiré.  La  roue  à  jantes  creuses  est  disposée  de  manière  à  prendre 
l'eau  dans  le  réservoir,  au  moyen  des  trous  placés  à  la  circonfé- 
rence extérieure  du  cercle ,  par  où  elle  s'introduit  dans  des  coSires 
pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  roue.  L'eau,  ainsi  obligée  de 
monter  en  suivant  le  mouvement  de  la  roue,  retombe  ensuite, 
par  la  circonférence  intérieure  du  cercle ,  dans  les  orifices  par  les- 
quels elle  s'échappe;  ensuite  elle  s'écoule  dans  un  réservoir,  et  de 
là  dans  une  rigole  d'où  on  la  distribue  aux  terres. 

Les  roues  qui  communiquent  le  mouvement  sont  assez  gros- 
sièrement exécutées  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  à  jantes 
creuses;  elle  est  faîte  avec  soin  et  précision,  d'un  bois  de  neuf 
centimètres  (3^*  j)  d'épaisseur. 
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Â  droite  du  dessin  est  une  étable  à  déconyert  pour  les  bœufs. 
Dans  le  fond,  l'on  voit  un  petit  village,  à  côté  duquel  on  aper- 
çoit la  voile  latine  d'une  barque  qui  navigue  sur  le  Mil. 
Fig.  2.  Plan  de  la  machine. 
Fîg.  3.  Coupe  sur  la  ligne  AB.  Y  oyez  fig.  2. 
Fig.  4*  Coupe  sur  la  ligne  CD.  IhicL 
Fig.  5.  Coupe  sur  la  ligne  EF.  Ibid» 
Fig.  6.  Détail  d'une  partie  de  la  jante  creuse. 

CÉCILE. 
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BOUE  A  POTS  on  MACHINE  A  ARBOSER. 

Pour  Pintelligence  de  cette  planche,  il  est  nécessaire  de  re- 
courir à  l^explîcatîon  de  b  planche  v. 

La  macliine  dont  la  planche  iv  of&e  les  plans,  coupes,  éléva- 
tions et  détails,  existe  dans  un  des  jardins  de  Qâçim-bey,  sur  les 
bords  du  canal  qui  traverse  le  Kaire. 

La  figure  i'^  représente  le  plan  de  la  machine.  Il  est  (adle  d'y 
reconnattre, 

1°.  La  traverse  horizontale,  encastrée  dans  les  deux  montans 
en  maçonnerie  ; 

2^.  La  roue  dentée  horizontale ,  année  de  quarante-neuf  dents  ; 

3<*.  Le  manège  que  parcourt  Tanîmal  moteur  de  la  machine  ; 

4®.  La  roue  dentée  verticale  ; 

S*'.  L'arbre  de  la  roue  à  tympan  et  de  la  roue  dentée  verticale  ; 

G*'.  Le  puisard; 

7^.  La  roue  à  tympan  et  l'ange  en  bois  où  se  verse  le  produit  de 
la  machine  ; 

8<>.  La  rigole  construite  en  pierre  et  en  ciment,  qui  conduit  les 
eaux  dans  le  bassin  ; 

9<^.  Le  bassin. 

La  figure  2  présente  une  coupe  de  la  machine  prise  sur  la 
ligne  CD. 

Nota.  Les  deux  parois  du  puisard  qui  sont  vues  en  profil  à  droite 
et  à  gauche,  n'*ootélé  indiquées  que  par  des  tailles horizootales;  ce 
quin^est  pas  tout-à-fait  aussi  distinct  que  les  tailles  inclinées ,  dont  on 
se  sert  ordinairement. 
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Cette  figure  représente  rélëvation  de  la  &ce  antérieure  de  la 
roue  à  tympan.  On  y  a  laÎBsé  voir  à  dessein  les  pots  qui  fonnent 

4 

le  chapelet,  et  dont  on  ne  devrait  apercevoir  qu'une  partie,  puis- 
qu'ils sont  cachés  par  les  pièces  d'assemblage  de  la  faice  antérieure 
de  la  roue  à  tympan.  On  a  supposé  aussi  coupée  l'auge  en  bois  qui 
reçoit  le  produit  de  la  machine ,  afin  d'en  laisser  voir  la  profon- 
deur. Cette  figure  présente  en  élévation  une  partie  de  la  roue 
dentée  verticale,  et  la  roue  dentée  horizontale  vue  sur  la  tranche. 

La  figure  3  représente  l'élévation  de  la  machine  sur  la  ligne  AB. 
On  y  voit  par  la  tranche  la  roue  dentée  horizontale ,  le  poteau  ver- 
tical  et  l'encastrement  de  ses  deux  tourillons  inférieur  et  supérieur 
dans  les  taquets  en  bois.  On  y  voit  aussi  de  profil  la  roue  dentée 
verticale  et  la  roue  à  tympan ,  ainsi  que  toute  la  longueur  de  l'arbre 
auquel  elles  sont  adaptées.  Les  tourillons  de  cet  arbre  sont  en  fer. 
Sur  la  gauche,  on  voit  le  profil  du  mur  cylindrique,  qui  isole  le 
système  de  roue  dentée ,  et  à  la  partie  supérieure  duquel  est  établi 
le  manège. 

La  figure  4  présente  la  face  postérieure  de  la  roue  à  tympan. 

La  figure  5  donne  le  détail  de  la  roue  dentée  verticale. 

Pw,  JOLLQIS. 
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PLANCHE  V. 

BOUE  A  POTS  on  MACHINE  A  AIUIOSER. 

Cette  planche  représente  la  vue  de  Tune  des  machines  dont  on 
fait  le  plus  firéquemment  usage  en  Egypte  pour  les  arrosemens  arti- 
ficiels. On  la  retrouve  employée  dans  les  jardins  et  tout  le  long  des 
rives  du  Nil,  depuis  l'embouchure  du  fleuve  jusqu'à  la  première 
cataracte.  Quelquefois  cette  machine,  <pie  les  gens  du  pays  nom- 
ment douMb*,  est  remplacée,  sur  les  branches  de  Rosette  et  de 
Damiette,  par  une  roue  à  godets  appelée  en  arabe  a^gel*,  que  l'on 
décrira  ailleurs^,  et  qui  remplit  le  même  objet  que  celle  dont  nous 
avons  à  parler.  La  machine  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  a  été 
dessinée  par  M.  Conté ,  est  celle  que  l'on  voit  au  Kaire  dans  les 
jardins  de  Qâçim-bey,  que  le  général  en  chef  avait  mis  à  la  dis- 
position des  membres  de  l'Institut  et  de  la  Commission  des  sciences 
et  arts.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  chapelet  vertical ,  qui  tourne 
autour  d'une  roue  à  tympan.  Cette  roue  est  fixée  verticalement  sur 
un  arbre  horizontal,  auquel  est  adaptée  une  roue  dentée  verticale 
d'environ  quatre-vingt-dix-sept  centimètres^  de  rayon",  armée  de 
vingt-quatre  dents.  Cette  roue  est  mise  en  mouvement  par  une 
autre  roue  dentée,  horizontale,  qui  a  deux  mètres  quatre-vingt- 
douze  centimètres^  de  diamètre,  et  qui  est  année  de  quarante 

* 

dents.  La  roue  horizontale  est  adaptée  à  un  poteau  vertical ,  dont 
lesjourillons  inférieur  et  supérieur  tournent  dans  des  crapaudines 
pratiquées  dans  des  taquets  en  bois  :  le  taquet  inférieur  est  encas- 
tré dans  la  maçonnerie  ;  le  taquet  supérieur  est  fixé  à  une  grande 

■  cjX»-^  '  ^9^'  l'explication  de  la  pL  m. 

*  4  Trois  pieds. 

tM  *  Neuf  pieds. 
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trayerse  borizontale  en  bois,  qui  est  elle-même  encastrée  dans 
deux  montans  construits  en  maçonnerie.  Cette  traverse  maintient 
tout  le  système  dans  une  position  fixe.  Un  levier  horizontal  ou 
timon  traverse  le  poteau  par  le  centre,  et  sert  à  atteler  l'animal  qui 
imprime  le  mouvement  à  toute  la  machine.  C'est  ordinairement  un 
bœuf  :  il  a  les  jeux  bandés  ;  il  est  fixé  au  timon  par  les  cornes  avec 
des  cordes  de  feuilles  de  palmier.  Quelquefois  on  emploie  des 
chevaux  et  des  ânes.  Le  système  de  roue  dentée  est  isole  par  une 
construction* en  maçonnerie,  qui  s'élèvç  tout  autour  à  quatre- 
vingt-dix-sept  centimètres  '  au-dessus  du  sol  ;  et  c'est  au  niveau 
supérieur  de  ce  mur  qu'est  établi  le  manège. 

Le  chapelet  est  composé  de  pots  de  terre  fabriqués  exprès  :  ils 
sont  attachés  sur  une  échelle  de  corde  dont  les  échelons  sont 
quelquefois  en  bois ,  comme  dans  la  machine  que  nous  décrivons , 
mais  le  plus  souvent  en  cordes.  Les  pots  se  vident  dans  une  aiige 
en  bois ,  placée  dans  l'espace  parcouru  par  la  roue  à  tympan.  Les 
clefs  qui  réunissent  les  deux  (aces  de  la  roue  à  tympan,  sont  ici 
disposées  cylindriquement  :  mais  il  y  a  de  ces  sortes  de  machines' 
où  elles  sont  disposées  coniquement ,  probablement  pour  renvoyer 
le  chapelet  en  dehors  et  faire  mieux  vider  les  pots.  L'auge  com- 
munique à  une  petite  rigole  qui  conduit  les  eaux  dans  un  bassin, 
d'où  on  les  fait  écouler  pour  les  distribuer  ensuite  dans  tous  les 
terrains  qu'elles  sont  destinées  à  arroser.  L'eau  est  tirée  d'un  pui- 
sard construit  en  maçonnerie ,  qui  est  assez  profond  pour  que  dans 
toutes  les  saisons  il  puisse  être  rempli  par  les  eaux  du  fleuve ,  qui 
y  arrivent  par  infiltration.  Le  puisard  est  Ici  assez  grand  pour 
qu'on  ait  pu  y  établir  deux  machines  telles  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  et  dont  une  seulement  est  entièrement  expri- 
mée dans  la  planche  y. 

'  Trois  pieds. 


4.i4  ARTS  ET  MÉTIERS. 

La  machine  qae  représente  la  planche  v,  eu  égard  à  l'état  des 
arts  en  Egypte  9  est  construite  à\ec  une  sorte  de  recherche  et 
de  soin  que  Ton  ne  pouvait  retrouver  que  dans  la  capitale  de 
l'Egypte  et  dans  les  jardins  d'un  bey.  Toutes  les  pièces  de  bois  sont 
bien  équarries,  les  faces  de  la  roue  à  tympan  bien  dressées.  Les 
extrémités  de  l'arbre  horizontal  et  du  poteau  vertical  sont  revê- 
tues d'armatures  en  fer  ;  les  tourillons  sont'  eux-mêmes  de  fer  :  les 
rigoles  et  les  bassins  sont  construits  en  maçonnerie  9  revêtus 
en  bon  ciment.  Mais,  partout  ailleurs  qu'au  Kaire,  ces  machines 
sont  construites  avec  beaucoup  plus  d'économie  et  moins  de 
recherche ,  on  peut  même  dire ,  avec  une  sorte  de  négligence  qui 
force  bientôt  à  les  renouveler.  Le  timon  ne  passe  point  par  le 
centre  du  poteau  vertical  ;  il  est  seulement  attaché  avec  des  cordes 
à  la  partie  extérieure  de  ce  poteau.  La  traverse  horizontale  est  tout 
simplement  un  gros  tronc  de  palmier  non  équarrl ,  fixé  sur  les  deux 
montans  coi^truits  en  maçonnerie,  par  de  grosses  pierres  atta- 
chées avec  des  cordes  de  palmier.  Les  rigoles  sont  formées  par  de 
petites  parois  en  terre,  qu^on  élève  au-dessus  du  terrain  naturel. 
Dans  ces  sortes  de  machines ,  surtout  celles  qui  sont  construites 
assez  grossièrement,  la  force  motrice  a  une  grande  résistance  à 
vaincre  de  la  part  du  frottement;  ce  qui  est  assez  annoncé  par  le 
bruit  qu'elles  font  entendre  au  loin,  lorsqu'elles  sont  mises  en 
mouvement. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  influer  sur  le  produit  plus  ou 
moins  considérable  de  la  machine ,  qui  dépend  plus  spécialement  de 
la  force  motrice  ;  car  on  peut  augmenter  le  produit  en  rapprochant 
davantage  les  pots  les  uns  des  autres.  Quand  la  machine  est  en 
mouvement,  il  est  nécessaire  qu'un  homme  soit  là  constamment, 
pour  que  l'animal  ne  s'arrête  point,  et  pour  le  remplacer  lorsqu'il 
a  suffisamment  travaillé.  Il  faut  aussi  remettre  des  pots  à  la  place 
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de  ceux  qxiî  peuvent  se  casser.  On  sent  qu'il  est  diffic3e  d'assigner 
en  général  le  produit  de  ces  machines,  qui  est  variable  pour  cha- 
cune d'elles  en  particulier;  ce  n'est  que  par  des  expériences  Ëdtes 
exprès ,  qu'on  pourrait  y  parvenir.  Une  machine  de  ce  genre  mue 
par  un  bœuf,  et  dont  le  chapelet  était  formé  de  cinquante-six  pots , 
a  élevé ,  en  une  minute ,  d'une  hauteur  de  dix  mètres  et  trente- 
neuf  centimètres*,  soixante-sept  mille  six  cent  deux  centimètres 
cubes  '  d'eau  ;  ce  qui  £ait  soixante-sept  litres  et  six  décilitres  ^. 
M.  Faye,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  (ait  à  Alexandrie, 
sur  ces  sortes  de  machines,  des  expériences  dont  il  publiera  les 
résultats  par  la  suite. 


P«^  JOLLOIS. 


'  Trente-deux  pieds. 

>  Trois  mille  quatre  cent  huit  pouces  cubés. 

3  Soixante-onze  pintes^ 


PLANCHE  VI. 

VU£S  ET  DÉTAILS  DE  DEUX  MACHIKES  A  ARROSER,  APPELÉES 

GHADOUF  ET  MENTAL^ 

FIg.  I.  Vue  de  l'ateUer  d'îrrig^tion  par  Je  moyea  du  chàdou£ 

Ces  ateliers ,  établis  pour,  fournir  Feau  aux  rigoles  d'Irrigation 
lorsque  le  Nil  décroît,  sont  placés  sur  les  bords  du  fleuve ,  et  mul- 
tipliés à  différentes  hauteurs ,  suivant  rabaissement  des  eaux. 

L'atelier  Ici  représenté  consiste  en  quatre  plates-formes  placées 
les  unes  au-deâsus  des  autres,  sur  chacune  desquelles  se  trouvent 
des  réservoirs  où  Peau  est  successivement  élevée  pour  passer  du 
dernier  dans  les  canaux  d'Irrigallon. 

On  volt,  au-dessus  de  chaque  plate-forme,  des  supports  en 
terre,  semblables  à  des  piliers,  destinés  à  porter  une  pièce  de  bois 
transversale ,  à  laquelle  sont  attachés  les  leviers  et  contre-poids  par 
le  moyen  desquels  l'eau  est  élevée.  Ces  piliers  sont  au  nombre  de 
trois  sur  les  deux  premières  plates-formes ,  et  de  deux  sur  les  autres. 

Sur  ces  plates-formes  sont  pratiquées  autant  de  rigoles  qu'il  y 
a  d'hommes  en  action.  C'est  là  que  l'eau  est  versée  pour  se  rendre 
dans  les  réservoirs  où  aboutissent  les  rigoles.  Un  peu  au-dessous, 
sur  une  banquette  faite  à  cet  effet,  sont  placés  les  hommes  qui 
puisent  l'eau  et  qui  l'élèvent  à  la  hauteur  de  leurs  plates-formes 
respectives. 

L'eau  est  puisée,  soit  dans  le  fleuve,  soit  dans  chaque  réser- 
voir, au  moyen  d'une  couffe.à  anse,  espèce  de  seau  (ait  en  feuilles 
de  palmier,  recouvert  en  cuir  noir  :  l'anse  de  cette  couffe  est  sou- 
tenue par  une  corde  attachée  au  bout  de  la  perche  qui  sert  de 
levier.  Les  leviers  sont  eux-mêmes  attachés,  au  quart  de  leur  Ion- 
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gueur,  et  par  le  gros  bout,  k  la  pièce  de  bois  transversale  que 
nous  ayons  indiquée,  et  qui  est  posée  sur  les  supports  en  t^rre. 
A  l'extrémité  de  la  perche  opposée  à  la  corde  qui  supporte  le  seau , 
sont  placées  des  rondelles  en  terre  cuite  au  soleil ,  formant  contre* 
poids ,  et  servant  à  équilibrer  Peau  contenue  dans  le  seau. 

Les  deux  premières  plates-formes,  semblables  entre  elles , 
exigent  le  service  de  quatre  hommes.  Elles  ont  chacune  quatre 
rigoles  pour  la  conduite  de  Teau  dans  leurs  réservoirs.  L'eau  est 
élevée  de  deux  mètres  sur  chacune  d'elles.  Les  deux  plates-formes 
supérieures  difierent  des  autres  en  ce  qu'elles  n'emploient  que 
deiix  hommes,  qu'elles  n'ont  que  deux  rigoles  et  un  seul  réser- 
voir,  et  que  l'eau  n'est  élevée  sur  chacune  d'elles  que  d'un  mètre. 

Cet  atelier,  ainsi  disposé,  est  servi  par  douie  hommes.  Ceux 
qui  sont  placés  sur  la  première  plate-forme  au  bord  du  fleuve, 
y  puisent  l'eau,  laquelle,  portée  dans  le  réservoir  au  moyen  des 
rigoles ,  y  est  puisée  à  son  tour  par  les  quatre  hommes  placés  sur 
la  seconde  plate-forme,  d'où  elle  est  élevée  sur  la  troisième,  et 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  la  hauteur  des 
canaux  d'irrigation. 

Ce  moyen  d'élever  l'eau,  fort  simple  en  lui-même,  est  com- 
mode dans  un  pays  où  l'on  emploie  beaucoup  d'hommes  pour  un 
faible  salaire.  Il  est  combiné  de  manière  à  répartir  le  travail  assez 
également  entre  eux,  et  à  exiger  de  chacun  la  même  activité.  Ce 
travail  est  accompagné  et  comme  réglé  par  le  chant  qui  marque  la 
mesure. 

Sur  le  haut  de  la  rive,  à  la  gauche  du  tableau,  se  tient  le  chef 
de  l'atelier.  On  voit  sur  le  premier  plan  une  barque  remontant  le 
Nil  à  l'aide  d'une  voile  latine.  Le  patron  de  la  barque  est  repré- 
«enté  assis  et  fumant  sur  l'avant. 

Fig.  2.  Plan  de  l'atelier  du  châdouf. 
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Fig.  3.  Coape  de  Fatelier  du  châdouf  siff  la  longaenr^ 
Fig.  4*  On  a  représenté  dans  ce  dessin  une  autre  manière  assez 
usitée  en  Egypte,,  d^élerer  Teau  jusqu'aux  rigoles  d'irrigation, 
lorsque  le  niveau  du  Nil  ne  se  trouve  qu'à  undemî-mètre  envi- 
ron au-dessous  de  ces  rigoles.  Cette  manière  d'arroser  s'appelle 
mental. 

On  pratique  sur  la  rire  du  fleuve  une  petite  tranchée  formant 
une  espèce  de  réservoir.  Deux  hommes  nus  se  placent  en  face  l'un 
de  l'autre  sur  les  deux  bords  de  cette  tranchée.  Ils  sont  à  denu 
assis  sur  des  buttes  en  terre ,  pratiquées  à  cet  effet  Us  tiennent  de 
chaque  main  une  corde;  aux  extrémités  de  ces  quatre  cordes  est 
attachée  une  couffe  ou  seau  (ait  en  feuilles  de  palmier  et  recouvert 
d'un  cuir  noir  :  ils  lancent  le  seau  dans  le  fleuve,  où  il  s'emplit; 
puis,  se  jetant  chacun  en  arrière,  ils  l'élèvent  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  rigole,  et  y  versent  l'eau.  La  tête  de  cette  rigole  est  garnie 
de  nattes  pour  contenir  la  terre,  que  la  chute  de  l'eau  finirait 
par  délayer. 

CÉCILE. 


>• 
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VUE,  PLANS  ET  COUPES  DU   MOULIN  A  SUCRE. 

Fig.  I.  Vue  perspective  d^on  moulÎQ  pour  pressurer  la  canne  à 
sucre ,  mis  en  mouvement  par  un  bœuf. 

Ce  moulin  a  été  dessiné  à  el-Bajàdjeb,  village  chrétien  an- 
dessus  de  Minyeb ,  dans  l'Egypte  moyenne. 

Au-dessus  d'une  fosse  circulaire  de  70  centimètres  environ  de 
profondeur,  est  placé  un  befiroi,  qui  porte  deux  cylindres  avec 
leurs  axes,  posés  borizontalement  l'un  sur  l'autre  :  deux  roues 
d'engrenage  verticales  sont  adaptées  à  ces  cylindres  :  elles  sont 
d'un  diamètre  différent,  parce  que  Tune  est  fixée  au  cylindre  du 
bas ,  et  l'autre  à  celui  de  dessus.  Ces  deux  roues  sont  disposées  de 
manière  à  engrener  avec  une  roue  dont  l'axe  est  un  arbre  vertical 
auquel  on  a  conservé  une  branche  pour  servir  de  point  d'appui  au 
levier  auquel  le  bœuf  est  attelé. 

Dans  la  fosse  au-dessous  des  cylindres  est  une  grande  jarre  en 
terre  dans  laquelle  tombe  le  jus  de  la  canne  à  sucre.  Un  homme 
debout  dans  la  fosse  prend  les  cannes  deux  par  deux  sur  un  tas 
placé  à  sa  droite ,  et  les  fait  passer  entre  les  cylindres  :  un  autre 
homme  puise  dans  la  jarre  le  jus  de  la  canne,  et  l'emporte  dans  un 
vase  fait  en  forme  de  sébile  ;  il  le  verse  dans  de  petites  gouttières 
par  lesquelles  ce  jus  coule  dans  des  réservoirs  placés  dans  une 
pièce  voisine. 

Ce  moulin,  quelque  imparfait  qu'il  soit,  et  quelque  grossière 
que  soit  son  exécution ,  est  cependant  une  preuve  de  l'intelligence 
des  Égyptiens.  Malgré  leui:  ignorance  des  principes  de  la  méca- 
nique, et  de  l'art  de  calculer  les  effets  des  madiînes,  ils  ont 
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néanmoins  senti  qu'étant  obligés  d'ayoir  denx  roues  d'un  diamètre 
différent,  et  par  conséquent  d'une  vitesse  différente,  ils  devaient 
donner  également  à  leurs  cylindres  un  diamètre  différent  :  on 
voit,  en  effet 9  que  celui  qui  est  attaché  k  la  gprande  roue ,  est  plus 
gros  que  l'autre. 

Fig,  2.  Plan  général  de  la  sucrerie. 

A,  B,  deux  pièces  ayant  chacune  un  moulin  à  sucre. 

A  est  le  plan  de  la  partie  basse  du  moulin  où  se  trouve  la  jarre 
qui  reçoit  le  jus  de  la  canne  à  sucre  ;  B  est  le  plan  au-dessus ,  avec 
'   les  rouages  d'engrenage. 

a.  Pièce  où  le  jus  de  la  canne  est  réduit  en  sirop. 

b^  b*  Gouttières  où  Ton  verse  le  jus  de  la  canne,  et  par  les- 
quelles il  coule  dans  les  vases  que  contient  la  pièce  voisine.. 

C]  C.  Jarres  en  terre  cuite,  servant  de  réservoirs,  et  placées 
sous  les  gouttières  pour  recevoir  le  jus  de  la  «canne,  qu'on  porte 
ensuite  dans  la  chaudièi*e. 

e.  Chaudière  pour  la  &bricaiion  du  sirop*        ' 

d  ^  d.  Formes  ou  moules  pour  le^  pains  de  sucre. 

Fig.  3.  Coupe  de  la  pièce  a  {fig,  a)  où  se  (ait  le  raffinage, 
prise  sur  la  ligne  CD. 
à.  Chaudière. 

Fig.  4-  Plan  détaillé  du  moulin  à  sucre  sur  une  échelle  double. 
a.  Fosse  où  se  place  l'homme  qui  îaii  passer  la  canne  entre  les 
cylindres. 

Fig.  5.  Coupe  du  moulin  à  sucre  sur  la  ligne  AB ,  fig,  4-  ?  et 
sur  la  même  échelle. 
Le  moulin  est  composé  de  deux  cylbdres  horizontaux  ab , 
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d'un  diamètre  difFërent,  ayant  chacun  une  roue  verticale  à  son 
extrémité  :  ces  deux  roues  engrènent  dans  «ne  roue  horizontale 
adaptée  à  un  corps  d^arbre  où  est  fixé  le  leyier  du  moteur. 

Le  diamètre  de  chacun  des  deux  cylindres  est  proportionnel  au 
nombre  de  dents  dont  est  garnie  la  roue  verticale  concentrique  à 
jce  cylindre,  de  manière  qu'en  supposant  les  dçnts  également  espa- 
cées sur  les  deux  roues .  leur  vitesse  de  rotation  soit  en  raison 
inverse  de  leurs  diamètres. 

C*  Jarre  recevant  le  jus  de  la  canne  à  sucre. 

d*  Fosse  où  se  place  l'ouvrier  qui  fait  passer  la  canne  sous  les 
cylindres* 
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FiG.    I.  iiA  CHARRUE. 

Cette  vue  a  pour  objet  de  (aire  connaître  b  charrae  dont  les 
Égyptien»  modernes  se  servent  pour  labourer  leurs  cbamps.  Le 
fond  du  paysage  représente  une  partie  de  la  ville  du  Kaire ,  dont 
on  aperçoit  quelques  minarets,  des  sycomores  et  des  palmiers. 
Les  gerçures  qui  sont  sur  le  premier  plan,  résultent  de  Teffet  de 
la  grande  cbalei^  sur  la  terre  argileuse  de  TÉg^te. 

La  cbarrue,  nommée  en  arabe  mefuurat^,  consiste  en  deux 
pièces  de  bois  réunies  à  l'une  de  leurs  extrémités ,  sous  un  angle 
dont  on  augmente  ou  diminue!  à  volonté  l'ouverture,  au  moyen 
d'une  cbeville  qui  est  fixée  à  la  pièce  inférieure ,  et  qui  passe  dans 
un  trou  pratiqué  dans  la  pièce  supérieure.  Cette  cbeville  est  percée 
de  plusieurs  trous ,  dans  lesquels  on  passe  une  clavette  qui  rend 
invariable  l'ouverture  de  l'angle.  La  pièce  la  plus  longue  sert  de 
timon.  Â  son  extrémité ,  est  une  pièce  transversale  ou  joug  auquel 
les  bœufs  sont  attelés.  Le  joug  est  posé  sur  le  cou  des  animaux,  et 
y  est  retenu  par  des  cordes  de  palmier.  Â  la  pièce  inférieure  sont 
assemblés,  à  tenons  et  mortaises,  deux  mbntans  en  bois,  qui 
donnent  au  laboureur  la  facilité  de  diriger  la  cbamie,  et  d'en- 
foncer  ^ans  la  terre  le  soc  en  fer  dont  elle  est  armée.  Ce  soc  est 
ici  très-pointu;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  tou's  les  endroits  de 
l'Egypte.  A  Rosette ,  où  j'ai  observé  la  cbarrue  dont  on  faiit  usage, 
j'ai  constaté  que  ce  soc  est  &ît  en  forme  de  bêcbe.  Comme  j'ai 
recueilli  les  dessins  de  cette  dernière  charrue  ',  je  vais  en  donner 

■  o^  *  Voyez  la  planche  iv. 
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les  dimensions ,  et  indiquer  les  petites  différences  qu*elle  ofire 
avec  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

La  plè^e  de  bois  inférienre  a  qaatre*vingt-na  centimètres  de 
long'  ;  elle  est  revêtue  d'une  plaque  de  fer  en  forme  de  bêche. 
Aux  deux  cètés  sont  deux  planches  épaisses,  qui  s'élèvent  vertica- 
lement jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  et  cinq  centimètres',  et  qui 
Y  sont  fixées  par  encastrement,  au  moyen  de  deux  chevilles  en 
bois.  Ces  planches  ont  treize  centimètres  ^  de  lai^  et  vingt-sept 
millimètres  4  d'épaisseur.  Tout  ce  système  est  fixé  à  l'extrémité  du 
timon,  au  moyen  d'un  collier  de  fer  retenu  par  une  cheville  de  fer 
qui  traverse  le  timon. 

La  cheville  qui  lie  le  timon  à  la  pièce  inférieure,  et  qui  donne 
la  (adUté  d'augmenter  ou  de  diminuer  l'ouverture  de  l'angle  que 
font  les  deux  pièces,  est  de  fer,  et  elle  est  percée  de  plusieurs 
trous  dans  lesquels  on  passe  mne  clavette. 

Le  timon  a  deux  mètes  quatre-vingt-quatre  centimètres^  de 
longueur;  le  joug  a  un  mètre  sept  décimètres*  de  long* 

La  charrue  des  anciens  Égyptiens  présente  le  même  degré 
de  simplidté  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  a  été 
dessinée  paur  M.  Conté*,  elle  parait  même,  à  certains  égards,  d'un 
emploi  plus  i^ple  et  plus  commode.  (^Vtiyez  le  Mémoire  sur  les 
grottes  SEleAjna,  par  M.  Costaz.) 

FiG.  a*  maghuie  a  battue  les  grains* 

Cette  figure  représente  la  machine  à  battre  les  grains,  appelée 
noreg  7  en  arabe.  On  la  voit  ici  en  action.  Sur  le  premier  plan ,  sont 

■  Denx  pieds  et  denoi.  ^  HiMt  pieds  neuf  peu««su       ' 

'  Trois  pieds  trois  pouces.  <^  Cinq  pieds*  trois  po«ces. 

3  Cinq  ponces.  7^0 

4  Un  ponee.  ^^ 
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des  gerbes  de  grain  encore  liées;  d'autres  sont  étendues  sur  Taire 
où  la  machine  est  mise  en  mouyement.  Le  fond  du  paysage  est  on 
village  d'Egypte  environné  de  sycomores  et  de  palmiers. 

La  machine  consiste  en  un  châssis  horizontal',  à  peu  près 
carré,  formé  de  deux  pièces  de  bois  dWmètre  sokante^tr^e 
centimètres  '  de  long ,  et  de  dix-sept  centimètres  et  demi  ^  d'épais- 
seur ,  réunies  par  deux  traverses  horizontales  qui  y  sont  assem- 
blées à  tenons  et  à  mortaises.  Trois  essieux  en  bois ,  dont  les  axes 
sont  distans  entre  eux  de  tnente-deux  centimètres^,  sont  posés  en 
travers  de  ce  châssis,  et  assemblés  dans  les  deux  pièces  les  plus 
longues  du  chariot.  Les  deux  essieux  extrêmes  sont  armés  de 
quatre  roues  de  fer  de  trente-sept  centimètres  et  demi^  de  dia- 
mètre ,  et  de  neuf  à  dix  millimètres^  d'épaisseur  :  l'essieu  du  mi- 
lieu  n'en  a  que  trois»  Tout  le  châssis  est  mobile  sur  les  roues  de 
fer,  dont  la  disposition, est  tçUe,  que  celles  fixées  sur  le  même 
essieu  correspondent  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  les  roues 
fixées  sur  l'essieu  suivant.  Ce  châssis  est  surmonté  d'un  siège  en 
menuiserie,  où  se  place  le  conducteur  des  bœufs  qui  font  mouvoir 
cette  sorte  de  chaise  roulaiiite.  ,Un  anneau  en  fer,  fixé  dans  la  tra- 
verse antérieure  du  châssis,  sert  à  attacher,  au  moyen  d'une 
corde,  un  timon,  à  l'extrémité  duquel  est  une  barre  transversale 
ou  joug  qui  est  posé  sur  le  cou  des  bœufs ,  et  qui  y  est  retenu  par 
des  cordes  de  feuilles  de  palmier. 

Quand  on  veut  (aire  usage  de  cette  machine,  on  étend  sur  une 
aire  bien  dressée ,  des  gerbes  de  grain  qu'on  a  déliées.  Le  conduc- 
teur de  la  machine  la  fait  promener  i:îrculairement  autant  de  temps 
qu'il  est  nécessaire  pour  que  le  grain  ait  pu  être  détaché.  Un 

*  Fo/es  les  dessins  géoméiraax       4  Ua  pied. 

de  la  machine ,  pi.  ix.  .  s  Quatorze  pouces. 

*  Cinq  pieds  quatre  pouoea,  ®  Quatre  ou  cinq  ligues. 
3  SifL  pouces  six  lignes. 
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homme  est  occupé  à  repousser  avec  une  fourche  sous  la  machine 
les  pailles  et  goaîns  qu'elle  écarte.  Quelquefois  le  conducteur  fait 
promener  la'  machine  en  tout  sens  sur  l'aire  couyerte  de  paille. 
Cette  opération  terminée ,  on  sépare  avec  des  fourches  le  grain  de 
la  paille  hachée ,  et  Ton  achève  de  le  nettoyer  en  le  projetant  en 
l'air.  Le  vent  emporte  les  parties  les  plus  légères  et  laissé  le  grain* 
Quelquefois  cette  opération  du  vannage  se  fait  en  transportant  le 
grain  sur  les  terrasses  des  maisons. 

Cette  machine  s'emploie  pour  toute  sorte  die  graini^;  mais  le 
riz,  après  cette  opération,  a  besoin  d'être  soumis  à  l'action  d'une 
machine  qm  sera  décrite  en  son  lieu  %  pour  être  blanchi  et  séparé 
de  sa  balle. 

La  paille  hachée  qui  résulte  de  l'opération  que  nous  venons  de 
décrire ,  sert  de  nourriture  aux  chevaux  et  k  tous  les  animaux  em- 
ployés à  l'agriculture. 

P*^  J0XI.OIS. 

*  Voyez  les  dessins  géométranz  de  celte  machine ,  planche  xx* 
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I.  CHARRUE.  —  a,  3.  MACHINE  A  BATTRE  LES  GRAINS.  —  4-  •  •  7- 
MACHINE  A  BLANCHIR  LE  RIZ.  —  8,9,10.  MOULIN  A  FARINE. 

■ 

Kg.  I.  Élévation  géométrale  de  la  charrae. 

La  chamie  dont  on  fait  usage  à  Rosette,  est  représentée  ici  en 
élévation.  Elle  ne  diffère  que  très-peu  de  celle  que  l'on  emploie  au 
Kaire  et  dans  d'autres  parties  de  l'Egypte.  On  trouvera,  dans 
l'explication  de  h  planche  vill  des  Arts  et  métiers ,  tous  les  détails 
que  nous  avons  recueillis  en  Egypte  sur  cet  instrument  aratoire  si 
utile. 

Fig.  a.  Plan  de  la  machine  à  battre  le  grain. 

Cette  figure  offre  le  plan  coté  de  la  machine  à  battre  le  grain. 
Kous  avons  déjà  décrit  fort  au  long  cette  machine  dans  l'explica- 
tion de  hi  planche  viil  des  Âxts  et  métiers  :  tout  autre  détail  serait 
superflu ,  et  n'ajouterait  rien  à  ce  qu^'apprend  l'inspection  du  des- 
sin lui-même. 

Fig.  3.  Élévation  de  la  machine  à  battre  le  grain. 

On  a  représenté  dans  cette  figure  l'élévatton  latérale  de  la  ma- 
chine à  battre  le  grain.  On  y  distingue  les  roues  de  fer  sur  les- 
quelles roule  toute  la  machine ,  et  le  siège  en  menuiserie  où  s'as- 
sied celui  qui  la  conduit.  Voyez,  pour  de  plus  amples  détails ^ 
l'explication  de  la^^ur^  2  de  là  planche  Ylll. 

Fig.  4-  Plan  d'une  partie  d'un  bâtiment  renfermant  une  ma- 
chine à  blanchir  le  riz. 

a*  Pièces  destinées  à  être  habitées. 
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b.  Manège*.  - 

€•  Pî^e  oh  l'on  sotûnet  le  ris  à  la  percussion  de  la  machine*    * 

Fig.  5.  Plan  de  la  machine  à  blanchir  le  riz. 

Avant  d'entrer  daiis  le  détail  dé  toutes  les  parties  de  cette  ma- 
chine, nous  allons  en  donner  une  description  succincte. 

Lorsque  le  riz  sort  des  mains  du  cultivateur,  il  n'est  encore  que 
séparé  de  la  paille,  opération  qui  se  fait  au  moyen  du  noreg  repré^ 
seatéfig.  a  et  3.  Les  mardbands  achètent  le  riz  le  plus  ordinaire- 
ment à  l'état  d'orge,  et  le  font  blanchir  à  leurs  Irais,  au  moyen  de 
la  machine  dont  il  est  ici  question. 

Cette  machine  consiste  en  des  pilons  cylindriques  de  fer  creux , 
de  trois  décimètres  de  hauteur  et  d'un  décimètre  de  diamètre,  fixés 
à  l'extrémité  de  leviers  mobiles  dans  un  pUn  vertical.  lie  mouve- 
ment des  leviers  se  fait  autour  dkui  axe  de  fer  situé  à  peu  près  au 
tiers  de  leur  longueur  totale ,  et^[ui  repose  sur  des  appulà  solides 
en  maçonnerie.  Q  est  imprimé  par  des  mentonnets/  distribués  sur 
«m  arbre  horizontal  et  exerçant  uUe  pression  à  l'extrémité  du  plus 
petit  bras  des  leviers.  A  l'arbre  horizontal  est  adaptée  une  roue 
dentée  verticale,  dont  les  dentis  sont  engrenées  par  celles  d'une 
roue  dentée  horizontale,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand. 
L'arbre  vertical  de  cette  dernière  roue  est  traversé  par  des  barres 
de  bois  horizontales,  où  l'on  attelle  les  bœufs  ou  les  chevaux.  Le 
riz  est  placé  sous  les  pilons  dans  des  espèces  de  mortiers  pratiquée 
dans  le  sol,  espacés  entre  eux  de  quarante  centimètres,  et  dont 
l'ouverture  supérieure  a  cinquante  centimètres  environ.  Au-devant 
de  ces  trous  sont  des  escabeaux  où  s'assied  un  ouvrier  dont  l'oc- 
cupation continuelle  est  de  reporter  avec  les  mains,  soùis  les 
pilons ,  le  riz  qui  tend  à  s'en  échapper  à  chaque  percussion.  Les 
trous  ou  espèces  de  mortiers,  ainsi  que  les  escabeaux,  sont 
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espacés  de  mamère  que  Fouvrier  soit  placé  convenaUement  pour 
exéeater  cette  opération  dans  deux  trous  à-la-fois. 

La  machine  que  nous  venons  de  décrire ,  peut  être  composée 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pflons.  Dans  son  Mémoire 
sur  l'aménagement  et  le  produit  des  terres  de  la  province  de  Da- 
miette,  M.  Girard  £sdt  mention  d'un  moulin  à  deux  pilons  et  dès 
résultats  que  l'on  en  obtient.  Le  moulin  doiit  nous  nous  octu- 
pons,  a  quatre  pilons,  et  nous  l'avons  vu  en  activité  à  Rosette. 
On  conçoit  que ,  selon  la  quantité  des  pilons,  la  force  motrice  doit 
être  plus  on  moins  considérable. 

a.  Leviers  à  l'extrémité  desquels  sont  fixés  les  pilons. 

C.  Mentonnets  eterçant  la  pression  à  l'extrémité  du  petit  bras 
des  leviers.  i 

"û.  Murs  sur  lesquels  reposent  les  axes  des  leviers. 

e.  Arbre  horizontal  traversé^p*  les  mentonnets,  et  à  l'extré- 
mité duquel  est  une  roue  dentée  verticale. 

f*  Roue  dentée  verticale. 

g.  Roue  dentée  horizontale.  Les  dents  traversent  l'épaisseur  de 
h  roue ,  et  sont  arrêtées  par  des  clavettes. 

h*  Ari)re  vertical  de  la  grande  roue  dentée. 

1.  Traverses  en  bois  où  sont  attelés  les  chevaux  ou  bœufs  qui 
impriment  le  mouvement  à  la  machine. 

K«  Trous  ou  mortiers  destinés  à  recevoir  le  riz  en  orge  que  l'on 
soumet  à  la  percussion  de  la  machine. 

1»  Escabeaux  où  s'assied  l'ouvrier  chargé  de  reporter  avec  leê 
mains  dans%les  trous  le  riz  que  la  percussion  en  écarte. 

Fig.  6.  Elévatioii  latérale  de  la  machine  à  blanchir  le  riz. 
b*  Pilons  cylindriques  de  fer  creux. 
.    Toutes  les  lettres  de  cette  j^un^  sont  les  mêmes  que  celles 
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de  lAjlgure  précédente,  et  indiquent  les  mêmes  parties  de  la  ma- 
chine» 

Fig.  7.  Élëvation  longitudinale  de  la  machine  à  blanchir  le  riz. 

Toutes  les  lettres  que  l'on  remarque  sur  les  différentes  parties 
de  la  machine ,  sont  les  mjêmes  que  dans  les  deux  figures  précédentes, 
où  nous  venons  d'en  donner  l'explication. 

Fig.  8.  Plan  du  moulin  à  farine.  *• 

Le  moulin  à  (arine  tel  que  nous  l'avons  trouvé  en  Egypte , 
et  qu'il  est  ici  représenté ,  a  probablement  été  importé  d'Europe  : 
il  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Un  cheval  attelé  à  une  pièce  de 
bois  courbe^  grossièrement  travaillée  9  imprime  le  mouvement 
à  toute  la  machine.  Le  mécanisme  consiste  dans  une  roue  ho- 
rizontale qui  engrène  une  lanterne.  Les  deux  meules  sont  tra- 
versées par  l'axe  de  la  lanterne.  La  meule  supérieure  ^  plus  petite 
que  la  meule  inférieure,  participe  au  mouvement  de  rotation 
donné  par  la  force  motrice  :  toutes  deux  sont  posées  sur  un  plan 
incliné ,  afin  que  la  (arine ,  en  sortant ,  ne  puisse  s^échapper  que  par 
un  goulet  pratiqué  dans  la  meule  inférieure ,  piour  tomber  dans  la 
couffe  destinée  à  la  recevoir.  D'ailleurs ,  les  joints  des  deux  meules 
sont  recouverts  par  une  corde  qui  empêche  la  faurine  de  s'échapper 
par  tout  autre  endroit  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
caisse  en  bois  placée  au-dessus  des  meules,  est  une  trémie  qui 
contient  le  blé  et  le  laisse  échapper  entre  les  deux  meules. 

Le  moulin  à  faurine  représenté  dans  les  figures  8,  g  et  10,  par 
un  plan ,  une  élévation  et  une  coupe  géométrales ,  a  fait  le  sujet 
d'unç  courte  notice  dans  l'explication  de  la  planche  du  meunier 
(Arts  et  métiers ,  planAe  x).  On  peut  b  consulter  ci-^près. 

a.  Meules. 
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b.  Trëmie. 

C.  Gouffe  destinée  à  recevoir  la  bnne. 
d.  Confies  portatives  pour  le  transport  dn  grain  et  de  la  Surine, 
f*  Lanterne. 

r 

FIg.  g.  Élévation  du  moulin  à  (arine. 

Les  lettres  qui  se  trouvent  sur  ceMe  figure,  sont  les  mêmes  que 
celles  de  hi  figure  8,  à  laquelle  il  faut  recourir  pour  en  avoir  Yex- 
plîoation. 

Figl  lo.  Coupe  dn  moulin  à  (arine. 

Cette  coupe  offre  le  détail  du  mécanisme  du  moulin  à  (arine. 
Vojrez  àriessns  l'explication  des  figures  8  et  9* 

P«',  J0LL01& 
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FiG.   I.  LE  MEUNIER. 

Les  Egyptiens  n'ont  ni  moulins  à  eau  ni  moalins  à  vent  pour 
préparer  la  farine  de  leui^  blés.  Ceux  dont  ils  se  servent  sont  ra- 
rement banaux;  chaque  particulier  un  peu  aisé  a  le  sien ,  placé  dans 
son  cellier.  Il  est  mu  par  un  .cheYal  ou  par  un  âne,  ou  même  par 
un  homme.     «  \ 

Ce  moulin  est,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure,  ^e  la  plus 
grande  simplicité  :  un  cheval  attelé  fort  mesquinement  à  une 
branche  d^arbre  qu^ona  choisie  courbe,  mais  qu'on  ne  s'est  pas 
amusé  à  équarrir ,  le  Sût  aller  en  parcourant ,  à  pas  précipités ,  une 
ligne  circulaire  autour  de  deux  meules  en  pierre  de  lave  placées 
l'une  sur  l'autre ,  et  dont  la  supérieure ,  plus  petite ,  est  mobile 
comme  dans  tous  les  moulins  d'Europe. 

La  caisse  en  bois ,  placée  au--dessus  des  meules ,  est  une  trémie 
qui  contient  le  blé  et  le  laisse  couler  entre  Içs  deux  meules ,  pour  y 
être  écrasé  ;  une  confie ,  espèce  de  paniar  £ûte  de  feuilles  de  pal- 
mier, placée  au-dessous,  reçoit  laiarine:on  en  aperçoit  deux 
autres  dans  lesquelles  se  trouve  ou  du  Ué  qu'on  va  moudre ,  ou  de 
la  &rine  qu'on  doit  emporter. 

Un  domestique  debout ,  et  tenant  un  fouet  à  la  main ,  Eaât  mar- 
cher le  cheval  à  son  gré  et  dirige  toute  l'opération. 

FiG.  a.  liE  BQULANGEa. 

Il  exute  en  Egypte  beaucoup  de  fours  banaux  où  chacun  va  faire 
cuire  son  pain  ordinairement  dçux  fois  par  jour ,  et  un  instant  avant 
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les  repas.  Ce  psân,  dans  la  composition  duquel  entre  pour  leyaî^ 
un  morceau  de  pâte  du  dernier  fabriqué  j  ressemble  à  une  galette  ; 
il  n^a  guère  que  l'épaisseur  du  pouce  etk  grandeur  du  fond  d'une 
assiette.  Il  est  cuit  en  moins  de  cinq  minutes  dans  les  fours  banaux 
d'une  grande  capacité ,  dont  la  moitié  est  occi:^ée  par  des  matières 
combustibles  qui  y  entretiennent  la  cbaleur  convenable.  Ces  fours 
sont  ordinairement  placés  dans  des  bou^fues ,  ainsi  qu'on  le  yoît 
dans  la  gravure.  Le  maître  du  four  y  introduit  et  y  arrange  les 
pains  à  mesure  que  les  gens  les  lui  apportent,  et  les  leur  rend  tout 
cuits  ;  une  femme  et  un  en&nt  sont  là,  pour  l'aider  dans  ses  fonc- 
tions* 

Ces  pains ,  quoique  souvent  peu  levés  et  peu  cuits ,  et  par  con-i 
séquent  un  peu  indigestes,  ont  cependant  assez  bon  goût,  grâce  à 
l'excellence  du  froment  qui  a  fourni  la  farine  dont  ils  sont  com- 
posés. C'est  dans  ces  mêmes  fours  à  pain  qu'on  fait  torréfier  k 
blé  de  Turquie. 

FiG.  3.  L^  PATISSIER. 

Les  bonbons  qui  (bnt  les  délices  des  Égyptiens ,  ne  sont  guère 
que  des  espèces  de  pains  d'épice  qui  se  font  avec  de  la  mélasse  etde 
la  farine  de  millet,'  de  pois  chicbés ,  etc. ,  etc. 

Ils  portent  différens  noms ,  selon  les  ingrédiens  qui  les  com- 
posent et  la  paveur  qu'on  leur  donne.  Ka'k  est  le  nom  générique: 
on  appelle  semsîs  celui  qui  est  couvert  de  graines  de  sésame  ; 
hammousis ,  celui  dans  lequel  entre  la  farine  de  pois  chiches  ;  loiu, 
celui  qui  est  ùli  avec  des  amandes ,  etc. 

On  voit ,  dans  l'atelier  où  on  les  fabrique ,  une  bassine  dans 
laquelle  le  bonbonnier  a  fait  le  mélange  des  matières  à  l'aide  d'une 
spatule ,  et  une  autre  bassine  qui  est  sur  le  fourneau ,  et  dans  la- 
quelle il  a  Élit  cuire  ce  mélange  au  point  convenable  :  il  est  occupé , 
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arec  son  aidé ,  à  malaxer ,  à  détîrer  la  pâte ,  que  sa  femme  découpa 
ensuite  ayec  des  ciseaux  sur  un  carré  de  bois  à  rebord;  près  d'elle 
"^est  un  vase  debout ,  dans  lequel  elle  prend  de  la  &rine  pour  en 
saupoudrer  les  morceaux  de  cette  pâte^  afin  de  les  empêcher 
d'adhérer  entre  eux.  A  c6té  sont  les  haUds  ou  pots  dans  lesquels 
sont  la  provision  de  la  mélasse  et  le  vase  renversé  qui  a  servi  de 
mesure  pour  la  quantité  de  Ëtxine  employée* 

FXG.  4«  l'E  CONFISEPB  ou  LE  FABBICAKT  B£  PATES  SUCRÉES» 

Cet  art  a  moins  de  rapport  avec  celui  de  notre  vermicellier 
qu'avec  ceux  des  faiseurs  de  pains  azymes ,  d'oubliés  ou  de  gaufires , 
excepté  que ,  pour  produire  des  résultats  à  peu  près  semblables 
aux  leurs,  le  vermicellier  égyptien  ne  se  sert  pas  de  ces  deux 
plaques  de  fer  polies  intérieurement,  et  qu'à  l'aide  de  deux  longs 
manches  on  rapproche  quand  on  a  étendu  sur  l'une  la  matière  à 
mouler  et  à  cuire ,  et  qu'on  éloigne  quand  on  veut  retirer  cette 
même  matière ,  après  la  cuisson. 

Un  coup  d'œîl  jeté  sur  la  gravure  va  Étire  connaître  la  manière 
différente  qu'emploie  l'artiste  égyptien. 

Sur  le  devant  dé  sa  boutique  et  à  sa  droite ,  est  un  fourneau 
cylindrique  très-vaste ,  portant  à  sa  partie  supérieure  un  large 
plateau  de  cuivre  dé  même  diamètre  qu'elle* 

Le  maître  vermicellier  tient  dans  ses  mains  un  vase  dont  le  fond 
est  percé  de  trous ,  comme  l'est  la  pomme  d'un  arrosoir  ;  il  est 
rempli  d'un  mélange  liquide  composé  de  farine  de  blé  de  Turquie 
ou  de  millet ,  d'œufs  et  d'eau  :  à  l'aide  d'un  mouvement  circulaire 
que  (ait  la  main  qui  porte  le  vase ,  la  matière  qui  filtre  par  les 
trous  s'étend  sur  toute  la  surface  du  plateau  chauffé ,  et  s'y  cuit 
en  très-peu  de  temps;  elle  se  détache  4'elle-méme,  et  d'autant 
É.  M.      xn.  a8 
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plus  (adlement  que  Tairtiste  a  eu  la  précautioii  de  graisser  légère- 
ment le  plateau  avec  du  beurre* 

Un  aide  supporte  un  bassin  contenant  la  matière;  qui  doit  rem— 
placer  dans  la  passoire  celle  qui  s'est  écoulée. 

Un  en&nt  assis  dans  la  rue  et  près  du  foyer  du  fourneau,  j  en— 
tretîent  le  feu  ayec  des  tiges  de  grand  millet,  espèce  de  combns— 
tîble  qu'on  transporte  de  la  haute  Egypte  au  Kaire ,  et  qui  y  est 
d'une  très-grande  utiUté. 

Une  femme  placée  sur  le  devant  de  la  boutique  distribue  par 
portions  le  yermîcel  qui  vient  d'être  cuit,  et  après  l'avoir  assai- 
sonné avec  du  sel  et  du  beurre. 

Les  Egyptiens  sont  très-friands  de  cette  espèce  d'aliment;  ils  le 
.  mangent  tout  chaud,  et  souvent  dans  le  lieu  même  où  il  a  été  pré- 
paré. 

C'est  particulièrement  dans'  les  grandes  chaleurs ,  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai ,  qu'ils  en  font  un  plus  grand  usage  ;  on 
remarque  que  dans  cette  saison  ils  mangent  très-^eu  de  viande. 

BOUDFT. 
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PLANCHE  XI. 

FlG.    I.   LE  VINAIGRIER. 

Le  vinaigre  se  £dt ,  en  Egypte ,  de  deux  manières  ;  avec  du  rai- 
sin j  ou  avec  des  dattes.  Les  £ibnques  j  dant  on  compte  environ 
une  douzaine  au  Kaire ,  portent  le  nom  de  ma'mal  el-khali. 

§.  I.  f^inaigre  fait  auec  le  raisin. 

On  emploie  pour  cette  fabrication  du  raisin  sec  apporté  de  Chypre 
ou  des  îles  de  la  Grèce ,  et  qui  porte ,  en  Egypte ,  le  nom  dV/- 
jsehjr'b  ou  de  raisin  du  Levant.  Le  peu  de  raisin  que  Ton  recueille 
dans  certains  cantons  de  l^gypte ,  est  mangé  tandis  qu^il  est  {rais; 
ou  bien  les  Qobtes  en  font ,  comme  dans  le  Fayoum ,  un  vin  qui , 
n'étant  pas  susceptible  d'être  gardé ,  se  consonmie  sur  les  lieux 
aussitôt  qu'il  est  fabriqué. 

Pour  faire  le  vinaigre ,  le  raisin  s'écrase  d'abord  sous  la  'meule. 
Le  moulin  dont  on  se  sert  est  d'une  construction  fort  simple  '. 
Un  massif  de  maçonnerie  cylindrique ,  d'un  mètre  d'élévation  au- 
dessus  du  sol,  et  de  près  de  deux'  de  diamètre,  est  destiné  à  re- 
cevoir le  raisin  :  il  est  légèrement  concave  dans  sa  surface  supé- 
rieure ,  revêtue  de  dalles  très-exactement  jointes  et  un  peu  creusées. 
Au  centre  de  ce  massif  s'élève  un  pilier  vertical ,  de  cinq  pouces 
d'équarrissage ,  tournant  sur  son  axe  :  une  traverse  horizontale , 
fixée  à  ce  pilier ,  lui  donne  le  mouvement ,  et  passe  au  centre  de 
la  meule ,  qui ,  posée  de  champ  sur  le  massif,  en  parcourt  ainsi 

toute  la  circonférence  à  chaque  révolution  du  pilier  vertical. 

i 

'  Foyez  la  pi.  i,  fig.  a<t  3.  ■  Cinq  pieds  et  demi  à  sh  pieds 

28. 
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Au  Heu  d^étre  cylindrique ,  cette  meule  a  la  forme  d^un  cône 
tronqué.  Son  plus  grand  diamètre  est  de  deux  pieds  six  pouces ,  et 
le  plus  petit,  de  deux  pieds  trois  pouces;  son  épaisseur,  dW 
pied.  Elle  est  en  granit,  et  cannelée  dans  sa  circonférence;  c'est, 
comme  dans  la  plupart  des  moulins  de  cette  contrée,  un  tronçon 
de  colonne  antique  que  Ton  a  sdé  et  un  peu  travaillé  pour  le  rendre 
conique  et  y  former  àes  cannelures. 

Sa  position  offre  une  circonstance  remarquable^  c'est  que  le 
plus  grand  diamètre  est  tourné  vers  le  centre  du  massif,  et  le  plus 
petit  vers  sa  circonférence  :  par  conséquent,  tandis  que  la  grande 
base  de  cette  meule  achève  ^  en  trois  révolutions ,  de  parcourir  le 
cercle  dans  lequel  elle  se  meut,  la  plus  petite  base  y  qui  parcourt 
un  cercle  dont  le  développement  est  double ,  aurait  besoin  de  sept 
ou  huit  révolutions  pour  le  parcourir  entièrement ,  si  elle  n'avançait 
qu'en  vertu  du  mouvement  de  rotation  :  mais ,  comme  elle  marche 
toujours  parallèlement  à  la  grande  base ,  étant  fixée  avec  elle  et 
faisant  partie  de  la  même  masse,  elle  achève  nécessairement  sa 
course  dans  le  même  nombre  de  tours,  c'est-à-dire  en  trois;  il 
£uit  donc ,  pour  suppléer  aux  cinq  autres ,  qu^à  ce  mouvement  de 
rotation ,  qui  serait  fort  insuffisant  lui  seul ,  se  joigne  en  même 
temps  un  mouvement  de  tran^ort. 

Ce  double  mouvement  est  ce  qu'il  y  a  de  particulier  au  moulin 
des  Egyptiens ,  et  ce  que  le  lecteur  doit  surtout  considérer  dans 
cette  machine.  Il  sentira  que ,  par  le  mouvement  de  transport ,  au 
lieu  de  ne  faire  qu'appuyer ,  la  meule  frotte  encore  sur  la  matière 
qu'elle  édrase ,  la  soulève  continuellement ,  renouvelle  et  varie 
sans  cesse  les  points  de  contact  :  le  raisin  en  est  beaucoup  nûeux 
écrasé ,  et  cela  dispense  de  réitérer  l'opération  ;  ce  que  l'on  serait 
obligé  de  fidre  avec  une  machine  qid  ne  ferait  simplement  que 
presser  sur  la  matière,  en  lui  laissant  toujours  la  même  situation, 
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comme  cela  a  lieu  dans  nos  pressoirs  :  aussi  dans  ces  derniers, 
malgré  une  force  bien  supérieure,  le  marc  de  raisin  n^est  jamais 
parSdtement  desséché  par  une  première  opération ,  et  Ton  est 
contraint  de  le  repasser  à  plusieurs  reprises.  Il  est  vrai  que  le  but  \ 

de  l'opération  est  un  peu  différent  dans  la  &brication  du  vinaigre  : 
on  s^j  propose  moins  d!ezprimer  le  suc  du  raisin  que  de  briser  et 
de  rompre  les  grains  dans  tous  les  sens. 

Au  surplus ,  comme  cette  sorte  de  moulin  à  meule  verticale  est 
employée  dans  plusieurs  arts ,  on  pourra  voir  cet  eSet  présenté 
sous  plusieurs  jours  di£férens  qui  en  faciliteront  l'intelligence  ;  et 
je  renvoie  à  la  Description  de  l'art  du  plâtrier  et  à  celle  du  tanneur , 
qui  l'emploient  également,  l'un  pour  écraser  le  plâtre,  l'autre 
pour  broyer  les  écorces  de  grenades  dont  on  extrait  le  t^  en 
Egypte. 

U  est  des  fabriques  où  ces  sortes  de  meules  sont  mues  par  un 
cheval  ou  par  un  bufBe;  mais  dans  celles-ci  le  travail  est  peu  pé- 
nible ,  et  les  forces  d'un  seul  homme  suffisent  pour  mettre  la  ma- 
chine en  mouvement. 

Quand  le  raisin  a  été  suffisamment  écrasé,  on  le  )ette  dans  des 
cuves  avec  de  l'eau ,  et  on  le  laisse  ^rmenter  pendant  environ 
quinze  jours ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  teimpérature  de  l'atmo- 
sphère à  cette  époque  :  cette  tempétature  doit  être  au  moins  de 
quinze  à  dtx— huit  degrés- 
Dix  qaniâr  de  raisin  écrasé  se  partagent  dans  sul  jarres  que  l'on 
remplit  d'eau  ;  elles  ont. environ  sept  décimètres  '  de  hauteur ,  sur 
einq^  de  diamètre. 

On  passe  la  liqueur  à  travers  un  tamis  de  crin;  elle  coule  dans     ' 
de  grands  vases  qui  portent  le  nom  de  gourmahi  et  qui  sont  en- 
terrés dans  l'atelier  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  hauteur;  on  y 

*  Vin^t-qnatre  poucesv  *  Dix-hoit  ponces» 
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met  du  imel;  on  la  laisse  achever  de  fermenter  pendant  dix  îonrs , 
et  quelquefois  davantage  quand  la  température  est  très-froîde  :  on 
décante  ensuite  le  vinaigre;  et  pour  le  conserver,  on  le  met  dans 
de  très-grandes  jarres ,  que  Pon  n^empKt  qu^aux  trois  quarts. 

La  fabrication  de  cette  espèce  de  vinaigre  n'est  pas  la  plus  con- 
sidérable; elle  est  la  plus  coûteuse ,  à  cause  de  lacbertédu  raisin, 
qu'il  faut  apporter  de  si  loin  :  mais  aussi  le  vinaigre  est  beaucoup 
plus  estimé  que  celui  qui  se  retire  des  autres  matières  ;  il  se  vend 
environ  douze  médins  la  mesure  équivalente  à  une  pinte ,  tandis 
que  l'autre  ne  se  vend  guère  plus  de  moitié,  ou  tout  au  plus  les 
deux  tiers  de  ce  prix. 

On  £iît  aussi  au  Kaire  une  petite  quantité  de  vinaigre  avec  du 
vin  de  Chypre  et  du  vin  de  Smyme  ;  il  se  vend  à  peu  près  au  même 
prix  que  celui  que  Ton  &brique  avec  l'ezebyb. 

§.  IL  Fabrication  du  vinaigre  de  dattes.     . 

• 

Si  la  vigne  manque  presque  entièrement  à  l'Egypte ,  le  dattier, 
en  revandie ,  y  est  extrêmement  commun  ;  et  c'est  presque  le  seul 
arbre  que  l'on  rencontre  en  parcourant  le  plus  grand  nombre  de 
ses  provinces.  Malgré  l'immense  quantité  de  dattes  qui  s'y  recueil- 
lent,  ce  fruit  devient  encore  un.objèt  dTimportatioa  de  la  part  des 
caravanes  qui  partent  àes  différentes  parties  de  l'Afrique  ;  et  la  to- 
talité ne  pouvant  se  consommer  à  l'état  de  fruit ,  l'industrie  tire  parti' 
de  l'excédant  pour  suppléer  aux  producëons  qui  manquent  au  pays. 

Les  dattes  renferment ,  comme  le  raisin ,  une  grande  quantité 
de  matière  sucrée.  On  n'en  a  jamais  &tt ,  je  crois ,  d'analyse  exacte  ; 
mais  par  leur  saveur  on  doit  présumer  qu'elle  y  est  au  moins  aussi 
abondante  que  dans  le  raisin.  Les  dattes  sont  donc  susceptibles  de 
donner  comme  lui,  par  un  premier  degré  de  fermentation,  ime 
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liqueur  spîritueuse,  et  p^  un  second  degré  une  liqueur  adde. 
Selon  toute  vraîsemblaiice ,  on  pourrait  parvenir  à  en  tirer  une 
liqueur  d'un  goût  analogue  à  celui  du  vin;  la  sève  même  du  pal- 
miâr  peut  fournir  une  espèce  dé  vin  ;  et  Ton.^n'recueille  en  effet 
daits  plusieurs .  contrées ,  au  moyai  d^indsions  qu'on  (ait  dans 
Técorce  du  palmier  :  mais  les  Égjrp^ens  attachent  peu  d'importance 
à  cet  objet,  les  liqueurs  spiritueuses  étant  réprouvées  par  l'isla- 
misme ,  et  le  vin  qu'on  £ad)riquç  en  Egypte  se  cO)(iservantd'ailleurs 
difiGicilement  '.  Le  vinaigre ,  dont  l'usage  est  général,  est  un  objet 
beaucoup  plus  important,  et  Sur  lequel.s'estpnndpalenXent  portée 
l'industrie* 

C'est  pendant  l'été  qu'on  le  fabrique  :  les  dattes  ne  s'écrasent 
point  sous  la  meule  ;  on  se  contente  de  les  agiter  et  de  les  broyer 
un  peu  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien  délayées. 

On  les  expose  ensmte  au  soleil  pendant  quelques  jours ,  dans 
les  vases  mêmes  où  elles  ont  été  broyées;  opération  qui  dure  huit 
à  dix  jours*  Après  cela ,  on  les  presse  sous  un  pressoir  à  vis ,  pour 
achever  d'en  exprima  le  suc.  C'est  cette  opération  que  l'on  a  figu- 
rée dans  IvLpixÊuhâ  xi.  L'ouvrier  est  représenté  tournant  le  levier 
destiné  à  serrer  la  vis  du  pressoir.  On  passe  ^isuite  la  liqueur  au 
tamis,  après  l'avoir  suffisamment  étendue  d'eau. 
'  On  mêle  du  mieb  avec  cette  liqueur ,  et  on  la  laisse  encore  fer-* 
menter  pendant  £x  jours»  Pour  deux  cents  livres  de  dattes  on 
emploie,  lorsque  l'on  Veut  &ire  du  vinaigre  'de  bonne  qualité, 
trente  ou  quarante  livres  tle  miel ,  que  l'on  a  fait  bouillir  aupara^ 
vaut,  et  que  l'on  verse  aussitôt  dans  la  liqueur  des  dattes. 

Après  que  la  fermentation  est  achevée,  on  passe  le  vinaigre, 

'  On  retire  cependant  des  dattes    tiens  grecs  et  des  £«ropéens  établis 
une  certaine  quantité  d^eàa-de-vie    en  Egypte, 
pour  Pusà^e  des  Qelite&,  des  efaré« 


i 
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on  Pexpose  au  sole3,  on  ledëcante  de  nouyeatt,  on  Fenferme  dans 

des  jarres ,  dont  on  Inte  les  Gouveccles  lorsqu'il  a  acqois  toute  sa 

force. 

Ces  jarres ,  qui  sont  très-grandes  et  impemëables  ^  ne  se  £d)n- 
quent  pas  au  Kaîre;  elles  viennent  des  côtes  de  Barbarie,  où  Ton 
s'en  sert  pour  renfermer  les  huiles  que  l'on  envoie  en  Egypte.  On 
transvase  le  vinaigre  que  Ton  vend  en  détail ,  dans  des  pots  de 
terre  que  l'on  enduit  de  poix  ou  de  résine,  pour  diminuer  leur 
porosité. 

Ce  vinaigre  ne  se  vend  qi^e  six  à  kuitmédins  la  mesure,  qui 
contient  environ  une  pinte  :  aussi  est-il  bien  inférieur  en  qualité , 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué ,  à  celui  qui  se  retire  du  vin  ou 
du  raisin. 

RCZIÈBE. 
FXG.  2*  us,  BISTIIX\T£UR.  > 

La  principale  opération' des  distillateurs  du  Kaire,  est  la  distil- 
lation de  l'eau-de-vie  de  dattes;  les  fabriques  d'eau-de-^vie  s'ap- 
pellent maibakh  c^raqy^  L'alambic  est  de  terre  et  de  la  plus  grande 
simplicité,  ainsi  que  tout  l'appafeilî  ^  forme  est  celle  d'une 
cloche  :  son  diamètre  est  d'environ  (Jix-huit  poucea  sur  seke  de 
haut  ;  le  chapeau  a  environ  quatorze  pouces  ;  la  hauteur  totale  de 
l'appareil  est  de  deux  pieds  A  deux  pî^yls  et  demi*  U  n  7  a  pas  de 
fourneau  ;  mais  l'alambic  pose  à  terre ,  et  ie  combujstible  se  place 
dessous.  Les  tubes  sont  de  rqseau ,  et  Imtés  sans  soin*  Au  lieu  de 
la  pipe  avec  le  serpentin  ou  réfrigérant  usités  dans  nos  ateliers ,  il  y 
a  une  terrine  pleine  d'eau ,  dans  laquelle  plonge  le  vase  qui  reçoit 
l'eau-de-vie.  On  conçoit  quelle  perte  de  chaleur  il  résulte  d'une 
pratique  aussi  grossière ,  et  combien  il  se  pçrd  de  vapeurs  dans  le 
laboratoire  :  aussi  ne  peut-on  comparer ,  aojus  aucun  point  de  vue, 
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ces  ateliers  du  Kaire  avec  les  distilleries  de  France,  Dans  ime  c(m- 
trée  qui  passe  pour  la  patrie  de  la  chimie ,  et  qiû  est  ceUe  des  pre- 
miers auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  science ,  on  s'étonne  ^e  ren- 
contrer des  instmmens  et  des  procédés  aussi  impar&its  pourunart 
chimique  aussi  ancien  que  celui  de  la  distillation. 

Voici  le  détail  de  Fopération  :  on  fiit  digérer  les  dattes  dans 
l'eau ,  pendant  quarante  jours  en  hiver ,  et  pen4ant  dix  à  quinze 
en  été  ;  on  les  mêle  ensuite  avec  de  Vjensoun  ou  anis,  et  l'on  fait 
bouillir  le  mélange  pendant  une  demi-journée;  ensuite  on  Tintro- 
duit  dans  Falan^ic,  et  Ton  procède  à  la  distillation.  Cette  opéra- 
tion dure  aussi  un  demi-jour  pour  un  mélange  de  cinquante  rôties 'i 
de  dattes,  lequel  fournit  trois  Boisés  d'eau-de-vie#  Cette  eau-de^ 
vie  est  très-blanche  *et  sent  fortement  l'anis  ;  quant  à  sa  qualité  ^ 
elle  est  inférieure  à  celle  de  l'eau-de-vîe  de  vin* 

Les  dattes  dont  on  se  sert  sont  en  pite  et  se  nomment  a  V^»^  • 
on  les  paye  deux  cent  dixmédins,  et  jusqu'à  deux  piastres  ou  trois 
cents  médins ,  le  qantâr  ^.  Ujrensovn  vient  principalement  de  Bardys 
dans  le  Sa'^yd ,  et  aussi  de  la  basse  Egypte  ;  on  le  vend  quarante- 
cinq  à  cinquante  parats  le  roh*  ou  quart  de  boisseau.  La  botse  de  la 
meilleure  eau-de-vie  se  vend  de  quatre-vingt-dix  à  cent  vingt 
médins.  / 

Les  fabriques  du  Kaire ,  au  nombre  de  dix  à  dpuze ,  sont  géné- 
ralement fort  mal  jnontées  :  on  n'y  fait  pas  écouler  les  matières  en 
putréfaction  ;  ce  qui  répand  une  odeur  infecte  dans  les  ateliers. 
La  plus  grande  &brique  est  celle  de  l'okel  de  Solymàn  tchâouch  ; 
elle  contient  un  fort  bel  appareil  de  onze  alambics. 

Le  dessin  de  M.  Conté  présente  un  atelier  de  trois  alambics  ;  un 

'  Le  rotle  vaut  qnatre  hectogrammes  et  demi,  ou  enviroo  qaalone 
ODces  de  la  lÎTre  de  France. 
*  Poids  de  cent  rôties. 
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lionmie  eadle  la  flamme  avec  on  moqa^h  ou  balai  dé  feoilles  de 
dattier;  les  paniers  fa'oo  voit  sur  une  tablette  du  fond,  sont  des 
confies  remplies  d'a'goiieh. 

Ouisre  Veau-^e-yief  cm  distille  aussi  beaucoup  d'eau  de  ro^e  en 
Egypte,  principalement  dans  le  Fayoum.  La  plus  commune  se 
!rend,  au  Kaire,  trente  à  trcnte^q  médins  la  bouteille  ;  celle  du 
Fayoum  se  vend  jusqu'à  quatre-vingts  médins.  Quant  à  l'essence 
de  rose ,  on  la  vend  au  poids  i  savoir ,.  quatre  piasi^s  ou  six  cents 
médins  l^darem^;  une  mesure  d'un  darem  et  demi,  qui  ne  rem- 
plit qu'un  très-petit  flacon,  coûte  six  piastres.  L'essence  pure  se 
distingue  en  ce  qu'elle  demeure  figée  en  biver.  On  parlera  plus  en 
détail,  dans  un. autre  endroit,  de  ce  qui  regarde  la  distilladon  de 
l'eau  et  de  l'essence  de  rose.  / 

E.  JOMABD. 


*  Le  darem  équivaut  à  plus  de  trois  grammes  ou  cinquante-hiiit  grains 
çnviroD. 
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I 

.    VITE  mriiaEijRE  d'uix'  moulin  a  buius. 

« 

Cette  planche  représente  la  vue  intérieure  d'un*  atelier  dans 
leqnd  deux  meules  sont  employées  à  écraser  les  graines  dont  oo 
extrait  Phuile  «n  Egypte.  Le  dessiii,  fritavec  lé  plus  grande  vérité^ 
par  feu  M.  Conté ,  donne  une  idée  complète  de  la  simplicité  de  la 
machme  et  des  outils  einployés  dans  cette  partie  de  l'art  du  fabri-*- 
cant  d'huile.  Tous  les  procédés  de  cet  art  ont  été  décrits  précé4 
demment  avec  le  détail  qu'ils  exigeaient  Voyez  k  description  de 
la  planche  r^  des  Arts  et  métiers,  page  394.     . 

COUTEIXE. 


PLANCHE  Xni. 

VUE  XNTEBIEURE  DE  L'ÀTELIER  DU  TISSERAIO). 

Le  iiiëtier  du  tisserand  est  composé  de  quatre  poteaux  plantés 
en  terre ,  de  deux  traverses  à  chapeau  qui  les  réunissent  deux  par 
deux ,  du  battant ,  des  trois  rouleaux  et  des  marches. 

Les  traverses  portent  plusieurs  entailles  dans  lesquelles  on  en- 
gage Jsuccessivement  le  battant,  soutenu  par  ses  tourillons,  en 
l'éloignant  dans  chaque  cran  à  mesure  que  Touvrage  avance,  pour 
éviter  de  rouler  souvent  la  toilc^L^ensoUple  ou  rouleau  sur  lequel 
la  toile  est  roulée ,  est  porté ,  aônsi  que  celui  qui  est  placé  en 
arrière  du  métier ,  par  des  poteaux  également  plantés  en  terre. 

Le  troisième  rouleau  est  fixé  près  du  plancher. 

La  terre ,  sous  le  milieu  du  métier ,  est  creusée  pour  placer  les 
marches  que  l'ouvrier  &it  mouvoir,  assis  sur  un  tabouret  trè»-bas, 
ou  sur  un  tronçon  de  palmier. 

La  chaîne,  d'abord  ourdie  d'une  seule  longueur,  composée  de 
la  moitié  des  fils  qui  doivent  former  la  toile ,  est  pliée  par  le  nû-- 
lieu ,  et  retenue  par  un  poids  sur  le  troisième  rouleau  ;  elle  se 
réunit  en  passant  sous  le  second  pour  former  la  chaîne  entière , 
arrêtée  au  rouleau  le  plus  près  de  l'ouvrier. 

Lorsque  la  chaîne  est  trop  courte  pour  passer  sur  le  rouleau 
supérieur,  une  corde  fixée  par  un  bâton  à  cette  chaîne,  et  por- 
tant le  même  poids ,  la  tient  également  tendue. 

Les  envergures  pour  séparer  les  fils  de  la  chaîne ,  le  peigne ,  les 
marches  et  lames ,  la  navette  et  la  trême ,  les  dévidoirs  et  ourdis- 
soirs sont  assez  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  chez  les  tissaands 
de  nos  campagnes. 
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Le  métier 9  bien  pins  grossièrement  établi,  est  aussi' moins  so- 
lide; mais,  «n  rapprochant  les  points  du  ^ayail  de  la  partie  fixée 
en  terre,  on  pare  en  quelque  sorte  à  rinconrénient  du  peu  de 
solidité.  Néanmoins ,  pendant  le  trayail ,  le  métier  est  toujours  en 
mouvement. 

Les  ateliers,  souvent  très-vaStes,  sont  placés  pour  l'or^naire 
dans  des  lieux  retirés ,  situés  au  nord ,  et  éclairés  par  de  petites 
ouvertures  près  du  plancher ,  qui ,  comme  dans  la  figure ,  est  quel- 
quefois  soutenu  par  des  fiits  de  colonnes  degranit  ou  des  tronçons 
de  diamètres  inégaux,  placés  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres,  ou 
simplement  par  des  troncs  de  palmier. 

Le  peu  d'espace  qu^occupe  chaque  métier  permet  d'en  placer  un 
grand  nombre  dans  quelques  ateliers. 

Les  toiles  de  lin  qu'on  y  fabrique  sont  généralement  claires >  lé- 
gères, de  4  décimètres  6  centimètres  de  largeur  (un  quart  d'aune 
et  demi  environ) ,  unies  ou  rayées. 

Les  premières  s'emploient  pour  serviettes,  chemises,  larges 
caleçons  que  portent  les  hommes  et  les  femmes  de  toutes  les 
classes,  ou  sont  teintes  en  bleu  pour  les  robes  communes  et  pour 
les  voiles  des  femmes  du  peuple ,  ainsi  que  pour  l'habillement  de  la 
classe  peu  aisée,  des  ouvriers  et  des  domestiques. 

Les  toiles  rayées,  plus  claires  que  les  premières ,  servent,  entre 
autres  usages ,  affaire  les  moustîquiè'res  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
faire  la  dépense  des  moustiquières  en  gaze. 

Le  prix  du  linbnit,  tel  qu'on  l'apporte  du  Sa'yd,  est  de  3  pa- 
taquès la  charge  de  chameau  ;  battu  et  peigné  ,1  coûte  8  pataquès 
le  qantâr;  ce  qui  revient  à  12  pataquès  et  quatre  cinquièmes  la 
charge.  Le  marché  du  lin  est  le  plus  considérable  du  Kaîre;  il  se 
tient  deux  fois  par  semaine. 

On  vend  au  Kaire  beaucoup  de  toiles  faites  dans  la  haute 
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Ég}rpte ,  prîncîpaliement  à  Syont;  on  vend  aussi  beaucoup  de  toâes 
à  teate ,  appelées  khejreh,  et  fabriquées  dans  le  Fayoum.  Cette  même 
toile  sert  à  fiôre  les  sacs. 

La  toile  de  coton  se  Ëdt  sur  le  même  métier  que  la  toile  de  lin  : 
elle  coûte  lo  parats  lepyk,  achetée  en  détail. 

COUTELLE. 


PLANCHE  XIV. 

FXG.   I.  LE  PASSEMENTIER^ 

On  a  donné  ici  le  nom  àtpassemeniier  plus  particulièrement  à 
l'ouvrier  qui  £iit  les  cordons ,  les  galons  et  les  ganses ,  quoique  les 
tresses  représentées  fig.  2  soient  aussi  de  la  passementerie,  dans 
l'acception  du  mot.  Le  métier  est  fort  simple  :  les  £ls  de  la  chaîne 
sont  roulés  sur  un  rouleau  placé  au  bout ,  qu'on  peut  appeler  Fen- 
souplt,  et  qui  est  percé  de  pfaisieur»  trous.  Vers  le  milieu  du  mé- 
tier ,  ces  fils  sont  séparés  en  deux  parties.  Par  le  mécanisme  ordi- 
naire des  deux  lames  suspendues  à  une  poulie  et  des  marches 
placées  sous  les  pieds  et  qu'cm  ne  peut  voir  dans  la  figure,  Pou-* 
vrîer  sépare  les  deux  moitiés  des  fils  de  la  chaine  ;  il  les  croise  avec 
la  trame  quî  est  roulée  sur  un  petit  bâton  servant  de  navette,  et, 
quand  ils  sont  croisés,  il  serre  à  chaque  fois  son  ouvrage,  au 
mojen  Svatt  petite  bavette  qu'il  tient  delà  main  gauche.  A  mesure 
que  le  galon  est  Êiit ,  il  le  roule  à  l'autre  bout  du  métier  ;  et  pour 
continuer  son  travail,  il  déroule  les  fils  qui  sont  sur  l'ensôuple, 
en  changeant  de  trou  le  levier  qui  la  retient. 

Il  y  a  au  Kaire  un  quartier  consacré  aux  fitbricans  et  aux  mar- 
chands de  cordons  de  soie ,  et  qu'on  appelle  tJrA^qadyny  mot  quî 
veut  dire  proprement,  Us  faiseurs  de  nœud*  Us  font  aussi  des  glands 
entrelacés  de  fils  d'or  ou  dWgent,  des  rubans,  des  rênes,  des 
boutons ,  des  olives  et  difFérens  ouvrages  de  cette  espèce ,  même  des 
houpes  et  des  £ranges.  On  fabrique  une  grande  quantité  de  cordon- 
nets ronds  en  soie  rouge ,  et  plus  ou  moins  riches ,  pour  suspendre 
les  sabres  au  côté.  Les  plus  beaux  se  vendent  8  à  10  parats  le  darem. 
Outre  ces  ouvrages  en  soie,  on  en  (ait  aussi  en  coton  ou  en  laine. 
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Dans  le  même  quartier ,  on  file  la  soie  blanche  et  janne  sur  de 
petits  métiers  assez  bien  &its ,  qui  sont  des  rouets  à  deux  bobines , 
mus  à  l'aide  d'une  manivelle;  et  Von  file  aussi  For  et  Fargent  sur 
la  soie*  Ces  ouvriers  s'appellent  armagyeh  et  qassabgyeh;  la  plu- 
part sont  des  Qobtes*  On  vend  5o  parats  un  mitqàl  ou  un  darem 
et  demi  de  fil  d'or,  et  ^o  parats,  un  mitqM  dé  fil  d'argent.  Le 
mitqàl  pèse  3  grammes  neuf  centièmes,  ou  58  grains  trois  sei- 
zièmes. 

FiG.  a.  LE  FAlSEUa  DE  COBBOim£T& 

< 

L'ouvrier,  assis  à  terre,  tient  dans  les  doigts  de  chaque  main 
la  moitié  des  fils  qui  doivent  composer  sa  tresse  :  avec  beaucoup  de 
promptitude  et  de  dextérité,  il  les  entrelace;  et  à  chaque  fois  qu'il 
les  à  entrelacés ,  il  les  applique  et  les  serre  contre  une  cheville  bien 
fixe.  Aux  fils  du  cordonnet  est  attachée  une  corde  qui  passe  sur 
deux  poulies  et  qui  supporte  un  poids.  Par  ce  moyen,  ils  sont  for* 
tement  tendus  quand  l'ouvrier  les  tresse. 

Les  hommes  qui  fabriquent  les  tresses  s'appellent  eîrhabhékjm» 
On  nomme  Aerjrt  les  cordonnets  ronds  ou  plats  tiréssés  en  laine  ou 
en  coton. 

FXG.  3.  LE  FABBICAin*  D'ÉTOFIXS  B£  LAINE. 

Le  métier ,  grossièrement  (ait ,  est  construit  en  bois  brut ,  attaché 
avec  des  clous  et  des  ficelles.  On  travaille  sur  ce  métier  une  étoffe 
de  laine  qui  est  le  dra^  du  pays. 

L'ouvrier ,  assis  sur  une  pierre ,  tient  la  navette  de  lamain  droite, 
ayant  la  main  gauche  appuyée  sur  le  métier,  et  pose  les  pieds  sur 
les  deux  marches  qui  font  mouvoir  les  peignes. 

Les  .étoffes  de  laine  brunes,  c'est-à-dire  avec  la  couleur  natu- 
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jrelle  dé  la  laine  y  s^àppellent  bitàt.  On  leHeint  souvent  en  noir,  et 
on  les  mélange  de  quelques  fils  d'iïn  jaune  doré  formant  différées 
dessins.  Celles-ci  s'appellent  a^hàjreh;  on  les  yetid  3o  parats  le 
pyk  :  lalargeur est  d'un  pyk  et  demi  (trois  quarts  d'aùne).  Il  en 
£aut  dix  pyks  pour  une  robe  d'homme,  et  ces  robes  se  vendent  3oo 
parats;  les  autres  se  vendent  3  pataquès.  Ces  étoffes  sont  grosses 
et  épaisses;  elles  forment  lé  plus  ordinaire  et  presque  Tunique  vê- 
tement des  gens  du  peuple ,  hommes  et  eii£ms. 


FiG.  4-  l'E  CEINTUROIWUER. 

L'ouvrier  qui  &it  les  ceintures  et  les  ceinturons ,  travaille  de- 
bout. La  largeur  de  ces  ceii^tures  est  variable  depuis  quatre  jusqu'à 
six  et  huit  doigts.  Comme  une  partie  du  métier  est  cachée ,  il  iat^t 
supposer  que  les  fils  de  la  chaîne  sont  séparés  en  deux  parties  |  au 
moyen  des  licerons  et  des  lames ,  lesquelles  sont  mises  en  mouve- 
ment par  les  marches  qui  sont  censées  sous  les  pieds  de  la  figure. 
Le  ceinturonnier  tient  de  la  main  gauche  la  navette  et  la  tréme;  à 
chaque  fois  que  la  trame  a  passé ,  il  serre  son  ouvrage  au  moyen 
d'un  large  couteau  plat  en  bois.  A  l'extrémité  droite  du  métier  est 
le  rouleau  sur  lequel  sont  les  fils  de  la  chaîne,  et  à  l'autre,  celui 
sur  lequel  se  roule  la  ceinture  à  mesure  qu'elle  est  fabriquée.  La 
corde  qui  retient  les  fils  est  passée  autour  d'upie  cheville ,  et  un 
poids  y  est  suspendu. 

Oi^  nomme  hamar  les  différentes  espèces  de  ceintures.  On  les 
fabrique  en  soie,  en  coton  ou  en  laine ^  avec  des  fils  diversement 
colorés  et  qui  ont  une  certaine  variété  de  dessins  et  d'arrangement  ; 
elles  sont  assez  longues  pour  faire  deux  fois  le  tour  du  corps ,  et 
se  ferment  avec  des  boucles.  Les  Égyptiens  y  renferment  des  pa- 
piers, de  l'argent,  y  placent  leur  pipe  et  en  font  divers  autres 
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usages.  Tons  les  haUtanren  portent,  sans  excëptioft  :  anssi  rien 
n'est  pins  varié  que  la  composition  des  ceintures ,  depuis  celles  en 
cachemire  et  celles  qui  sont  -en  soie  tissue  d'or  et  qui  se  Tendent 
jusqu'à  go  pataquès ,  jusqu'aux  ceintures  en  laine  qui  se  font  pour 
le  peuple. 

Les  cdnturonmer^  font  encore  d^  sangles  pour  les  cheyaux, 
les  mulets,  les  chameaux  et  les  ines.  Elles  sont  larges^ cooame la 
main ,  tressées  en  laine  et  en  coton,  et  très-solides  ;  on  les  appelle 
hazâm  :  elles  se  ferment  au  moyen  d'un  anneau  qui  est  à  un  bout, 
et  d'une  courroie  qui^st  à  l'aujtre. 

£.  JOMARD. 
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FiG.  I.  l'arçonneuh  de  coton. 

Cette  figure  représente  Parçonneur  quî  prépare ^du  coton  avec 
Varçon  ou  grand  archet,  qu'il  tient  de  sa  main  gauche.  La  corde 
tendue  d'un  bout  à  l'autre  de  l'arçon  est  destinée  à  vibrer  chaque 
fois  que  l'ouvrier  la  frappe  avec  la  coche  oif  espèce  de  maillet  qu'il 
tient  de  sa  main  droite. 

Les  filamens  du  coton  s'entortillent  sur  la  corde  quî  divise  les 
flocons.  Elle  se  charge  dé  ces  filamens  lorsque  l'arçon  est  abaissé , 
et  elle  s'en  dégage  lorsqu'il  est  relevé.  L'habileté  de  l'ouvrier  con- 
siste à  mouvoir  son  arçon  à  propos ,  et  à  frapper  sur  la  corde  de 
manière  à  y  faire  attacher  le  coton ,  ou  à  le  £dre  quitter. 

Un  en&nt,  près  de  l'arçonneur ,  met  sur  un  rouleau  de  bois  du 
coton  préparé.  .  * 

Les  Égyptiens  emploient  un  arçon  plus  petit  que  celui  des  ou-^ 
vriers  européens.  Ces  derniers  sont  obligés ,  en  se  servant  d'un 
arçon  très-grand ,  de  le  suspendre  à  une  corde  verticale ,  afin  de  le 
faire  mouvoir  en  le  balançant  :  ils  proportionnent ,  en  se  tenant 
debout,  leurs  mouvemens  à  la  dimension  de  l'instrument.  Les 
Égyptiens  travaillent  assis ,  et  manient  avec  adresse  un  arçoh  plus 
petit  ;  ils  vont  dans  les  maisons  pour  reoattre  le  coton  des  coussins 
et  des  matelas ,  que  l'on  n'est  pas  dans  l'usage  de  carder.  Us  pré- 
parent aussi  la  laine  dans  les  manu&ctures  de  feutre. 
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FiG.  a.  LE  PILEUR  DE  LAINE. 

Le  fileur  de  laine  se  sert  d^an  simple  fuseau  ;  il  tire  nne  portion 
de  fil  à  sa  droite  hors  du  paquet  de  laine  qu^il  tient  de  la  main 
gauche.  Son  fuseau  est  suspendu  au  fil  et  s'amincit  par  le  bas,  afin 
qu'il  puisse  être  tourné  avec  les  doigts.  Un  crochet  retient  en  haut 
du  fuseau  le  fil  qui  doit  être  tordu.  Le  fileur  garait  successivement 
son  fuseau  de  toutes  les  portions  de  fil  qu'il  tord.  La  laine  filée  sert 
pour  diverses  étoffes  ;  les  Arabes  du  désert  en  font  les  toiles  de 
leurs  tentes. 

FXG.  3.  LA  DÉVIDEU^  DE  LAINE. 

La  dévideuse  pose  un  de  ses  pieds  sur  le  châssis  d'un  dévidoir, 
à  l'une  des  extrémités  duquel  elle  a  monté  sur  le  côté  un  fuseau. 
Elle  tourne  la  roue ,  ou  le  tambour ,  qui  est  la  pièce  principale  du 
dévidoir.  Plusieurs  fils  croisés  entre  deux  cercles  de  planches 
donnent  la  circonférence  du  tambour ,  d'où  une  anse  de  corde  se 
prolonge  sur  une  bobine  qui  tourne.  On  peut ,  avec  ce  dévidoir, 
garnir  une  bobine  ou  un  fuseau  de  plusieurs  fils  à-la-fois,  sans  j 
passer  beaucoup  de  temps.  Il  sert  aux  femmes  dans  leur  ménage, 
et  aux  tisserands  dans  leurs  manufactures.  Sa  construction,  au 
moyen  des  fils  du  tambour ,  est  simple  et  remarquable. 

FiG.  4*  l'B  TOURNEUR  EN  BOIS. 

Le  tourneur  se  sert  de  la  main  et  du  pied  pour  tenir  son  ciseau. 
Il  est  assis  et  courbé  ;  il  travaille  à  l'archet.  Son  tour  est  très-im- 
par&it ,  et  consiste  en  deux  poupées  posées  sur  un  plancher ,  l'une 
fixée  à  gauche ,  et  l'autre  mobile.  Cette  dernière  s'écarte  ou  se  rap- 
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proche  pour  serrer  entre  deux  pointes  les  objets  à  tourner.  Ni 
Pune  ni  l'autre  des  pointes  n'est  à  vis.  Une  longue  traverse  de  fer 
supporte  le  ciseau  du  tourneur,  etpèse  assex  sur  les  poupées  pour 
assujettir  celle  qui  est  mobile.  Cette  traverse  reçoit  plus  de  poids 
par  l'addition  d'un  cylindre  de  pierre  à  l'une  de  ses  extrémités. 
L'ouvrier  supplée  par  l'adresse  à  l'împerfecdon  de  ses  tnstrumens. 
Il  sait  tirer  le  plus  ^nd  parti  de  son  tour  à  pointes  ;  il  n'est  pres- 
que point  d'ouvrages  qu'à  ne  puisse  exécuter. 

Les  tourneurs ,  occupés  en  £gypie  à  des  travaux  grossiers  ou 
délicats,  ne  se  servent  que  de  tours  à  archet,  construits  comme 
celui  qui  vient  d'être  décrit.  Us  s'entr'aident  pour  tourner  des 
mortiers  pesans  :  ils  corrigent  ensuite  hors  du  tour  les  défauts 
qu'ils  n'ont  pu  éviter.  D'autres  ouvriers  mettent  beaucoup  d'art 
à  tourner  de  l'ambre  ou  de  l'ivoire  pour  faire  des  bouts  de  tuyaux 
de  pipe.  Ils  travaillent  tous  dans  la  même  attitude  que  le  tourneur 
en  bois. 

FiG.   5.  LE  SERRURIER  ET)   BOIS. 

Le  serrurier  en  bois  travaille  assis  sur  le -plancher  de  sa  bou- 
tique, comme  la  plupart  des  ouvriers  égyptiens.  Il  tient  un  mor- 
ceau de  bois  entre  ses  pieds,  et  le  dresse  avec  un  rabot.  Ses  outils 
sQut  la  plupart  autour  de  lui.  Il  fabrique  des  serrures  neuves ,  et 
il  en  raccouanode  de  vieilles.  Il  ajuste  les  pièces  qu'on  lui  demande  ; 
et  il  leur  donne  à  toutes  une  proportion  telle,  qu'une  serrure  ne 
peut  s'ouvrir  qu'avec  une  def  faite  exprès. 

Souvent  on  appelle  un  serrurier  pour  ouvrir  une  serrure  diffi- 
cile. Il  tâche  alors  d'en  ûiire  glisser  le  pêne  en  le  mouillant,  et  il 
l'ébranlé  pouf  faire  jouer  les  fiches  qui  le  ferment.  Il  introduit  une 
plaque  de  t61e  au-dessus  du  pêne ,  quand  une  clef  est  perdue  ;  il 
frappe  sous  la  serrure,  et  fsât  remonter,  par  des  secousses,  les 
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fiches  sur  la  plaque.  Le  pêne  peut  ensuite  être  ouvert.  Maïs  une 
telle  méthode  est  impraticable  quand  une  serrure  est  bien  £aite*,  le 
pêne  doit  assez  bien  joindre  le  montant  où  il  est  enchâssé,  pour 
ne  point  laisser  d^intervalle.  Il  £iut  ordinairement  se  résoudre  à 
ôtcr  une  serrure  avec  des  tenailles  ^  quand  on  en  a  perdu  la  clef. 
{Voyez  la  description  de  la  serrure  égyptienne,  planàifi  xxx.) 

A.  Deule. 


I    / 


PLANCHE  XVI. 

r 
>  ^  . 

FiG.   r.  LE  TEINTURIER. 

Cette  planche  représente  l'intérieur  d'an  ateUer  de  teinturier 
-en  indigo. 

Le  massif  de  maçonnerie  placé  sur  la  gauche  renferme  de  grands 
Tases  en  terre,  dans  Ilsquels  on  introduit  le  mélange  destiné  à 
former  la  cuve.  On  voit  un  ouvrier  occupé  à  agiter  ce  mélange. 

Sur  le  devant  sont  des  vases  en  terre  cuite,  fabriqués  avec  la 
terre  végétale  ou  limon  du  Mil ,  et  qui  servent  à  délayer  Findigo 
après  qu'il  a  été  écrasé,  avant  de  l'introduire  dans  des  vases  scel- 
lés dans  la  maçonnerie» 

FiG.   a.  LE  CORBIER. 

La  planche  représente  un  atelier  de  corderie.  On  aperçoit  (aci- 
lemei^t,  en  Pexaminant,  combien  est  simple  l'appareil  que  les 
Égyptiens  emploient  pour  faire  la  corde. 

Sur  une  poupée  portée  à  hauteur  d'homme  par  deux  pieds 
grossièrem^t  ^availlés',  et  tenus  debout  par  une  corde  dont 
l'autre  bout  tient  à  une  pièce  plantée  en  terre,  sont  fixées  par 
leur  axe  quatre  bobines  portant  des  crochets. 

Ces  bobines  ^  dont  l'axe  est  mobile  dans  la  poupée ,  sont  mises 
en  mouvement  au  moyen  d'une  corde  sans  fin  qui  les  enveloppe 
deux  fois  et  leur  communique  un  mouvement  égal.  C'est  à  tirer 
cette  corde  que  sont  employés  deux  hommes  que  l'on  voit  debout 
près  de  la  poupée.  ^ 

Un  autre,  pkcé  en  avant,  tient  quatre  cordons,  et,  sans  em~ 
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piojer  le  cône  à  rainures  dont  se  servent  nos  cQrdIers,  il  les  dis- 
pose avec  les  doigts  de  manière  à  former  une  corde  égale. 

La  matière  employée  par  les  Égyptiens  leur  est  fournie  par  le 
palmier.  Cet  arbre,  comme  toutes  les  plantes  ^  un  seul  cotylédon  , 
porte  des  feuilles  qui,  à  sa  naissance,  enveloppent  la  tige  tout 
autour,  et /dont  le  pétiole,  s'ûuvrant  k  quelques  centimètres  plus 
haut,  «'épanouit  en  éveiltail.  La  partie  de  ees  feuilles  qui  enve- 
loppe la  tige,  étant  développée  et  privée  de  son  pareàeiiiin  par  la 
macération,  laisse  à  nu  un  réseau  dont4es  fils  se  croisent  en 
losa^ge  et  oCErent  un  tissu  régulier.     , 

Les  Egyptiens  apprêtent  ces  feuilles  convenablement^  et  en 
eOBlent  le  tissu.  Us  donnent  le  nom  àeljf  k  cette  mati^e  ainsi 
préparée. 

Le  lyf  qui  provient  des  feuilles  plus  vieilles,  est  grossier,  et 
sert  à  &ire  les  grosses  cordes  commu|ies.  Celui  que  produisent  les 
plus  jeunes  est  fin,  d'un  jaune  de  paille  briUant,  et  procure  des 
ouvrages  très-agréables.  i 

NoU  fourme  par  M>  HuMBLOT,  gCTiA-e  (kfeu  • 

M.  Conté, 


.i 
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PLANCHE  XVII. 

FiG.   I.  LE  BROBEVH  AU  TAMBOVlL 

Cette  planche  représente  Fintërieur  d'un  atelier  de  broderie  ; 
tm  y  voit  plusieurs  apprentis  occupés  à  broder  les  fleurs  qui  ont 
'été  dessinées  par  le  mattrè.  ' 

L'art  de  la  broderie  est  fort  cultivé  chez  les  Egyptiens.  On 
brode  sur  presque  toutes  les  étoffes  ;  sur  le  drap  et  lesétoffes  de 
isoie,  pour  (aire  des  coussins  et  des  tapis  de  £van;  sur  la  mousse- 
line 9  pour  le»  ceintures  et  les  nfouchoirs  que  l'on  est  dans  l'habi- 
tude de  donner  en  présent  lorsqu'on  &dt  des  visites.  Le  genre  de 
cette  broderie,  qui  est  «ouvent  entremêlée  de  parties  lamées,  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  n'a  point  d'envers,  et  que  le  dessin  «st 
entièrement  semblable  des  deux  côtés. 

On  brode  encore  sur  cuir  avec  une  grande  perfection.  Ce  genre 
de  broderie  n'est  point  bit,  comme  en  Europe,  avec  un  fil  de  soie 
sur  lequel  on  roule  une  lame  d'argent,  mais  ^u  moyen  de  fils 
ronds  en  argent  doré  et  trè»-fins;  ce  qui  rend  ces  broderies  plus 
éclatantes  et  plus  durables.  Pour  leur  donner  du  relief,  on  trace 
les  dessins  avec  du  cuir  jaune  découpé ,  que  l'on  colle  sur  l'étoffe. 
On  appelle  qoubourgjeh  les  brodeurs  sur  peaux  et  maroquins ,  et 
aussi  sur  velours,  tant  en  or  qu'en  argent.  Ces  ouvriers  sont 
regardés  comme  les  plus  adroit^  de  tous  ceux  de  la  ville  du  Kaîre. 

FiG.   3.   L£  FABRICANT  DE  FEVTKES. 

.    Cette  figure  représente  l'intérieur  d'une  boutique  de  fiibricant 
de  feutres  :  le  maitre  et  deux  apprentis  sont  occupés  à  feutrer  ime 
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pièce  de  laûie,  en  roulant  et  déroulant  sans  cesse  iVtoffe  sur  elle- 
même  au  moyen  des  pieds,  avec  un  mouvement  régulier  et  alter- 
natif.  Cette  manière  de  fouler- a  peut-être  quelques  avaiftages  sur 
la  méthode  commune ,  et  c'est  un  exemple  ile  plus  de  l'emploi  que 
les  Egyptiens  font  de  leurs  pieds  pour  les  ouvrages  que  nous  exé- 
cutons avec  la  main.  La  .matière  que  l'on  feutre  est  de  la  laine  de 
mouton  et  d'agneau ,  ou  du  poil  de  chameau.  Pour  donner  à  cette 
matière  toute  la  consistance  qu'elle  doit  prendre,  l'ouvrier  la 
baigne  dans  une  dissolution  de  savon  vert  chauffée  su&amment; 
on  ignore  quelle  espèce  de  colle ,  ou  même  si  la  colle  entre  dans 
l'opération.  A  mesure  que  Fétoffe  se  façonne  et  se  feutre,  elle  se 
roule  par  un  bout  autour  d'un  bâton ,  et  l'on  continue  de  la  fouler 
par  l'autre.  Par  cette  opération ,  la  pièce  diminue  considérablement 
d'étendue ,  et  gagne  en  épaisseur.  Ce  travail  se  £iit  assez  pron^te- 
ment.  Comme  les^ feutres  sont  d'un  usage  très-répandu,  on  rea-. 
contre  au  Kaire  beaucoup  de  boutiques  de  cette  espèce.  La  rue 
principale  qui  leur  est  affectée,  est  appelée  el-Leèoud/eh,  près  de 
Hanùnâm-elr-sedyd,  grand  bain  du  Kaire,  et  non  loin  du  quartier 
de  l'fibonzàouj.  On^y  fait  jdes  feutres  blancs  et  bruns  de  toute 
épaisseur.  I^e  nom  générique  est  lebdeh.  Les  uns  sont  des  pièces 
plus  ob  moins  longues,  employées  à  divers  usages  domestiques; 
les  autres  sont  des  bonnets  blancs  très-chauds,  qui  servent  k  re- 
C!puvrir  le  dessus  de  la  tête ,  et  à  maintenir  la  transpiration  en  l'ab- 
sorbant doucement.  On  met  plusieurs  bonnets  de  soie  ou  de  toile 
sur  ce  feutre,  et  par-<lessus  le  tout ,  un  tarbouA,  bonnet  en  laine 
rouge.  C'est  sur"  ces  enveloppes  que  le  turban  s^applique  et  se 
roule  autour  de  la  tête.  Pour  façonner  les  bonnets  de  feutre, 
on  humecte  la  laine  avec  une  légère  eau  de  colle,  on  l'applique 
sur  une  forme  comme  celle.de  nos  chapeliers  ,'et  on  la  presse  dou- 
cement avec  la  main  jusqu'à  ce  qu'elle  se  moule.  De  temps  en 
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temps  on  souffle  dessus,  avec  la  bouche,  une  eau  de  savon,  pour 
faciliter  le  foulage,  et  l'on  porte  l'étoffe  à  l'épjûsseur  convenable. 
Le  prix  de  ces  bonnets  eït  de  3o  médius. 

La  plus  grande  partie  des  feutres  sont  employés  sous  les  selles 
des  chevaux,  et  remplacent  les  coussins  rembourrés  dont  nos  sel- 
tiers  font  usage»  Pour  remplir  cet  objet,  on  place  immédiatement 
sur  le  cheval  quatre  ou  cinq  doubles  de  ces  feutri^s ,  cousus  en- 
semble  et  attachés  au  bois  de  la  selle  par  de  petites  courroies 
en  cuir,  de  manière  que  le  tout  ne  fasse  qu'mie  seule  pièce. 
Quoique  chauds  et  pesans,  ils  sont  avantageux  aux  chevaux, 
pgrce  qu'ils  boivent  la  sueur  et  préviennent  la  suppression  de 
fortes  transpirations  :  c'est  pour  cela  qu'on  Les  appelle  a'rrdqah^ 
Il  résulte  aussi  de  leur  largeur  ,..que  les  chevaux  sont  moins  sou- 
vent blessés  au  garrot  qu'avec  nos  selles;  avan^tage  précieux  pour 
les  chevaux'de  Mamlouk ,  habitués  à  des  exercices  violens. 

£.  JOMARD* 


PLANCHE  XVm. 

FiG.   I.  lîE  MAÇON. 

Les  maçons  trays^lent  ordinairement  debout.  Ils  emploient  un 
mortier  comppèé  de  chaux  et  d'une  terre  noirâtre,  pour  lier  leurs 
constructions,  qui  soiit  en  briques  et  moellons.  Us  ont  pour 
principe  de  me^e  dans  un  mur  de  (ace  ou  de  refenid,  à  deux 
mètres  de  distance  à  peu  prèi^,  des  couches  en  bois  de  sapin, 
dans  une  ligne  horizontale  ;  ce  qui  empêche  le  mur  de  se  lier.  Un 
autre  vice  de  construction^  c'est  que  le  moellon  taillé  qu'ils  em- 
ploient pour  les  deux  faces  des  murs ,  est  d'une  très-petite  épais- 
seur ;  il  est  posé  sur  champ ,  et  le  centreest  rempli  des  iecoupes  et 
pierrailles ,  qui ,  ne  se  liant  pas  avec  les  deux  paremens ,  tendent  à 
les  écarter-^t  à  faire  ébouler  le  mur. 

FiG.  2.  LE  COUVREUR, 

Le  couvreur  attache  sur  les  chevrons  des  roseaux,  et  souvent  il 

les  couvre  d'une  natte  sur  laquelle  il  étale  un  enduit  de  mortier. 

L'enduit  se  répand  également  sur  les  roseaux  qui  ne  sont  pas 

recouverts  d'une  natte. 

Le  Père,  architecte. 


PLANCHE  XIX. 

FlO.   I.  LE  CHARPENTIER. 

\ 

Le  charpentier  tiavalUe  toujours  assis.  L'outil  qu'il  emploie  le 
plus  ordinairement  y  est  une  espèce  d'herminette^tpiî  lui  sert  à 
dresser  les  bois.  La  besaiguë  est  Inconnue  aux  charpenUers.  Il  est 
très-rare,  dans  leurs  assemblages,  qu%  fessent  des  mortaises; 
tous  les  bois  sont  tailles  en  si£Set  aux  extrémités,  et  fixés  avec  des 
clous.  Us  font  rarement  usage  des  chevilles. 

Le  scieur  de  long  se  sert  d'un  moyen  bien  simple  pour  mettre 
en  chantier  la  pièce  qu'il  veut  couper  :  il  appuie  veHicalement 
contre  le  mur  deux  boulins  ;  au  bout  des  extrémités  hautes,  est'un 
cordage  auquel  est  suspendu  un  poids;  ce  cordage  attache  hori- 
zontalement une  pièce  de  bois  qui  supporte  un  des  bouts  de  celle 
qui  est  à  refendrie,  et  le  poids  qui  est  suspendu ,  en  serrant  les  deux 
pièces  ensemble,  et  par  son  tirement,  maintient  tout  l'écha&u- 
dage,  quel  que  soit  le  mouvement  occasioné  par  le  trait  de  scie  et 
l'homme  placé  sur  la  pièce;  elle  est  soutenue,  en  avant,  par  deux 
petites  potences  qui  se  croisent,  que  l'on  recule  et  avance  à 
volonté. 

La  scie  est  presque  semblable  à  la  nôtre*  La  majeure  partie  du 
bois  de  charpente  du  pays  est  de  nahq;  on  se  sert  aussi  du  kbhakh. 
Le  bois  se  vend  à  la  charge,  qu'on  appelle  hamleh.  Chaque  hamleh 
de  bois  non  débité,  pesant  i6o  rôties,  se  v^nd  i5o  parats,  et  de 
bois  débité ,  aoo  à  220  parats. 
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FlG.  3.  LE  MENUISIl^R. 

Le  menuisier  n'a  poÎAt  d'étaUi;  3  trayaille  à  genoux  ou  assis  ;  il 

se  sert  dW  rabot  semblable  au  nôtre  y  et  communément  d'un  guîl- 

laume,  pour  dresser  les  planches.  Il  ne  connaît  pas  la  varlope.  Il 

£aiît  aussi  usag^  d'une  hermînette ,  mais  plus  petite  que  celle  du 

charpentier,  et  appelée  çâii^zim. 

Le  PÈiiE,  architecte. 


PLANCHE  XX. 

FiGi.  I.  LE  FAISEUR  DE  BATTES. 


Il  n'y  a  pomt  en  Egypte  d'usage  plus  sépanda  que  cdu!  ^s 
nattes.  Celle  qui  e$t  jci  sur  le  métier  est  d'une  grande  dimension , 
mais  de  l'espèce  cominune.  Rien  de  plus  simple,  que  le  métier  à 
nattes ,  et  en  même  temps  de  mieux  Napproprié  à  la  pratique  ordi- 
naire des  ouvriers  égyptiens  de  travailler  à  terre.  A  un  rouleau 
plus  pu  moins  long,  élevé  d'un  pied  de  terre  environ ,^st  attaché 
un  filet  de  forted  ficelles  ^  distantes  de  plusieurs  *daigts^  Sur  ce 
châsirïs,  on  applique  les  tiges  de  jonc,  de'soucbet  ou  de  roseau, 
en  les  passant  alternativement  dessus  et  dessous  les  fils  ;  à  chaque 
rangée  faite ,  l'ouvrier  firappe  avec  un  battant  de  bois  qu'il  ramène 
à  lui  9  pour  serrer  les  tiges  l'une  contre  l'autre.  Ce  battant  est  sup- 
porté par  les  fils  qui  passent  au  travers.  Le  nattier  est  soutenu  sur 
la  natte  par  une  banquette  qu'on  avance  pai^essous  à  fur  et  me- 
sure du  travaS. 

Quand  la  pièce  doit  étfe  d'une  grande  étendue  y  deux,  trois  ou 

» 

quatre  ouvriers  travaiUffiQt  de  firont  et  de  concert,  de  iaçon  à  saisir 
le  battant  tous  à-4a^£pis. 

Les  nattes  les  plus  communes  &ites  au  métier  se  &brifpientavec 
les  tiges  de  deux  espèces  de  souchets  que  M.  DeUle  a  reconnues 
pour  être  le  çyperus  ahpecutoïâes^ït  çyperus  ims;  on-  fend  ces 
tiges  longitudinalement  en  deva  oujtrob  lanières. 

Les  joncs  employés  aux  nattes  d'appartement  s'appellent  samar^ 
et  ces  sortes  de  nattes ,  hosr  samar*  Il  y  a  deux  espèces  de  joncs  : 
les  uns  viennent  it  Térriineh ,  les  autres  d'Ëlouan  près  de  Tor  ;  les 
premiers  sont  les  plus  estimés.  On  reçoit  ceux-ci  des  ^Arabes 
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Geotiéhjr,  qui  les  tirait  des  eAvirons  des  lac&  de  Natronn  et  d^nn 
endroit  éloigné  de  trois  grande»  journées  de  Bàhr^ldr-mâ;  ils  les 
apportent  à  Terrâneh  sur  le  Jfil;  C'est  X^funcoê  spinosns.  Le  irusm^ 
leh  de  joncs,  ce  qui  esfune  charge  de  chameau,  se  paye  iq,  X2  , 
i4  piastres.  Avant  d'employer  ces  joncs,  on  les  fait  sécher  au 
soleil  pendant  un  ou  deux  mois  ;  pi;is  on  les  fiiif  digérer  pendant 
vingt  jours-  dans  le  safranum  ou  dans  les  autres  teintures  ;  après 
quoi ,  ils  sont  lisses  et  flexibles.  On  les  tant  en  jaune ,  en  noir ,  en 
rouge ,  etc. ,  et  on  les  emploie  encore  mous.  Une  natte  ordinaire 
de  neuf  pieds  sur  trois  et  demi  se  vend  cinq  pataquès  de  go  parats , 
à  raison  de  i5  parats  le  pyk  enwon,  et  la  natte  double,  dix 
pataquès.  Il  y  en  a  qui  sont  composées  de  jolis  dessins ,  de  losanges 
noires  et  jaunes ,  etc. 

Le  quartier  des  marchands  de  nattes,  an  Kai^e ,  s'appelle  él-Ha^ 

seuyA^  On  y  vend  beaucoup  de  nattes  Cadbriquées  dans  le  Fayoum. 

*  *  ■ 

E.  JOMARI). 
FlG.  2.  LE  FAISEUR  DE  COUFFES. 

lies  couffes  les  plus  grossières  sont  £ûtes  de  feuilles  de  dattier 
vertes  et  anciennes.  On£dt  les  couffes*  les  plus  fines  9v^ec  de- jeunes 
feuilles  qui  jaunissent  en  séchant.  Ce  sont,  à  pcopr^ment  pailer, 
les.  folioles  ou  les  petites  feuilles  placées  le  long  de  la  cÀte  des 
grandes  feuilles  de  dattier  i,  qui  servent  à  faire  des  tresses ,  que 

* 

l'on  coud  ensuite  pour  en  fotmer  les  couffes.? .  , 

Le  fil  épais  qui  sert  à  coudre  les  tresses  ensemble ,  passe  dans  le 
pli  que  chaque  foliole  laisse  sur  le  bord  de  la  tresse.  Ce  fil  est  £aiit 
avec  4cs  fibres  de  gnippes  de  dattier. . 

Il  suffit  dû  tact  pour  tressér-les  fevSUes  de  dàtti^.  On  voit  des 
aveugles  qui  réussissent  à  ce  genre  de  travail. 


PLANCHE  XX,  ii65 

Les  fabricans  cousent  des  tresses  suivant  la  forme  que  Ton 
désire,  et  vendent  ce^  coufTes  pous  beaucoup  d^usages.  On  ren- 
ferme les  dattes ,  celles  de  Syouah ,  par  exemple ,  dans  des  couffes 
un  peu  allongées  comme  des  sacs.  Le  riz  se  conserve  et  se  traiis- 
porte  dans  des  coufFes  un  peu  arrondies.  En  général ,  les  Egyp- 
tiens substituent  des  coufFes  aux  toiles  et  sac«  d'emballage  destinés 
aux  diverses  marchandises. 

A.  D£LII.£, 


I E.  M,      xii.  3o 


PLANCHE  XXI. 

FiG.   I.   LE  CHikTJDRONNIER. 

La  figure  représente  la  boutique  du  diaudronnier  détaillant, 
plus  particulièrement  étameur  que  fabricant. 

Les  pièces  qui  doivent  être  étamées  sont  placées  dans  un  creux 
au^evant  de  sa  boutique,  qui,  comme  celle  de  tous  les  mar^ 
cbands,  est  en  saillie  dans  la  rue,  et  élevée  de  six  à  sept  dé- 
cimètres. 

Des .  en&ns ,  sur  un  morceau  de  natte  de  couffin  ou  sur  un 
paquet  de  feuilles  de  palmier  placé  dans  la  pièce  de  cuivre ,  la 
dégraissent  et  l'écurent  avec  du^  sable  ou  de  Pémeri,  en  tournant 
alternativement  dans  l'un  et  Tautre  sens ,  les  mains  appuyées  sur  le 
bord  de  la  boutique. 

Les  pièces  étant  suffisamment  nettoyées ,  Tétamage  est  (ait  à  la 
manière  de  celui  des  Européens. 

L^ atelier  du  chaudronnier  fabricant  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celui  de  nos  chaudronniers.  La  chaudronnerie  est  un  des  arts 
exercés  par  les  Turks  de  la  manière,  la  plus  parfaite.  On  y  emploie 
les  mémies  outils ,  quoique  plus  grossièrement  îaîts  ;  on  y  trouve 
les  grandes  cisailles  et  les  longues  bigornes  employées  par  nos  ou- 
vriers, et  montées  de  la  même  manière. 

La  forge  et  les  soufflets  cylindriques  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  forgerons  et  taillandiers.  Outre  les  ustensiles  de  cuisine ,  les 
finous  ou  lanternes,  les  aiguières,  les  cafetières  et  autres  vases, 
qui  sont  faits  avec  soin ,  le  chaudronnier  coule  le  cuivre  et  fabrique 
les  plateaux,  les  bassines,  les  chaudrons  et  les  chaudières  de 
toutes  les  grandeurs  :  le  quartier  du  Kaire  appelé  d-Nàhdsjrn 


PLANCHE  XXI.  467 

€st  rempli  de  boutiques  oà  se  fabriquant  et  se  vendent  ces  usten-^ 
sîles.  .  . 

s 

Les  pièces  de  cuivre  sont  souvent  forgées  à  deux,  trois  et 
quatre  marteaux,  avec  une  vitesse  et  une  précision  qui  tient  à 
Tbabitude  qu^ont  les  Turks  d^accompagner  d^un  chant  mesuré 
tous  les  travaux  qui  demandent  Templo^de  plusieurs  ouvriers  en-^ 
semble  ou  de  plusieurs  forces  réunies ,  ainsi  qu^à  Tétude  qu^on  en 
fait  faire  aux  enfans  dans  les  écoles  publiques. 

Cette  manière  de  frapper  est  particulièrement  remarquable  dans 
Tatelier  de  la  monnoie  où  se  forge  le  métal  pour  frapper  les  parais 
ou  médins.  Les  lames  très-minces  qui  servent  à  leur  confection, 
ne  sont  point  passées  au  laminoir  avant  d^être  découpées;  elles 
sont  forgées  à  chaud  et  en  paquet  de  six  à  sept  lames  ensemble. 
Une  aussi  petite  épais^ur  se  refroidissant  promptement,  elles 
sont  remises  au  feu,  après  avoir  été  frappées  sur  un  tas  très-étroit 
par  cinq  forgerons  armés  d^un  marteau  dont  le  manche  très-court 
est  tenu  des  deux  mains.  Les  cinq  coups  successifs  qui  se  dis- 
tinguent en  commençant,  sont  bientôt  confondus  pour  ne  former 
qu'un  roulement ,  pendant  lequel  chaque  coup  n'est  plus  entendu* 

Cette  opération ,  qui  ne  dure  que  quelques  secondes ,  après  les- 
quelles le  métal  est  mis  au  feu,  est  répétée  l'instant  d'après, 
et  continuée  sans  interruption  pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
travail ,  sans  que  jamais  un  des  marteaux  soit  heurté  par  un  autre. 

Ce  travail  est  un  modèle  d'activité  et  de  précision. 

Le  chaudronnier,  le  forgeron ,  l'orfèvre,  le  tourneur  et  presque 
tous  les  ouvriers  en  Egypte,  transportent  leur  atelier  et  le  cons- 
truisent dans  la  cour  de  celui  qui  veut  les  employer  devant  lui.  La 
charge  d'un  chameau  ou  d'un  âne  suffit  au  transport  des  outils 
et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 'établissement  et  à  leur 
travail. 

3o. 
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FlO.    2.    LE    FORGERON. 

Les  (orges,  au  Kaîre,  peuvent  plutôt  être  comparées  aux  forges 
de  campagne  qu^à  celles  de  nos  serruriers  ou  forgerons.  Elles  sont 
composées  d'un  massif  en  maçonnerie,  qui  porte  à  une  de  ses 
extrémités  le  garde-feu  et  le  fo jer  sans  hotte ,  à  Vautre  rencliime 
du  forgeron.  ^ 

;Les  soufflets  sont  simples,  de  forme  cylindrique,  composés 
chacun  de  deux  planches  :  l'une,  qui  porte  h,  tuyère,  est  fixée 
sur  deux  poteaux  plantés  derrière  le  garde-feu  ;  Tautre  est  arrêtée 
au  milieu  d'un  châssis  en  forme  de  parallélogramme,  dont  le  petit 
côté  inférieur  est  rendu  mobile  par  ses  tourillons,  dans  deux 
petits  poteaux  également  plantés  en  terre. 

Le  petit  côté  supérieur  forme  la  poignée ,  élevée  à  la  hauteur  de 
la  main  de  l'ouvrier,  qui  incline  alternativement  ces  châssis  en 
avant  et  en  arrière,  pour  ouvrir  et  fermer  les  soufflets. 

Ils  sont  composés  d'un  seul  cuir,  cloué  à  la  manière  ordi- 
naire sur  le  bord  des  deux  planches  circulaires ,  qui  sont  munies 

I 

dans  leur  centre  chacune  d'une  soupape,  dont  l'une,  placée  du 
côté  du  levier,  permet  à  l'air  d'entrer,  et  l'autre,  du  côté  de  la 
tuyère ,  le  laisse  sortir  et  s'oppose  à  la  rentrée  des  cendres  et  des 
charbons^ 

Ces  sortes  de  soufflets  étaient  employés  verticalement  dans 
le  seizième  siècle,  tant  pour  animer  le  feu  des  forges  que  pour 
élever  l'eau,  soit  en  raréfiant  l'air,  soit  en  le  comprimant;  ils  sont 
décrits  dans  l'ouvrage  de  Ramelli,  imprimé  en  i588. 

Le  forgeron  confectionne  les  marteaux,  tenailles,  pincettes, 
les  fers  de  bâtiment,  les  enclumes,  les  bigornes  et  les  tas  des 
ouvriers  en  cuivre  et  des  orfèvres. 
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II  îait  également  les  couplets  pour  ouyr{r  et  fenner  les  croisées 
et  le  petit  nombre- des  portes  qui  ne  sont  pas  portées  sur  des  pivots 
en  bois. 

Les  serrures  sont  l'ouvrage  des  ouvriers  en  bois. 


COUTELLE. 
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VUE  INTEBIEX7BE  DE  l'aTEUER  DU  FABRICANT  DE  POTERIES. 

Les  Égyptiens  profitent,  comme  nous ,  de  la  propriété  qu'ont  les 
terres  dites  argileuses ,  de  se  pénétrer  d'eau ,  de  pouvoir  former  une 
pâte  qui  se  laisse  pétrir,  qui  prend  toutes  sortes  de  formes,  soit 
sur  le  tour,  soit  à  la  main,  soit  dans  les  moules,  et  qui  acquiert 
beaucoup  de  solidité  et  de  dureté  par  l'action  du  feu  ;  mais  ils  ne 
font  que  des  ouvrages  communs  et  qui  n'inspireraient  aucun  inté- 
rêt, s'ils  ne  leur  donnaient  des  formes  agréables ,  et  s'ils  ne  les  ren- 
daient très-propres  aux  différens  usages  auxquels  ils  les  emploient 

Les  ÊJbriques  de  poteries  sont  extrêmement  multipliées  en 
Egypte;  elles  sont  ordinairement  le  plus  à  portée  possible  de 
la  couche  d'argile  qui  les  alimente ,  et  placées  dans  des  maisons  en 
ruines  où  sont  des  hangars  couverts  de  feuilles  de  palmier  (voyez 
plamhe  xxiî).  Elles  consistent  en  plusieurs  pièces.  Dans  la  pre- 
mière, on  reçoit  la  terre  argileuse  qui  a  été  divisée,  triée,  imbi- 
bée d'eau ,  qu'on  a  long-^emps  laissé  tremper  dans  une  fosse  pour 
la  pourrir,  c'est-à-dire  pour  lui  {aire  éprouver  un  certain  degré  de 
fermentation  propre  à  lui  donner  plus  de  liant,  plus  de  ténacité  : 
on  pétrit  cette  terre  avec  les  pieds,  on  la  corroie,  on  la  bat  avec 
une  masse,  etc.  Dans  la  seconde,  sont  les  tours  sur  lesquels  on  la 
forme  en  vases  (yojezpkauhe  xxii).  Dans  la  troisième ,  sont  placés 
sur  des  lattiers  les  vases  fabriqués  pour  y  être  séchés.  Dans  la  qua- 
trième est  construit  le  four  qui  sert  à  les  cuire ,  et  dont  la  descrip- 
tion se  trouve  ci-dessus  à  l'article  de  la  pi.  il  (Jig.  9,  lo  et  ii). 

Les  principales  poteries  d'Lgypte  sont  représentées  dans  les 
planches  EE  et  FF  (£.  M»,  vol.  Il);  mais  elles  ne  sortent 
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pas  toutes  indistbctcment  des  même$  ûJMuiueSf  et  ne  sont  pas  les 
produits  des  mêmes  terres.  C'est  dans  la  haute  Egypte,  et  partîcu^ 
lièrement  à  Meylàouy  et  ManGaJout,  que  se  font  les  grandes  jarre» 
et  les  immenses  terrines  destinées  à  l'usage  de  l'indigotier,  du 
tanneur,  du  teinturier,  du  sucrier.  Elles  sont  fabriquées  avec  une 
argile  jaunâtre  qu'on  nomme  tafi,  qui  se  trouye  dans  la  voisinage 
de  ces  deux  villes ,  et  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  terre  du  NiL 
On  les  forme  de  plusieurs  pièces  qu'on  réunit  après  qu'une  légère 
dessiccation  a  permis  de  les  manier;  on  tieÂt  ces  vases  très-épais, 
et  on  leur  donne  une  assez  forte  coissoii*  La  première  fob  qu'on  y 
met  de  l'eau,  elles  se  laissent  un  peu.  pénétrer  ;  mais  bientôt  elles 
deviennent  imperméables. 

C'est  dans  un  seul  village,  qu'on  nomme  Bdad elSaBàs,  qn'on 
prépare  les  vases  nommés  hàUds,  On  les  a  représentés  dans  les 
figures  1 ,  5,  6,  7,  ai ,  21a  et  a3;  ils  sont  très-bien  cuits  et  trèsr- 
peu  pennéaMes.  On  les  (ait  avec  une  terre  argileuse  qui  n'a 
pas  besoin  de  l'addition  d'une  autre  terre* 

Le  vase  représenté/^ir^  a  i  est  particulièrement  employé  par  les 
babitans  des  campagnes  et  par  les  ouvriers  des  vUles,  pour  aller 
diércher  de  l'eau  au  NiL  Les  femmes  le  portent  avec  beaucoup  de' 
gr&ce  sur  la  tête  (^vcjez  pL  A,  ^.  M,,  vol.  11)  ;  il  sert,  ainsi  que 
les  vsisesjigures  5 , 6 ,  7,  a3 ,  à  contenir  du  miel,  de  ia  mélasse ,  du 
vmaigre,  etc. 

Quant  au  yfzae  figure  aa ,  c'est  le  chapiteau  del'alambic  égyptien  : 
le  trou  qu'on  aperçoit  ^rès  la  pointe  du  cône,  est  &it  pour  rece-^ 
voir  un  tuyau  de  canne  qui  en  doit  former  le  bec  (voyez  ci-dessus 
l'explication  de  la  plawhe  xi ,  figare  a).  C'est  particul^r^nent  de 
la  &brique  de  Qéné  que  sort  cette  multitude  de  petits  vasesr  qui 
servent  à  rafintichir  Feau,  et  qui  sont  représentés  dans  la  pi.  TF 
(Jè.  M.,  vol.  ii>. 
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lie  nom  générique  de  ces  vases  est  bardaque,  mot  tiré  du  tark; 
maisf  diaprés  quelque  différence  dans  leur  forme,  ou  les  acces- 
soires qu^on  leur  donne,  ils  prennent  dîfEérens  noms.  Ainsi  les 
pots  simples  terminés  comme  le  haut  à^un  entonnoir,  porteiit 
le  nom  de  çoulkh;  ceux  qui  ont  un  orifice  étroit,  le  goulot  et  la 
(orme  d'une  bouteille,  ont  celui  de  doraç;  ceux  enfin  qui  ont  des 
anses  et  un  bec,  sont  appelés  eèryt^. 

Toutes  ces  bardaques  ont  plus  ou  moins  la  grandeur  des  pots  h 
eau  de  Ëuence  ou  de  grès  usités  dans  nos  ménages  :  leur  couleur 
est  grise  ;  elles  sont  très-minces ,  trèsr-légères  et  très-perméables  à 
l'eau,  d'où  vient  leur  propriété  réfirigérante  (^vojrez  les  Mémoires 
d'antiquités ,  t.  VI  ).  Les  bardaques  de  Qéné  Xïui  cela  de  particulier, 
qu'elles  exhalent  une  odeur  agréable  lorsqu'on  y  met  de  l'eau  ;  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  bardaques  fabriquées  ailleurs,  et  ce  qui 
fournit  un  moyen  de  reconnadtre  celles-ci. 

Quant  aux  poteries  les  plus  communes.,  telles  quelçs  terrines, 
les  marmites  et  autres  vases  de  ménage  ,le3  pot^.  pour  les  roues  à 
chapelet,  ceux  k.nicher  les. pigeons,,  les  vases  dans  lesquels  les 
portiers  et  les  sàys  font  du  feu.  et  devant  lesquels  ils  se  chauffent 
accroupis,  les  cônes  percés  à«Uuc  pointe,  qui  servent. pour  le 
sucre ,  les  jaires  qu'or,  j^lace  sur  un  châssis  porté  par  quatre  {4eds 
pour  recevoir  et  conteair  l'eau  apportée  du  Mil  dan«  des  outres, 
et  qoi,  à  raiâ^on  de  leur  perméabilité,  ont  au-dessous .un,autre  vase 
pour  retenir  l'eau  qui  découle'  ;  tous  ces  vases ,  auxquels  on  peut 
encore  joindre  les  briques  crues  et  cuites  qui  servent  à  bâtir, 
et  qui ,  comme  eux,  peuvent  être  fabriquées  avec  le  seul  limon  du 
Kîl,  se  font  généralement  dans  toute  l'Egypte ,  et  surtout  au  vieux 
Kaire ,  à  Gyzeh  et  à  Rosette .:  mais  aucun  n'est  vernissé. 

Ce  n'est  que  dans  quelques  ateliers  du  Kaire  qu'on  fabrique 

■  Voyez  cet  appareil,  ^.  ilf. ,  pi.  E £ ,  fig.  la. 
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d^autres  espèces  de  poteries  ayant  une  couverte,  soft  en  verre 
de  plomb  coloré  diversement ,  soit  en  ém2|il  de  différentes  cou- 
leurs. Les  principales  de  ces  poteries  sont  les  pots  à  contenir  des 
confitures,  du  tabac,  etc.,  et  surtout  les  tassés  à  café,  si  généra- 
lement usitées,  qui  sont  d'une  Ëtïence  commune,  blanche  et  à 
fleurs,  et  qu'on -appelle ySjTzg'^tt  heladjr,  et  aussi  ces  carreaux  d'ap- 
partement, appelés  tfâjrchdnjr,  avec  lesquels  les  Égyptiens  modernes 
remplacent  les  carreaux  beaucoup  mieux  faits  par  leurs  ancêtres , 
et  qu'on  se  procure  en  détruisant,  dans  les  anciens  monumens 
arabes,  les  murailles  qui  en  étaient  garnies  et  ornées. 

La  terre  qui  sert  aux  potiers  du  Kaire  pour  leurs  ouvrages  les 
plus  délicats,  et  surtout  pour  les  fourneaux  de  pipes,  se  nomme 
ijneh  :  on  la  tire  de  Basâtyn  et  de  Deyr  el-Tyn,  à  un  myriamètre 
du  Kaire.  .         •  ' 

■ 

Les  jarres  prennent  difFérens  noms,  suivant  les  usages  divers 
auxquels  on  les  applique  dans  les  arts  et  dans  l'économie  domes- 
tique. On  nomme  les  jarres  de  l'indigotier,  denn  d-njUh;  celles  de 
VhaS&eXydennel-zejrt;  celles  du  tanneur,  ienn  el'madbaghjn.  Celles 
qui  renferment  les  provisions  d'eau ,  en  prennent  deux  :  le  pre- 
luîer  de  q^s  noms  est  syr,  et  s'applique  aux  jarres  qui  servent 
à  l'usage  du  peuple;  les  autres,  à  l'usage  des  grandes  maisons, 
s'appellent  zeîa'h,  et  il  y  eh  a  de  deux  espèces',  dont  les  unes, 
zeîc^h  belady,  se  font  dans  le  pays ,  et  sont  en  terre  rouge  comme 
les  jzyr,  et  les  autres  se  nomment  zeh'k  moghrahjr,  et  viennent  de 
Barbarie  :  elles  sont  de  couleur  blanche.  La  forme  dés  unes  et 
des  autres  diffère  beaucoup  de  celle  des  zyr,  qui  se  terminent  infé- 
rieurement  en  cône,  et  qui  ont  un  cou  de  peu  de  largeur,  tandis 
que  les  zeWk  sont  d'une  ferme  arrondie  et  sans  cou ,  et  ont  une 
large  ouverture.  , 

/  BOUDET. 


«sa 


PLANCHE  XXra. 

|«E  FÂBBICAirr  DE  BOUTEILLES  DE  TERHE. 

L^^rt  de  la  verrerie,  qnî  a  été  poussé  assez  loin  en  Egypte, 
j  est  aujourd'hui  presque  anéanti.  Il  parah  que  les  Egyptiens  ne 
&briquent  plus  le  verre,  mais  seulement  ils  le  refondent.  La 
matière  dont  ils  se  servent  pour  alimenter  leurs  fourneaux,  est 
une  fritte  de  verre  commun  tirée  de  Venise.  Ils  en  fabriquent 
des  verres  plats ,  légèrement  bombés ,  qui  éclairent  les  dômes 

des  bains  ;  des  bouteilles  de  la  forme  des  nôtres ,  des  ballons  pour 

• 

faire  le  sel  ammoniac,  des  mortiers  de  verre,  des  alambics;  de 
petits  pilons  qui  servent  à  polir  leâ  ouvrages  de  cuir,  les  papiers, 
les  cartons  ;  et  enfin  des  bocaux  à  bords  renversés  qui  leur  servent 
de  lampes.  Pour  rendre  les- bocaux  propres  à  cet  usage,  ils  éta- 
blissent au  fond  un  tube  qui  reçoit  une  mèche  de  coton  ;  Fhuîle 
est  suiiportée  par  une  certaine  quantité  d'eau  qui  ne  dépasse  pas 
l'extrémité  du  tube. 

C'est  par  là  voie  du  commerce  qu'ils  se  procurent  les  lustres, 
les  cristaux  et  les  porcelaines  qu'on  voit  chez  eux.  Entre  autres 
produits  des  fabriques  d'Europe ,  ils  tii^ent  de  Venise  les  miroirs, 
les  verres  à  facettes  et  les  vitres  colorées  dont  ils  font  grand  usage 
dans  l'intérieur  des  appartemens  ;  et  du  Japon ,  de  magnifiques 
porcelaines^  Si  l'art  de  la  verrerie  est  aujourd'hui  resserré  en 
Egypte  dans  des  bornes  aussi  étroites ,  il  faut  l'attribuer  à  la  perte 
des  anciennes  pratiques ,  à  la  rareté  actuelle  du  combustible,  et  à 
la  crainte  des  avanies  auxquelles  les  fabricans  seraient  exposés  si 
l'industrie  prenait  un  plus  grand  essor  :  mais,  d^un  autre  côté, 
rien  n'est  plus  économique  et  plus  simple  que  ces  sortes  d'éta— 
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blissemens;  la  planche  xsiii  peut  en  servir  d'exemple.  L'atdier 
n'est  qu'une  grande  salle,  au  milieu  de  laquelle  est  le  four  cons- 
truit It  peu  de  frais.  Le  combustible  est  la  paille  de  dourah  ou  an 
mais ,  ou  bien  la  tige  du  roseau.  On  ne  voit;  pas  dans  cette  fabrique 
d'autre  produit  de  la  verrerie  égyptienne ,  que  des  bouteilles  en 
verre  assez  grossier,  et  qui  sont  de  la  forme  de  nos  bouteilles 
communes.  Le  four  est  celui  dont  on  a  vu  les  prpjections  dans  la 
planche  il  ^figures  i3,  14,  i5,  16.  (J^ojez  cette  planche  et  son 
explication.  )  Deux  ouvriers  sont  assis  devant  les  trous  par  où  ib 
doivent  prendre  la  matière  en  fusion  ;  un  troisième ,  debout ,  tient 
une  portion  de  cette  matière  au  bout  d'un  tube ,  et  la  souffle.  Au 
milieu ,  se  voit  l'ouverture  du  foyer,  dont  le  fond  va  en  montant; 
ce  qui  tend  à  augmenter  la  chaleur  {yojtz planche  il ,  ibid.^.  Dans 
la  partie  supérieure  du  four,  on  aperçoit  d'autres  trous^qui  ré- 
pondent  à  la  chambre  où  Ton  met  les  bouteilles  à  recuire  :  un 
homme  s'occupe  de  ranger  sur  une  table  les  bouteilles  fabriquées. 
Le  combustible  se  voit  lui-même  à  l'angle  à  droite  de  la  planche. 
Une  verrerie  s'appelle  ma^mal  eV-qezâz,  Il  y  en  a  quatre  au 
Kaire  :  les  deux  principales  sont  situées ,  l'une  dans  le  quartier 
el-Hasanjéh  y  et  l'autre  dans  le  quartier  él-Faouâkh.  Celle  de 
Gyzeh  est  assez  considérable;  comme  celle  de  Mansourah,  elle 
fait  partie  de  la  fabrique  de  sel  ammoniac,  parce  qu'elle  est  prin- 
cipalement  destinée  à  lui  fournir  les  ballons  dont  elle  a  besoin. 

Botn)£T  et  E.  JOMABD. 


PLANCHE  XXIV. 

LE  FABRICANT  DE  SEL  AMMOIÏUC. 

Cette  planche  représente  rîntérieur  d'un  atelier  de  sublimation 
pour  le  sel  ammoniac.  On  voit  le  fourneau  chargé  de  ballons  qui 
répandent  dans  l'air  une  fumée  épaisse.  Un  ouvrier  placé  auprès  de 
la  porte  du  fourneau  entretient  le  feu  avec  le  combustible  (kers) 
placé  en  tas  en  avant  du  fourneau.  On  aperçoit  sur  la  gauche,  par 
l'ouverture  de  la  porte,  quelques  ballons  lûtes  qui  sont  à  sécher 
dans  la  cour  de  la  Ëaibrique'. 

L'atelier  est  couvert  de  poutrelles  en  bois  de  dattier ,  pardessus 
lesquelles  sont  des  feuilles  du  même  arbre  placées  en  travers. 

Les  lignes  blanches  qui  se  font  apercevoir  au-deiSsous  du  toit, 
rendent  avec  assez  d'exactitude  l'effet  des  rayons  du  soleil  qui  tra- 
versent l'épaisse  fumée  dont  l'atelier  est  rempli.  (^Vojrez,  pour  les 
détails ,  la  pUmthe  II ,  fig.  de  ao  à  23.  ) 

ET.  V.  Collet  Descostils. 

'  On  a,  dans  ce  dessin,  fait  un  ballons  au-dessous  de  laquelle  se 
peu  trop  sortir  les  ballons  au-des-  fixe  le  sel  ammoniac»  n^esl  pas  en- 
sus  du  fourneau ,  et  Ton  n^a  pas  doite  de  lut. 
assez  fait  sentir  que  la  partie  des 
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.FlG.  I.  l'émouleur. 

\ 

La  méthode  de  Pémouleur  du  Kaîre  ne  mérite  pas  d^être  dé- 
crite  ;  la  seule  chose  remarquable ,  c^est  Fusage  qu'il  fait  de  son 
pied  droit  pour  faire  tourner  la  manivelle  de  la  meule  :  on  sait  que 
les  Égyptiens  se  servent  de  leurs  pieds  avec  beaucoup  d'adresse 
pour  exécuter  toute  sorte  d'ouvrages.  La  meule  est  fixée  par  un 
axe  auquel  tient  la  manivelle  ;  elle  a  environ  vingt-six  pouces  de 
diamètre.  On  donne  à  l'émoulage,  des  sabres,  des  couteaux,  des 
khangar,  etc.  ;  je  n'ai  point  vu  de  meule  à  émoudire  les  rasoirs. 

Je  donnerai  ici  quelques  détails  sur  l'extraction  de  la  pierre 
dont  les  meules  du  Kaire  sont  formées ,  opération  dont  j'ai  été  le 
témoin.  Cette  pierre  est  un  grès  qui  se  tire  du  pied  de  la  chatne 
du  Moqatlam,  au  milieu  de  l'embouchure *de  la  vallée  de  l'Égare- 
ment ,  c'est-à-dire  à  deux  lieues  et  demie  au  sud  du  Kaire ,  et  après 
avoir  passé  Basâtyn  ;  ce  grès  forme  des  collines  peu  élevées ,  dont 
les  couches  sont  verticales ,  et  qu'on  exploite  de  la  manière  sui- 
vante. Après  avoir  choisi  un  point  sur  l'une  de  ces  buttes ,  et  en 
avoir  6té  le  sable  environnant ,  on  creuse  un  trou  circulaire  d'en- 
viron huit  pouces  de  profondeur ,  et  plus  large  que  la  meule  qu'on 
veut  tirer  ;  ensuite  on  place  en-dessous  tout  autour  vingt  ou  trente 
coins  bien  maintenui^  par  des  plaques  de  fer.  Un  travailleur  frappe 
un  coup  sur  chacun  des  coins ,  et  il  arrive  toujours  que  le  dernier 
coup  sépare  et  enlève  la  meule;  ce  qui  s'aperçoit  à  un  petit  bruit 
qu'elle  fait  en  se  détachant  du  bloc. 

Les  ouvriers  ont  la  paresse  dVxploiter  leurs  meules  horizon- 
talement, sans  faire  attention  que,  dans  cet  endroit,  les  lits  du 
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grès  sont  verticaux.  Il  eii  résulte  qu^ufie  meule  est  souvent  com- 
posée de  deux  à  trois  lits  d'inégale  dureté  ;  lorsqu'elle  tourne ,  elle 
s'use  inégalement ,  et  n'est  jamais  ronde.  En  outre ,  le  mouvement 
centrifuge  la  iaît  souvent  éclater  et  briser  à  l'endroit  desiits;  <:e 
qui  occasione  des  accidens  Ûcheux  pour  les  ouvriers.  Ils  ont  aussi 
la  méthode  de  ne  jamais  exploiter  que  la  partie  supérieure  des 
collines ,  et  rarement  firent-ils  plus  d'une  fois  des  meules  d'an 
même  point. 

Le  grès  que  l'on  choisit  est  blanc ,  d'un  grain  fin  et  assex  dur, 
parsemé  de  points  ferrugineux  et  d^Impressions  de  coquilles ,  mais 
généralement  homogène»  Nous  avons  cherché  inutilement  à  (aire 
comprendre  aux  ouvriers  qu'ils  auraient  plus  d'avantage  à  exploi- 
ter  le  grès  en  hauteur,  de  manière  à  trouver  dans  chaque  lit  une 
meule  ou  deux ,  plus  égales ,  plus  solides  et  beaucoup  meilleures. 

La  rue  où  M.  Conté  a  représenté  l'émouleur  du  Kaîre,  ne  peut 
donner  au  lecteur  une  idée  avantageuse  des  villes  d'Egypte  ;  mais 
l'aspect  en  est  fidèle.  Ces  deux  femmes  qu'on  voit  avec  leurs  en- 
fans  ,  assises  sur  un  banc  de  pierre ,  forment  un  spectacle  qui  est 
très-commun  dans  les  rues  du  Kaire.  Derrière  elles  est  une  fon- 
taine où  l'on  remarque ,  pour  pierre  d'appui ,  un  fragment  d'an- 
tiquité ;  ce  qui  est  également  fort  commun  dans  cette  ville. 

FiG.   a.  LE  BAUIEB. 

Le  barbier  égyptien  est  d'une  promptitude  et  d'une  adresse 
dignes  d'être  citées  :  il  lui  faut  beaucoup  moins  de  temps  pour 
raser  la  tête  entière ,  qu'il  n'en  faut  à  un  barbier  européen  pour 
raser  le  menton.  Sa  pose  est  d'un  aplomb  remarquable,  que 
,M.  Conté  a  bien  exprimé  dans  ce  dessin;  la  gravure  exprime  aussi 
avec  fidélité  la  mise  et  la  physionomie  d'un  barbier ,  et  celles  d'un 
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homme  de  la  classe  des  marchands.  On  voit  dans  le  fond  de  la 
Boutique  toiit  ce  qui  compose  le  mobilier  d^un  barbier  du  Kaire  : 
l'un  de  ces  meubles  est  un  nuroir  grossissant ,  qu^l  donne  à  tenir 
à  ceux  qui  se  font  raser.  Après  Topération,  il  a  coutume  de  par^ 
fumer  la  barbe  d'un  homme  riche  avec  des  ^ux  aromatiques.  Son 
talent  principal  est  d'arranger  la  barbe  k  chacun  9  suivant  sa  con« 
dition,  son  ftge  et  sa  figure  :  en  parcourant  les  planches  de  Cos-- 
fumes  et  SA^s  et  métiers  y  le  lecteur  verra  les  différences  que  les 
Égyptiens  observent  dans  la  manière  de  porter  la  barbe;  ce  qui  est 
une  des  parties  essentielle^  de  la  toilette  4^un  musulman. 

Les  pierres  à  aiguiser  dont  on  se  sert  pour  donner  le  fil  aux  ra- 
soirs ,  viennent  de  FArchipel ,  et  sont  d'une  excellente  qualité  :  on 
sait  que  c'est  du  Levant  que  nous  recevons  les  meilleures;  l'ile  de 
Cos ,  aujourd'hui  Stanchio ,  a  dû  son  nom  à  cette  espèce  de  pierre , 
qui  s'y  trouvait  en  abondance.  Le  barbier  égyptien  repasse  habi- 
tuellement ses  rasoirs  sur  une  longue  bande  de  cuir  qu'il  porte  à 
sa  ceinture  ;  ses  rasoirs  coupent  toujours  parfaitement. 

Ce  sont  les  barbiers  qui  coupent  les  ongles  des  mains  ;  ils  le 
font  aussi  à  l'aide  du  rasoir  et  avec  une  grande  dextérité.  Presque 
tous  ils  font  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine ,  racontent  les  nou- 
velles, et  se  mêlent  d'intrigues,  comme  partout  On  trouve  chez 
eux,  ainsi  que  chez  les  baigneurs ,  la  pommade  épilatoire ,  dont  les 
hommes  et  les  femmes  font  un  grand  usage  :  on  sait  que  cette 
pommade  fait  tomber  le  poil  très-promptement  et  sans  douleur, 
dans  toutes  les  parties  du  corps  où  on  l'applique.  Elle  est  com- 
posée de  chaux  vive  et  de  réalgar  ou  oxide  d'arsenic.  Chez  les  an- 
ciens Égyptiens  9  les  prêtres  avaient  coutume  de  «e  raser  le  corps 
entier  tous  les  trois  jours ,  comme  nous  l'apprend  Hérodote  ;  mais 
on  ignore  s'ils  se  servaient  de  pommades  épilatoires*  Cet  histo- 
rien  fait  remarquer  que  les  Egyptiens  étaient  les  seuls  qui  fussent 
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dans  l'usage  de  se  raser  la  tête  et  le  menton  ;  quand  ils  avaient 
perdu  leurs  proches ,  ils  se  laissaient  croître  les  cheveux  et  la 
barhe ,  tandis  qu'ailleurs  se  raser  était  le  signe  du  deuil  :  mais  au- 
jourd'hui l'on  ne  voit  en  Eg^te  aucun  homme  fait  qui  ait  le  men- 
ton  rasé,  si  ce  n'est  les  Mamlouks,  les  Grecs  et  les  Francs. 

£.  JOMARD. 


•v 
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JE^G.  I.  LE  TAILLAKDIEa. 

L'atelier  du  taillandier  ne  diffère  pas  de  celui  du  forgeron  pour 
la  forge  et  les  soufflets  ;  renclume  est  remplacée  par  un  petit  tas 
ou  par  une  bigorne. 

Il  fabrique  les  faucilles ,  les  grands  ciseaux  pour  tondre  les  cha- 
meaux et  les  ânes ,  les  haches ,  hachettes,  les  outils  du  jardinage , 
et  les  çaddoum  ou  herminettes,  qui  remplacent,  chez  les  ouvriers 
turks,  une  partie  des  outils  de  menuisier  et  de  charpentier,  et 
leur  servent  de  marteau ,  de  ciseau ,  de  hache ,  hachette  et  be- 
saîguë. 

COUTELLE. 
FiG.   2.  MOULIN  A  FLATaE. 

Cette 'figure  est  la  vue  intérieure  d'un  atelier  où  l'on  pile  le 
plâtre  par  le  moyen  d'un  moulin.  On  a  vu,  dans  la  planche  i 
{fig,  2  ^  3),  la  projection  du  moulin 'à  huile,  presque  entière- 
ment pareil  à  celui-ci,  et,  planche  II  (^fig.  7  ^^8),  l'explication 
du  moulin  à  plâtre.  Il  suffit  ici  de  faire  remarquer  que  le  dé  qui 
s'élève  au  centre  de  l'aire ,  a  une  forme  conique  très-prononcée  : 
on  a  déjà  donné  le  motif  qui  a  fait  choisir  pour  l'aire  la  forme  de 
cône.  Â  mesure  que  le  plâtre  est  pilé ,  un  homme  le  recueille  et  le 
serre  dans  des  sacs^;  il  s'^occupe  aussi  à  remettre  sous  la  meule  les 
morceaux  de  pierre  qui. n'ont  pas  été  pulvérisés. 

La  vue  représente  une  circonstance  très-commune  dans  tous  les 
moulins  du  Kaire,  savoir,  l'emploi  de  fragmens  d'antiquités 
égyptiennes;  un  morceau  chargé  d'hiéroglvphes  fait  partie  du 
E.  M.      xn.    /  3i 
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dé /et  la  meule  est  un  tronçon  de  colonne  de  granit  de  forte 

dimension,  légèrçment  cannelé ,  pour  étrç  plus  propre  à  broyer 

le  plâtre.  Cette  meule  a  communément  de  douze  à  quinze  et  dix- 

huit  décimètres  (trois  à  cinq  pieds)  de  largeur  :  elle  est  taillée 

en  cône  comme  Taire ,  ou  bien  elle  prend  insensiblement  cette 

forme. 

Il  est  superflu  de  faire  observer  combien  est  simple  Fei^cutioa 
de  cette  machine,  où  toutes  les  pièces  de  bois,  c'est-à-dire  le 
levier  et  les  deux  axes ,  sont  Aes  branches  grossièrement  taillées, 
ou  même  encore  avec  leur  écorcc  :  mais  cette  grossièreté  d'exé- 
cution n'empêche  pas  le  moulin  à  plâtre  d'êb*e  une  machine  éco- 
nomique et  bien  conçue. 

Le  plâtre  se  pile  aussi  en  Suisse ,  en  Espagne  et  en  France ,  par 
le  moyen  d'un  moulin.  La  méthode  la  plus  vicieuse  est  celle  qu'on 
suit  aux  environs  de  Paris,  où  l'on  pulvérise  le  plâtre  à  bras 
d'homme;  ce  qui  expose  les  ouvriers  à  respirer  un  air  chargé  de 
gypse.  "  V 

£.  JOMAKD. 
FXG.   3.   ATELIER  OU   L'on   BRULE  LE  CAFÉ. 

Le  café  moka,  dont  l'usage  est  habituel  dans  toutes4es  classes 
en  Egypte ,  est  apporté  de  Geddah  et  d'Yanbo'  sur  des  bâtimens 
turks  qui  le  débarquent  à^Qoçeyr  et  Soueys,  d'où  il:  est  trans- 
porté  à  Qéné,  dans  la  haute  Egypte,  et  au  Kaîre. 

Pour  la  consommation  intérieure,  on  le  brûle  d^ns  des  ateliers, 
sur  un  large  plateau  de  biivre ,  au  compte  des  marchands  en  détail 
et  des  particuliers  :  ce  plateau  çst  scellé  à  la  surface  d'un  fourneau 
construit  avec  de  la  terre ,  en  pierre  ou  brique. 

L'ouvrier  qui  brûle  le  café,  entretient  d'une  main,  avec  des 
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roseaux,  un  feu  clair  sous  le  plateau,  tandis  que,  de  Tautre,  il 
le  remue  avec  une  espèce  de  balai  formé  de  petites  branches  de 
palmier. 

Le  café  brûlé  est  ensuite  pilé  dans  un  mortier  fait  d'un  tronçon 
de  colonne  de  granit,  creusé  de  deux  décimètres  (sept  à  huit 
pouces  environ),  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  par  le  haut,  et 
d'un  décimètre  (trois  à  quatre  pouces)  près  du  fond,  selon  que 
le  mortier  a  servi  plus  ou  moins  de  temps ,  mais  généralement  trop 
étroit  dans  lé  fond  pour  que  deux  pilons  puissent  y  être  placés 
à-la-fois. 

Deux  et  le  plus  souvent  trois  ouvriers  lèvent  et  abaissent  suc- 
cessivement et  avec  force ,  dans  le  mortier ,.  un  pilon  de  quatre 
décimètres  (quatorze  à  quinze  pouces)  de  long,  du  poids  de^dnq  à 
six  kilogrammes  (dix  à  douze  livres) ,  et  quelquefois  plus  pesant ,  en 
accompagnant  leur  mouvement  d'un  chant  mesuré ,  tandis  qu'un 
enfant  enfonce  et  retire  sa  main  dans  le  mortier,  et  remue  chaque 
fois  le  café ,  en  suivant  exactement,  pour  cette  opération,  la  qua- 
trième  mesure  du  chant,  lorsque  ce  travail  se  (ait  à  trois  ouvriers ^ 
et  la  troisième ,  lorsqu'il  se  (ait  à  deux ,  sans  jamais  suivre  des  yeux 
les  mouvemens  des  pileurs.  Tandis  que  les  Européens ,  peu  habi-- 
tués  à  ce  genre  de  travail ,  le  regardent  avec  surprise ,  craignant 
à  chaque  instant  de  voir  la  main  de  l'enfant  écrasée  pas  les  pilons  , 
le  chef  fume  tranquillement  sa  pipe ,  et  tous  remplissent  leur  tâche 
sans  se  douter  de  l'intérêt  qu'on  porte  à  cet  enfant. 

On  enseigne  de  bonne  heure  dans  les  écoles  k  marquer  la  me- 
sure, et  cette  instruction  sert  daàs  une  foule  de  métiers,  parti- 
culîèrcment  pour  l'art  du  pileur  de  café.  Le  maître  frappe  de  sa 
baguette  sur  une  table ,  et  l'en£ant  doit  présenter  la  main  au  point 
précis  où  a  touché  la  baguette ,  puis  la  retirer  latéralement.  A  me- 
sure que  le  mouvement  s'accélère ,  la  main  court  plus  de  risque 

3i. 
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d^étre  frappée  :  avec  de  l'u^ge,  Pélève  parrient  à  éviter  la  ba- 
guette, quoiqu'elle  batte  k  coups  redoublés.  C'est  ainsi  qu'on  (ait 
faire  sans  danger,  aux  plus  jeunes  enfans,  un  travail  que  nous 
regarderions  comme  impossible. 

CotJTELLE. 
FiG.  4*  ^^  MAROQUINIER. 

Toutes  les  préparations  de  peaux  se  font,  particulièrement  au 
Kaire ,  dans  un  vaste  établissement ,  qui  consiste  en  une  cour  im- 
mense ,  entourée  d'une  multitude  d'ateliers  où  travaillent  deux  ou 
trois  cents  ouvriers. 

Le  quartier  où  est  située  cette  grande  fabrique ,  se  nomme  el- 
Hasanjreh,  L'établissement  lui-même  est  appelé  el-Maddhagh  :  îl 
est  près  d'un  lac  désigné  sous  le  nom  de  Birket  élr-Saqqâyny  et  qui 
n'est  rempli  d'eau  que  pendant  trois  mois  de  l'année,  août,  sep- 
tembre  et  octobre;  en  sorte  qu'aussitôt  que  l'eau  diminuée  s'y 
couvre  d'une  fleurée  verte ,  les  ouvriers  qui  employaient  l'eau  de 
ce  lac  pour  le  travail  de  leurs  peaux ,  sont  obligés  de  les  porter  aa 
Nil ,  'en  le  suivant  dans  son  décroîssemeiit  On  tanne  au  Madâ- 
'  bagh ,  pour  les  babitans  du  Kaire  et  pour  ceux  de  la  baute  Egypte, 
les  peaux  de  taureau ,  de  vache ,  de  buffle ,  de  mouton  et  de  chè- 
vre ;  mais  on  n'y  donne  pas  à  celles  qui  sont  travaillées  pour  ma- 
roquin les  dernières  préparations  qu'exige  cette  espèce  de  cuir. 
C'est  dans  un  grand  okel  appelé  Sakhtyân^  situé  près  du  Sovk- 
karjrehy  qu'on  achève  les  maroquins,  et  c'est  dans  un  marché 
connu  sous  le  nom  de  Souq  el-A'sr,  qu'on  les  vend  tous  les  matins. 

Le  maroquin  noir,  le  jaune,  et  celui  qui  est  teint  en  rouge, 
mais  simplement  avec  le  heqqem,  ou  le  bois  coloré,  ne  s'achètent 
que  soixante  à  quatre-vingt-dix  médius  la  peau  entière ,  tandis  que 
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le  prix  da  maroquin  coloré  en  rouge  par  le  doud  (  le  kermès  ou  la 
cochemlle)  sMlève  à  quatre ,  cinq  et  six  pataquès ,  et  à  huit  et  dix 
pataquès ,  lorsqu'il  vient  de  Barbarie. 

La  figure  représente  un  des  ateliers  du  Madâbagb  ;  on  y  voit 
deux  hommes  nus ,  occupés  9  l'un  à  laver,  à  fouler  les  peaux  dans 
une  suite  de  réservoirs ,  Fautre  à  les  échamer  sur  le  chevalet ,  avec 
instrument  usité  en  Egypte.  {Voyez^  la  Notice  sur  la  préparation 
des  peaux  en  Egypte,  É,  M.,  tom.  xiv.) 

BOUDET. 
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FiG.    I.  LE  FAISEUR  DE  TUYAUX  DE  PIPE. 

On  appelle  àiovhowi  les  tayaux  de  pipe  (kits -en  bois  de  diffé- 
rentes  espèces ,  tels  que  le  noisetier ,  le  cerisier ,  le  13as  ou  le  jas- 
min ;  on  les  paye  soixante ,  quatre-yiûgts  et  jnsqu^à  cent  pataqnes, 
lorsquUls  ont  Sxxfeir  de  long  (dix-neuf  décimètres  environ).  Les 
tuyaux  en  roseau  sont  plus  ordinaires ,  et  s^appellent  bous  dokhân. 

L'ouvrier  qui  perce  les  tuyaux  de  pipe,  soit  de  bois,  soit  de 
roseau,  se  nomme  dwyiouqgj ;  il  y  a  au  Kaîre  un  quartier  appelé 
Chovbouqgjreh  ,2xi^rhs  du  Mouristân ,  où  Ton  ne  voit  que  des  bou- 
tiques occupées  par  cette  espèce  d'ouvriers.  Le  chouboukgy  se  sert 
d'une  petite  macbine  en  forme  de  cbâssis,  qu'il  maintient  avec  le 
pied,  et  qui  est  garnie  d'un  gros  fil  d'archal,  appelé  metqàb.  Au 
moyen  d'un  arcbet ,  il  introduit  ce  fil  dans  le  tuyau ,  qu'il  tient 
perpendiculairement  de  la  main  gauche ,  et  la  mèche  pénètre  Suc- 
cessivement jusqu'à  l'extrémité.  D'après  là  position  du  bois  ou  du 
roseau ,  l'on  voit  que  le  tuyau  se  vide  de  lui-même ,  sans  que  l'ou- 
vrier perde  du  temps  à'  le  nettoyer ,  tellement  que  cette  opération 
est  &ite  en  une  ou  deux  minutes.  On  a  aussi  un  calibre  sur  lequel 
on  ajuste  le  tuyau  quand  il  est  percé ,  ainsi  que  le  représente  la  figure. 

Les  tuyaux  de  bois  précieux  sont  garnis  de  soie  plissée ,  et  à  la 
base ,  de  fils  d'argent  et  de  soie  entrelacés  plus  ou  moins  riche- 
ment. Quelquefois  on  les  fait  de  deux  parties ,  pour  les  rendre  plus 
portatifs  ;  quand  on  veut  fiimer ,  l'on  rejoint  les  deux  bouts  à  l'aide 
d'une  vis. 

Voyez  le  détail  de  la  machine  pîaruhe  xxx^  figure  17,  et  l'expli- 
cation de  la  même  planche. 
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Uexamen  de  cette  planche  donne  Heu  de  renouyeler  la  remarque 
de  Pusage  habituel  que  PËgyptien  fait  de  ses  pieds.  Cette  habitude 
appartient  à  presque  tous  les  ouvriers.  On  peut  Fattribuer  à  ce 
que  les  gens  du  pays  sont  très-souvent  déchaussés  ;  par-là  ils  ont 
de  fréquentes  occasions  d'employer  le  pied  à  divers  usages.  Les 
orteils  étant  libres ^  souvent  exposés  à  Pair,  et  de  plus  toujours 
propres]  et  bien  lavés ,  conservent  leur  souplesse ,  leur  mobilité 
naturelles ,  et  acquièrent  de  la  force  par  un  exercice  constant , 
comme  cela  arrive  à  tous  les  organes  qu'on  exerce.  L'habileté  de 
certains  ouvriers  est  telle,  qu'avec  le  pied  ils  saisissent  leurs  ou- 
tils ,  les  maintiennent  sur  un  point ,  et  les  dirigent  même  où  il  faut. 
A  cet  avantage ,  les  Égyptiens  en  joignent  un  autre ,  c'est  d'avoir 
les  pieds  et  les  ongles  bien  faits ,  et  non  déformés  comme  chez  les 
Européens  qui  usent  d'une  chaussure  serrée. 
Voyez  les  planches  XV,  XVII ,  XX ,  xxi ,  XXV, 

E.   JOMÂRD. 
FiG.   a.  lE  PILEUR  DE  TABAC. 

Les  Égyptiens  font  nsage  de  tabac  pilé  et  non  râpé  ;  ils  y  mêlent, 
un  peu  de  natroun  poiur  le  tenir  humide.  Ce  sel  attire  l'humidité 
de  l'air  et  n'est  point  mal£ûsant. 

Les  mortiers  dont  ils  se  servent  sont  de  bois  et  ont  la  forme  des. 

nôtres  ;  leurs  pilons  sont  fort  différées.  Ils  emploient  pour  pilon 

une  massue  fort  longue ,  dont  l' extrémité  la  plus  étroite  est  cdle 

qui  frappe  le  mortier  et  broyé  le  tahac,  tandis  que  l'extrémité 

supérieure ,  qui  est  la  plus  large ,  augmente  l'action  du  pilon  par 

le  poids  plus  considérable  qui  en  résultew  Les  mortiers  et  les 
pilons  avec  lesquels  les  Égyptiens  pilent  le  café  et  diverses  drogues , 

ne  ressemblent  point  aux  mortiers  ni  aux  pilons  usités  pour  le  tabac. 

•    A.  Delile. 
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FiG.   I.  LA  FAISEUSE  DE  MOTTES. 

Eo  £g7Pte,  où  il  y  a  fort  peu  de  bob,  on  n^emploîe  guère  an 
feu  de  la  cuisine  que  des  mottes  faites  avec  la  fiente  des  animaux. 
Beaucoup  d'enfànset  surtout  de  jeunes  filles  ramassent  cette  fiente 
sur  les  chemins ,  et  vont  la  chercher  dans  les  étables  et  les  écuries,' 
ils  la  mettent  dans  de  petites  couffes  ou  corbeilles  de  feuilles  de 
dattier ,  pour  la  porter  aux  femmes  qui  font  des  mottes.  On  voit, 
sur  la  gravure ,  deux  filles  ou  femmes  qui  portent  ces  couffes  sar 
leur  tête  ;  une  troisième  fait  les  mottes  en  brisant  la  fiente  sèche, 
et  la  préparant  avec  un  peu  d'eau,  de  paille  et  de  poussière. 

Les  faiseuses  de  mottes  choisissent,  pou^  ce  métier,  quelqae 
cour  dans  les  faubourgs ,  quelque  ruelle  ou  passage  peu  fréquenté, 
ou  un  emplacement  découvert ,  au-dehors  de  la  yiUe.  Elles  pétris- 
sent à  terre,  avec  de  Peau,  la  fiente  des  animaux,  et  pressent, 

4 

sur  la  poussière  et  sur  la  paille  hachée,  de  petits  tas  de  cette  fiente, 
pour  en  faire  àes  mottes  minces  et  arrondies  :  dles  font  sédier 
ces  mottes  par  terre ,  ou  les  collent  contre  le»  murs  de  leur  ha- 
bhation,  d'où  elles  les  ôtent  quand  elles  sont  sèches. 

Ces  mottes,  bien  allumées,  donnent  une  flamme  légère,  sans 
beaucoup  de  fumée ,  et  sans  une  aussi  forte  ode|ir  que  l'on  pour- 
rait croire.  Elles  se  rédui&ent  en  un  charbon  qui  donne  long-temps 
de  la  chaleur  avant  de  tomber  en  cendres, 
:  L'usage  de  ces  mottes  a  introduit  celui  de  la  fidtrication  du  sel 
ammoniac ,  que  l'on  retire  de  la  suie  ^t  de  la  poussière  des  mai- 
sons où  l'on  a  ainsi  brûlé  la  fiente  des  animaux.  On  n'obtiendrait 
point  ce  sel  de  la  suie  qui  résulterait  de  la  combustion  des  ma- 
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tîères  seulement  végétales^  tandis  qu^il  est  formé  et  volatilisé 
naturellement  dans  là  suie ,  lorsqu'on  a  brûlé  des  matières  ani- 
males. 

FiG.   2.  LE  CHAltlELIER. 

Tous  les  transports  de  £aurdeaux  se  font  en  Egypte  à  dos  de  cha- 
meau ,  et  non  sur  des  voitures. 

Le  chamelier f  chargé  de  soigner  un  ou  plusieurs  chameaux, 
s^occupe  aussi  de  tout  Pattirail  propre  à  charger  les  marchandises. 

Le  chameau  est  nourri  de  paille  et  de  fèves ,  ou  de  trèfle ,  mis 

à  terre  devant  lui  dans  sa  mangeoire.  A  la  ville ,  on  le  mène  boire 

tous  les  jours  ;  mais ,  lorsqu'on  se  propose  de  faire  quelque  voyage 

dans  le  désert ,  on  habitue ,  pendant  quelques  jours  à  Pavance ,  les 

chameaux  à  ne  boire  que  tous  les  deux  jours  :  tous  ces  soins  sont 

du  devoir  du  chamelier.  H  rend  cet  animal  docile  à  s'agenouiller 

et  à  se  reposer  à  terre ,  pour  recevoir  ou  déposer  sa  charge.  Le 

chameau  est  conduit  par  une  simple  corde  liée  autour  de  sa  tète , 

sans  gêner  les  mâchoires  ni  le  museau.  La  selle  consiste  en  deux 

barres  longitudinales ,  liées  à  deux  fourches,  qui  appuient  sur  des 

coussins  bourrés,  pour  empêcher  le  frottement.  Le  chamelier 

attache  les  fardeaux  aux  barres  de  la  selle ,  au  moyen  de  cordes  ou 

de  filets  à  larges  mailles.  La  figure  représente  ces  filets ,  dont  un 

est  vide  et  suspendu ,  et  dont  les  autres  sont  déposés  à  terre  et 

pleins  de  paille ,  dans  Técurie,  où  le  chamelier  et  le  chameau  sont 

en  repos. 

A.  Delile. 
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LE  JABDINIER. 


L^arrosement  des  terres  «e  se  fait  en  Egypte  que  par  inonda- 
tion. Une  des  principales  occupations  du  jardinier ,  est  de  distri- 
buer l'eau  pour  arroser.  Les  jardins  sont  cultivés  à  la  houe ,  et 
partagés  en  carrés  au  bord  desquels  on  ménage  des  ruisseaux  qui 
amènent  Teau.  Le  jardinier ,  en  remuant  la  terre ,  ouvre  ou  re- 
ferme les  ruisseaux,  d'où  il  a  (ait  couler  dans  les  carrés  la  quantité 
d'eau  nécessaire.  La  gravure  représente  un  jardin  où  l'eau  com- 
mence à  pénétrer  d'elle-même,  au  bord  d'un  étang,  à  rextérieur 
de  la  ville  du  Kaire.  C'est  la  fin  de  l'été  et  le  moment  de  l'inon- 
dation ;  le  terrain  reste  abandonné  à  quelques  herbes  sauvages. 

Le  jardinier,  travaillant  nu-pieds,  marche  sans  inconvénient 
dans  les  parties  arrosées  d'un  jardin ,  et  plante  dans  le  limon  les 
racines  des  herbes  qu'il  a  fait  lever  de  graines  :  il  se  fait  aider  par 
des  femmes  et  des  enfans.  9 

L'habillement  fort  large  et  léger  de  tous  les  ouvriers , .  en 
Egypte ,  leur  laisse  une  grande  liberté  pour  les  exercices  du  corps  ; 
ils  retroussent  leurs  longues  manches ,  au  moyen  d'une  corde  fine 
que  l'on  voit  croisée  en  sautoir  sur  leur  tlos ,  et  qui  forme  un 
double  anneau  en  repassant  en  .devant  sur  chaque  épaule. 

Le  sol  est  facile  à  travailler  ;  il  n'est  point  profondément  re- 
tourné avec  la  houe ,  comme  il  pourrait  l'être  avec  la  bêche.  J^ 
houe  est  suffisante  ;  elles  sert  à  arracher  les  mauvaises  herbes ,  à 
ouvrir  et  à  briser  la  terre  pour  l'ensemencer. 

La  culture  des  dattiers  et  de  la  vigne ,  que  les  jardiniers  émon- 
dent  autant  qu'il  est  nécessaire,  ne  leur  a  cependant  pas  fait  fûre 
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de  progrès  dans  la  culture  ni  dans  la  taille  des  autres  arbres  :  ils 
ne  connaissent  presque  point  la  greffe,  et  ne  cultivent  point  d^ es- 
paliers ;  ils  élèvent  seulement  la  vigne  sur  des  treillages  de  roseaux 
qui  forment  de  longues  allées  couvertes. 

Le  jardinier  approvisionne  les  marchands  fruitiers  des  herbes 
potagères  de  chaque  saison,  et  de  celles  qui  sont- propres  aux 
assaisonnemens  ;  il  cultive  plusieurs  plantées  à  bouquet,  parmi  les- 
quelles le  basilic  fort  odorant  est  toujours  recherché  ;  il  cueille  les 
fruits,  les  dattes ,  les  oranges  et  les  citrons,  qui  sont  fort  com- 
muns. 

A.  Delile. 


\ 


PLANCHE  XXX. 

OUTILS  ET  INSTRITMENS. 

« 

La  figure  i  représente  la  serrure  ordinaire  des  Egyptiens  Êdte 
en  bois,  et  qu^ils  nomment  Jahbeh,  Elle  est  vue  de  £ice,  telle 
qu^elIe  se  trouve  posée  à  une  porte. 

La  figure  a  représente  une  coupe  Ëdte  à  plat  sur  Tépaîsseur  de 
cette  serrure;  celle-ci  est  ouverte,  et  le  verrou  prêt  à  tirer. 

La  figure  3  est  le  montant  ou  la  portion  verticale  de  cette  ser- 
rure ,  vu  séparément  avec  la  coupe  transversale  du  verrou  et  de  la 
clef  :  ici  la  serrure  est  fermée. 

La  figure  y  est  le  plan  de  la  clef. 

Cette  serrure  est  de  bois  et  faite  de  deux  pièces  :  Tune  a  a 
{fig,  I  f^  3),  verticale  et  fixe,  qu'-on  peut  appeler  le  montant; 
l'autre  hh,  horizontale  et  mobile,  qui  est  une  espèce  de  pêne  oa 
dé  verrou. 

Le  montant  de  cette  serrure  s'attache  aux  portées  avec  des  dous  ; 
il  est  entaillé  transversalement  dans  plus  de  moitié  de  son  épais- 
seur, pour  contenir  le  verrou.  (Voyez  en  a,fig,  3.) 

Au-dessus  de  l'entaille  du  montant  se  trouve  un  petit  dé  de  boîs 
très-dur  (voyez  en  d,fig.  2  et  3)^  incrusté  dans  l'épaisseur  même 
du  montant.  Ce  dé,  qui  est  ordinairement  fait  de  buis,  est  percé 
de  plusieurs  trous,  hors  desquels  s'abaissent  de^petites  fiches  de 
fer ,  susceptibles  aussi  de  remonter  et  d'être  entièrement  cachées 
dans  le  dé  qui  les  contient. 

Le  verrou  est  plus  épais  aux  extrémités  que  dans' le  milieu  pour 
ne  pas  sortir  de  l'entaille  du  montant,  tandis  qu'il  glisse  de  droite 
et  de  gauche  dans  cette  entaille. 
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Ce  verrou  est  longîtndmalement  évidé  en-dessons ,  de  manière 
à  présenter  une  coulisse  qui  sp  voit  en  e  (Jig.  2)9  et  qui  reçoit  la 
clef  c  {fig.  I  rt  2  ). 

Cette  clef  est  un  petit  morceau  de  bois  propre  à  être  introduit 
dans  la  coulisse  du  verrou.  Elle  est  garnie  de  six  dents  de  fer  qui 
se  voient  en/  (Jig.  2  ). 

Les  dents  de  cette  clef,  quand  on  la  soulève  dans  la  coulisse  du 
verrou ,  pénètrent  dans  des  trous  correspondans ,  percés  au  haut 
de  la  coulisse  de  ce  verrou ,  et  rencontrent  dans  ces  trous  les  fiches 
qui  se  sont  abaissées,  hors  du  dé  du  montant.  Ce  sont  ces  fiches 
qui  tiennent  la  serrure  fermée  ;  et  les  dents  de  la  clef,  en  déplaçant 
ces  fiches,  ouvrent  la  serrure. 

Les  Egyptiens  se  servent  de  serrures  de  cette  espèce  pour  fer- 
mer leurs  maisons,  leurs  magasins  et  leurs  armoires.  Ils  adaptent 
aussi  quelquefois  ces  serrures  à  des  co&es.  Elles  sont  &briquées 
par  des  menuisiers  qui  en  ont  toujours  une  grande  quantité  de 
toutes  prêtes  dans  leurs  boutiques ,  et  de  différentes  grandeurs.  Les 
plus  petites  sont  au  moins  doubles  de  la  figure  i  et  de  la  figure  2, 

On  met  des  serrures  d'une  grandeur  médiocre  dans  les  apparte- 
mens  :  on  en  met  de  fort  grandes  aux  larges  portes  des  maisons  et 
des  villes.  Il  y  avait  à  la  porte  Bàb  el^foùtouh,  au  Kaire ,  une  ser- 
rure de  bois  dont  le  verrou  avait  environ  un  demi-mètre  (dix- 
huit  pouces)  de  long,  sur  environ  quinze  centimètres  d'épaisseur 
(cinq  à  six  pouces). 

On  (abrique,  dans  les  grandes  villes,  ces  serrures  avec  assez  de 
soin ,  et  Ton  y  emploie  des  pointes  de  fer  pour  (aire  les  fiches  de 
b  serrure  et  les  dents  de  la  clef;  mais,  dans  les  villages ,  on  substi- 
tue  des  chevilles  de  bois  aux  pointes  de  fer,  et  l'on  n'a  que  des 
serrures  grossières  et  moins  solides. 

Les  figures  4  »  5  et  6  représentent  diverses  parties  d'une  serrure 
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de  hoÏB  qui  s*ouyre  et  se  ferme  sivec  tine  clef  en  fer,  de  même 

^espèce  que  les  defs  de  nos  serrures. 

La  figure  4  est  le  pêne  de  cette  serrure,  vu  de  côté  et  en  des- 
sous. 

La  figure  5 ,  le  même  pêne  vu  en  dcjsus. 

La  figure  6  est  le  montant  dans  lequel  glisse  le  pêne«/ 

Il  y  a  derrière  le  pêne  de  cette  serrure  un  morceau  de  bois  qui 
est  taillé  de  mamère  à  représenter  un  tenon  qui  se  loge  tantôt  au 
dedans,  tantôt  au  dehors  d^uiie  échancrure  de  pêne  a  (^fig.  5). 

Lorsque  la  clef  rencontre,  en  tournant,  les  dents  du  pêne 
(.fis*  4)9  elle  le  Ëtit  avancer  ou  reculer  ;  elle  soulère  aussi  le  mor- 
ceau de  bois  en  tenon  qui  s^arrête  dans  Péchancrure  du  pêne,  et 
Touvre  ou  le  ferme.  Les  serrures  de  cette  espèce  sont  rares  en 
Egypte  ;  elles  nous  ont  paru  &ites  très-grossièrement  sur  le  mo-- 
dèle  de  quelque  serrure  apportée  d^Europe ,  et  moins  bonnes  que 
la  serrure  (Jig.  i)  que  nous  avons  décrite  la  première. 

La  figure  7  est  celle  d'une  èssette  vue  de  côté  et  avec  son 
manche. 

J^  figure  8  est  la  même  essette  vue  en  dessus. 

Cette  essette  sert  de  fermoir  et  de  marteau  aux  menuisiers  égjp* 
tiens.  Nous  avons  été  très-habîtiiés  à  les  voir  manier,  cet  instra- 
ment,  qu^ils  appellent  qaâdoum. 

Ils  tiennent  cette  essette  d^une  seule  main  ;  elle  ne  pèse  qu'un 
demi-kilogramme  (environ  une  livre)  :  elle  sert  aux  menuisiers  et 
charpentiers  d'Egypte  à  tailler  les  plus  petits  morceaux  de  bois 
aussi  bien  que  les  plus  gros. 

En  France,  les  menuisiers  ne  se  servent  point  d'essette;  mais 
les  couvreurs  et  les  tonneliers  sont  les  ouvriers  qui  s'en  servent  : 
les  charrons  emploient  aussi  de  très-grandes  essettes. 

L' essette  {fis,  ^  eiV)  est  de  la  forme  des  essettes  fabriquées  an 
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Kaire.  On  en  apporte  de  beancoap  pins  minces  de  Constanttnople 
au  Kaire;  mais  il  est  rare  que  les  Égyptiens  ne  leur  piréfèrent  pas 
celles  fabriipiëes  chez  eux. 

Cette  essette  est  très-commode  pour  les  menuisiers  et  les  char" 
pentiers  égyptiens ,  qui  restent  le  plus  qu^ils  peuvent  assis  en  trar- 
yaillant.  Us  sont  très-adroits  à  se  servir  de  cet  instrument. 

La  figure  9  représente  un  hec-d^dm,  espèce  de  ciseau  propre  k 
faire  des  mortaises  :  0^  est  le  £er  de  ce  bec-d'âne  forgé  grossière- 
ment; b  est  un  anneau  de  fer  que  les  menuisiers  placent  entre  le 
manche  et  la  base  de  Poutil  pour  raffermir.  Cet  anneau  supplée 
au  rebord  large  et  bien  forgé  qui  garnît  la  base  de  nos  ciseaux  de 
menuisier,  et  qui  les  empédie  d'entrer  trop  profondément  dans 
les  mandies  qu'on  leur  adapte. 

La  figure  10  est  le  tranchant  du  bec-d'âne  vu  de  face. 

La  figure  1 1  est  nnfeuilleret  dont  les  menuisiers  d'Egypte  font 
un  très-grand  usage.  I^  figure  représente  ce  feuilleret  vu  en  des- 
sous, et  réduit  à  un  peu  plus  de  moitié  de  sa  grandeur.  Il  est  plus 
long  que  les  £euillerets  des  meniûsiers  français.  Les  Egyptiens  ne 
choisissent  leur  feuilleret  aussi  long  que  pour  être  plus  sûrs  de 
bien  dresser  leur  bois,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  varlopes,  qui 
sont  les  longs  rabots  avec  lesquels  les  menuisiers  en  France  dres- 
sent  le  bois.  Le  seul  procédé  suivi  par  les  menuisiers  égyptiens 
pour  dresser  un  morceau  de  bois,  consiste  à  passer  premièrement 
le  feuilleret  sur  les  bords  du  bois,  pour  dresser  ces  bords,  et  à 
enlever  ensuite  avec  le  rabot  la  partie  de  bois  inégale  restée  entre 
lès  coups  du  feuilleret.  Cette  méthode  dont  les  menuisiers*  égyp- 
tiiens  ne  s'écartent  point,  et  qui  est  appropriée  à  leur  attitude 
gênée,  puisqu'ils  travaillent  assis ,  et  qu'ils  ne  pourraient  manier 
une  varlope  longue  et  pesante,  est  pratiquée  quelquefois  par  nos 
ouvriers  en  France.  Elle  est  décrite  dans  l'art  du  menuisier  (En- 


4g6  ARTS  ET  MÉTIERS. 

cyclopédie  de  Diderot  et  d'Âlembert,  pageGj).  Cest  assurément 

ime  méthode  très-convenable. 

Les  figures  la  et  i5  représentent  deux  rabots.  Lenr  grandeur 
naturelle  est  au  moins  quatre  fois  celle  dç  la  figure.  Ces  rabots  sont 
grossièrement  façonnés.  La  banière  on  espèce  de  mortaise  d-nn 
rabot  ordinaire  est  difficile  à  fidre.  IjCS  Égyptiens,  pour  éviter  les 
difficultés  de  ce  travail,  se  bornent  à  faire ,  sur  le  côté  du  fut  de 
leurs  rabots,  une  simple  entaille  avec  la  scie  pour  suppléer  à  une 
lumière ,  -et  pour  tenir  le  fer  au  moyen  du  coin.  En  France ,  on 
noroïù&fewIleretSf  gorgets  et  howets,  les  rabots  dont  le  fer  se  place 
ordînairemait  dans  une  entaille  Ëâte  de  cette  manière ,  et  qoî 
servent  plutôt  à  (aire  des  rainures  et  des  moulures,  qu'à  dresser 
et  à  aplanir  le  bois.  Ainsi,  en  ne  considérant  les  instrum<ias)&.  la 
et  iS  que  par  rapport  à  leur  forme,  il  Ëiudrait  les  appeler jMZ^ 
rets;  mais,  en  considérant  leur  usage  entre  les  mains  des  Égyp- 
tiens ,  il  Ëiut  les  appeler  rabots. 

La  figure  i3  est  le  dessous  du  raboty^.  12 ,  à  lame  fort  étroite. 

La  figure  i4  est  le  dessous  du  rabot ^.  x5 ,  à  lame  plus  large. 

La  figure  x6  est  un  foret  ou  yHkhreguin  qui  peut  être  re- 
gardé comme  particulier  aux  Égyptiens  et  k  quelques  peuples  de 
i'Orient. 

a  est  le  fer  6u  la  mèche  de  ce  foret  ;  ^  est  un  manche  arronè', 
sur  lequel  se  roule  la  corde  d'un  archet;  c  est  la  poignée  ou  extré- 
mité supérieure  du  manche.  La  figure  représente  ce  foret  d'un  tiers 
de  sa  grandeur. 

On 'se  sert  de  cet  outil  en  le  faisant  tourner  rapidement  par  le 
moyen  d'un  archet  ;  on  le  fixe  en  tenant  de  la  main  gauche  la  poi- 
gnée,  tandis  qu'on  £iit  mouvoir  l'archet  avec  la  main  droite. 

La  poignée  de  cet  outil  est  toujours  faite  dW  noyau  de  <&z0i>« 
Ce  noyau  est  très-dur*;  il  est  creux  à  l'extérieur ,  et  contient  an 
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bouton  qui  termine  le  sommet  du  manche.  I^es  menuisiers  égyp- 
tiens se  servent  de  ce  foret  avec  une  très-grande  facilité* 

La  figure  17  est  une  machine  à  forer  les  tuyaux  de  ptpe. 

Cette  machine  est  composée  d'un  châssis  marqué  ff^  qui  est 
destiné  à  recevoir  un  ou  plusieurs  forets,  a  est  un  de  ces  forets , 
dont  le  manche  et  les  diverses  parties  sont  cotés  h,  c,  d,  e^ 

a  représente  particulièrement  la  mèche  qui  perce  les  trous  ;  elle 
est  d'un  fil  d'archal  épais,  aigu  par  le  sommet,  et  qui  porte  une 
petite  anse  à  la  base  pour  être  ^xée  dans  le  manche. 

On- voit  ce  manche  en  ^^  ^ ^  d,  e;  il  est  arrondi,  et  tourne  par 
le  moyen  d'un  archet.  La  corde  de  l'archet  se  roule  sur  la  partie  e. 

d  est  un  rebord  saillant  qui  fixe  le  manche  sous  une  des  tra- 
verses du  châssis* 

b  est  un  anneau  de  bois  ou  de  métal ,  mobile  sur  la  partie  e,  et 
qui ,  embrassant  fortement  cette  partie ,  y  fixe  l'anse  du  foret. 

Cette  machine  est  ordinairement  haute  d'un  mètre  et  un  tiers 
(quatre  pieds). 

La  figure  18  est  une  essette  qui  a  de  la  ressemblance  avec  celle 
des  figures  y  et  8^  mais  dont  le  côté  tranchant  a  beaucoup  moI^s 
de  largeur.  On  voit ,  au  Kaire ,  quelques  maiaisiers  se  servir  de 
cette  essette  pour  dresser  les  côtés  intérieurs  des  mortaises. 

La  figure  ig  est  une  équerre  à  niçeeai;  elle  est  garnie  du  cordeau 
et  du  poids  de  ce  niveau.  Les  joints  coudés  au-dessus  de  la  tra- 
verse de  cette  équerre  sont  d'une  invention  bizarre  et  manquent 
de  solidité. 

La  figure  20  représente  la  trueUe  des  maçons  d'Egypte.  C'est 
une  spatule  en  fer,  coudée  comme  l'Indique  la  figure,  et  dont  la 
longueur  est  d'un  pied  environ  (quatre  décimètres). 

Les  figures  21  à  26  représentent  les  instrumens  qui  servent  à 
travailler  le  ailvre. 

É.  M.      xiT.  3a 
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La  figare  ai  est  an  marteau  ie  chaudronnier.  Ce  marteau  est 
plat  par  un  bout  pour  travailler  sur  des  surfaces  un  peu  larges , 
et  se  termine ,  par  le  bout  opposé ,  en  une  pointe  mousse ,  pour 
frapper  sur  des  objets  diversement  figurés. 

La  figure  22  est  une  cisaille  pour  couper  les  feuilles  de  cuivre. 

La  figure  28  est  une  bigorne ^  enclume  à  deux  branches,  dont 
l'une  plus  forte  que  l'autre,  relevée  et  terminée  en  tête. 

La  figure  24  est  un  tas,  haut  d** environ  un  mètre  (trois  pieds) , 
et  dont  le  sommet  est  arrondi. 

La  figure  25  est  un  maillet  pour  aplanir  des  plateaux  de  cuivre. 

La  figure  26  est  1  une  pince  pour  tenir  le  cuivre  et  le  mettre 

au  feu.  . 

A.  Delile  et  CÉCILE. 


FIN  DU  TOME  DOUZIEME. 


\ 


TABLE 


r_ 


DES  MATIERES  DU  TOME  XII. 


ETAT  MODERNE. 


Pages. 
MEMOIRE  nar  la  vallée  des  lacs  de  Katroun  et  celle  du  Mewe 
sans  eau ,  d'après  la  reconnaissance Jaite  les  ^,  5^  6,*]  et  ^  plu- 

%nose  an  vu  (aS,  a4,  aS,  a6  et  27  janvier  1799)  5  P*'  ^*  ^®  6^" 

néral  Andréossy i 

§.  V^.  De  la  vallée  des  lacs  de  Natroun 3 

J.   II.  Topographie  de  la  vallée  du  Fleuve  sans  ean i5 

$.  m.  Des  couvens  qobtes ^ 

§.  IV.  Des  Arabes  Geouaby,  et  des  Bédouins ^9 

Itinb&ai&e  de  la  reconnaissance  des  lacs  de  Natroun  et  du  Fleuve 

sans  eau 4^ 

MÉMOIRE  sur  les  finances  de  l'Egypte,  depuis  sa  conquête  par 
le  sultan  Selym  i^^^  jusqu'à  celle  du  général  en  chef  Bonaparte  ; 
par  M.  le  comte  Eslèye ,  trésorier  général  de  la  couronne,  officier 
de  la  Légion  d^honneur,  ex-directeur  général  des  revenus  publics 

de  rÉgypte 4> 

Introduction Ibid, 

Du  gouvernement 4^ 

Des  propriétés 5o 

Section  premisrb.  Impositions  publiques, ,  ,\ 54 

CSiapitre  premier^  Impots  sur  les  terres Ibid» 

J.  I«'.  Du  mal  el-hourr 55 

$.    II.  De  Padministration  des  villages... 65 

•  5«  III*  Des  perceptions  « 68 

RÔLB  des  impositions  de  Varrondissement  d''el'j4nboutfn,  province 

de  Gharbyeh,  pour  Tan  iai3  de  Thégyre ^3 

§.  IV.  De  .PÉgypte  supérieure 88 

II61.E  des  impositions  du  territoire  de  TaAto^  ^  province  de  Syout, 

pendant  Tan  iax3  de  Tbégyre 94 

J.    V.  Des  ouaqf, 106 

Chapitre  deuxième.  Impôts  sur  le»  charges 1 09 


5oo  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Pages. 

Chapitre  troisième.  Impôts  sur  rindostrie  et  les  consommations.  •  117 

§.  I''^  Des  douanes « Ibid. 

Importations 119 

Commerce  de  Sennàr,  de  Dârfour,  de  Fezen,  etc Jbid. 

Commerce  d*£urope,  d^Asie  et  de  Barbarie i3o 

Commerce  de  PArabie  et  de  Plode i36 

Exportations •  i38 

Commerce  de  Sennàr,  de  Dàrfonr  et  de  Fezen Jbid, 

Commerce  d^Europe ,  d^Asie  et  de  Barbarie.  ...r iSg 

Commerce  de  PArabie  et  de  Tlnde i44 

Tàriv  des  droits  que  Von  perçoit  aux  petites  douanes  de  V Egypte  , 
sur  les  marchandises  provenant  de  l'étranger  et  siir  celles  proue^ 

nant  du  sol  de  V Egypte i56 

Marchandises  provenant  de  Tétranger. . .  ^ . , Ibid. 

Marchandises  provenant  du  sol  de  TÉgypte.  .• 166 

J.    II.  Droits  divers « 180 

Chapitre  quatrième.  Imposition  personnelle 193 

Chapitre  cinquième.  Résumé  des  revenus  du  sultan 19$ 

Section  nBUxiiuE.  Dépenses  publiques 199 

Chapitre  premier.  Dépenses  à  la  charge  du  sultan,  payées  sur  le 

myry * Ibid. 

J.  P'.  Traitement  accordé  par  le  sultan  à  divers  fonctionnaires-, 
indépendamment  des  concessions  de  toute' nature  dont 

ils  avaient  la  jouissance Tbid. 

J.   n.  Dépenses  de  Farmée ,. *.  .  20a 

$.  111.  Dépenses  diverses ao3 

%,  IV.  Pensions. an 

$.    V.  Actes  et  services  pieux 214 

§.  VI.  Caravane  de  la  Mekke. . .  .* 219 

Chapitre  deuxième.  Dépenses  à  la  charge  des  gens  en  place 233 

5.  P'.  Dépenses  à  la  charge  du  pacha Ibid. 

$.   II.  Dépenses  à  la  charge  des  bcys  ou  A:âc^e/*gouvenieuTs  des 

provinces 235 

Chapitre  troisième.  Résumé  des  dépenses  à  la  charge  du  sultan. . .  239 

Section  troisième.  Résultat  des  revenus  et  des  dépenses  du  sul~ 

tan;  et  kkazneh,  trésor  qui  lui  est  envoyé  à 

Constantinople 243 

MÉMOIRE  sur  la  Nubie  et  les  Barâhras,  par  M.  Gostaz ,  membre 

de  rinslitut  d^Égypte 249 

Liste  de  plusieurs  villages  ou  bourgs  situés  au-dessus  de  Philœ ,  sur 


TABLE  DES  MATIÈRES.  Soi 

Pages.  - 
les  deux  bords  du  Nil,  donnée  par  le  Barbarin  Hàggy  Ma- 

•  hammed a65 

OBSERVATIO]>(S  sur  les  Arabes  de  l'Egypte  moyenne,  par 

M.  Jomard. .  ; ' 367 

Chapitre  premier,  Arabes  cultivateurs !i69 

§.  J^',  Tribus  aDcieunement  établies. IbiJ. 

§.    II.  Tribus  nouvellement  établies a84 

Chapitre  deuxième,  Arabes  guerriers  et  pasteurs,  ou  Arabes  er- 

rans 309 

MÉMOIRE  sur  les  tribus  arabes  des  déserts  de  l'Egypte  j  par 
M.  Du  Bois- Aymé ,  membre  de  la  Commission  des  sciences  et 

des  arts  d^Égypte Sag 

EXPLICATION  des  planches  des  arts  et  métiers,  par  MM.  Éd. 

Devilliers,  E.  Jomard,  Cécile,  P®'.  Jollois,  Boudet,  Rozière, 
'    Couielle,  A.  Delile,  Humblot,  Le  Père,  architecte,  et  H.  Y. 

Collet  Descostils 3^ 

Planche  V .- Jhid, 

Fig.  I  à  10.  Fabrication  de  Phuile « .  Ibid, 

Fig.  II ,  12 ,  i3.  Four  à  poulets 'é 398 

Planche  IL 399 

Fig.  i ,  2,3.  Four  à  poulets Ib^d. 

Fig.  4)  5,  6.  Four  à  chaux •  Ibid. 

Fig,  7,  8.  Four  à* plâtre. 4°' 

Fig.  9,  10,  II.  Four  à  poteries. ,  ^ •  •  4^^ 

Fig.  13.  Tour  du  potier 4^4 

Fig.  i3,  14,  i5,  16.  Four  à  verrerie 4°^ 

Fig.  17,  18,  19.  Four  à  verrerie  pour  le  sel  ammoniac t{oS 

Fig.  20 ,  21 ,  23 ,  23.  Four  à  sel  ammoniac Ibid. 

Planche  III. 4o8 

Vue  et  détails  de  la  roue  à  jantes  creuses,  ou  machine  à  arroser.  Ibid. 

Planche  IV. 4^0 

Roue  à  pots  ou  machine  à  arroser Ibid. 

Planche  V. 4i2 

Roue  à  pots  ou  machine  à  arroser Ibid» 

Planche  VL 4^6 

Vues  et  détails  de  deux  machines  à  arroser,  appelées  cMdoufei 

mental i*  '  r»  Ibid. 

Planche  FIL 4^9 

Vues ,  plana  et  coupes  du  moulin  à  aucre •  •  •  •  • ■^«<'> 


5o2  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Pages. 

Planche  VlTl ùprx 

Fig.  !•  La  charrue Ibid, 

Fig.  1*  Machine  à  battre  les  grains 4^3 

Planche  IX. i 426 

I.  Charme.  —  3,3.  Machine  à  battre  les  grains.  —  4*  -  •7*  ^~ 

chine  à  blanchir  le  riz.  —  8,  9,  10.  Moulin  à  &rine Jhidl 

Planche  X , 43i 

Fig.  I.  Le  meunier Tbid^ 

Fig.  a.  Le  boulanger Ihid, 

Fig.  3.  Le  p&tissier 4^^ 

Figi  4*  Le  confiseur  ou  le  fabricant  de  pâtes  sucrées 4^^ 

Planche  XL 435 

Fig.  I.  Le  Tinaigrier Jhid. 

$.  I*''.  Vinaigre  fait  arec  le  raisin Ibid, 

J.    n.  Fabrication  du  vinaigre  de  dattes 4^^ 

Fig.  a.  Le  distillateur 44^ 

Planche  XIL.. 443 

Vue  intérieure  d^un  moulin  à  huile. Jbid, 

Planche  XUI ..,..'.. 444 

Vue  intérieure  de  P atelier  du  tisserand Ibidm 

Planche  Xir. * 4^7 

Fig.  I .  Le  passementier Ibid. 

Fig.  a.  Le  faiseur  de  cordonnets 44^ 

Fig.  3.  Le  fabricant  d^étoffes  de  laine.. Ibid, 

Fig.  4*  Le  ceinturonnier • 449 

Planche  XV. 45i 

Fig.  I.  L'^arçonneur  de  coton Ibid. 

Fig.  2.  Le  fileur  de  laioe : 4^^ 

Fig.  3.  La  déyidense  de  laine Ibid, 

Fig.  4*  Le  tourneur  en  bois Ibiâ. 

Fig.  5.  Le  serrurier  en  bois 4^^ 

Planche  XFI. 4^5 

Fig.  I.  Le  teinturier • Ibid. 

Fig.  a.  Le  cordier.. Ibid.. 

Planche  XVII 45? 

Fig.  I .  Le  brodeur  au  tambour lUd. 

Fig.  a.  Le  fabricant  de  feutres Ibid. 

Planche  XVIII Ifio 

Fig.  I.  Le  maçon Ihid. 

Fig.  a.  Le  couTrear Ilnd. 


TABLE  DES  MATIERES.  5o3 

Pages. 

Planche  XIX 46i 

Fig.  I.  Le  charpentier « . .  •  Ibid. 

Fig.  a.  Le  menuisier 4^^ 

Flanche  XX 463 

Fîg.  I.  Le  faiseur  de  natales • Ibid, 

Fig.  3.  Le  faisear  de  couffes. .  & 4^4 

Planche  XXI, 46(5 

Fig.  I.  Le  chaudronnier * Ibid, 

Fig.  a.  Le  forgeron 4^^ 

Planche  XXII. 470 

Vue  intérieure  de  Fatelier  du  fabricant  de  poicries Ibid, 

Planche  XXIII 4:4 

Le  fabricant  de  bouteilles  de  Terre Ibid. 

Planche  XXIK 47G 

Le  fabricant  de  sel  ammoniac Ibid, 

Planche  XXV, 477 

Fig.  1.  L^éroouleur Ibid. 

Fig.  a.  Le  barbier 47^ 

Planche  XXVI Éfii 

Fig.  I.  Le  taillandier Ibid. 

Fig.  a.  Moulin  à  plâtre t. . .  Ibid. 

Fig.  3.  Atelier  où  Ton  brûle  le  café 48a 

Fig.  4«  L^  maroquinier 4^4 

Planche  XXVII. 486 

Fig.  I.  Le  faiseur  de  tujaux  de  pipe Ibid, 

Fig.  2.  Le  pileur  de  tabac 4^7 

Planche  XXVIII 48» 

Fig.  I.  La  faiseuse  de  mottes Ibid. 

Fig.  a.  Le  chamelier 489 

Planche  XXIX 49° 

Le  jardinier Ibid. 

Planche  XXX 493» 

Outils  et  insirumens Ibid. 

FIN  DE   LA   TABLS. 

BKBATA. 

Pages  B93 ,  ligne  zx  ,  et  39I6 ,  ligne  10  :  khaff't  liiex  khar». 


'\/    MjV,i:M/*^v 


i». 


